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ÉTUDES 


Sur ln langue et sur les textes ends, par M. E. Bunxour, 


AVERTISSEMENT. 


= 

Je me propose d'examiner, dans une suite d'observations 
détachées, un certain nombre de termes zends qui par leur 
importance, soit pour la connaissance de la doëtrine du Zend 
Avesta, soit pour l'étude comparative des langues do la fa- 
lo arienne, me paraissent mérite l'attention des orjenta 
listes. La plupart de ces termes sont obscurs, et Anqueëil 
en a rérement saisi le véritable sens; souvent même la tra- 
dition des Parses , qui a servi de base à son travail, se tait 
sur leur signification précise, اه‎ l'analyse philologique peut 
seule en faire soupçonner l'origine et l'application. Ici, 
comme dans mon Commentaire'sur le الا‎ ferai ample 
ment usage dé ce dernier moyen; mais j'aurai l'avantage d'y 
joindre les secours que fournit la connaissance plus avancée 
aujourd'hui du dialecte védique. Grâce aux travaux d'un sa- 
vant à jamais regrettable, nous pouvons maintenant étudier 
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‘une portion aise étendue du Rigvéda, etmettre à profit, pour 
l'intelligence des livres zends, un texte qui n'était pas acces- 
ible an. moment où j'ai publié le commencement de mon 
Es moe frigle Yagoa. Les analogies nombreuses qu' 

Le Vêdas avec ce que nous possédons du Zend Avesta 
le rapport du langage et des idées, ne seront, je le 
‘pense, méconnue; de personne, et par Là sera mis hors de 
doute un fait que, dans le principe, je n'avais pu que soup- 
gonner, limité comme je l'élais à quelques phrases et à quel- 
ques فافض‎ isolés des Védas. 

J'aurais voulu pouvoir présenter le résultat de mes études 
dune manière systématique et suivie; mais je n'ai pu dé- 
couvrir d'ordre qui me sisf complétement. Les remarques 
qui vont suivre portent, 6n général, plutôt sur le lexique 
que sur ول‎ grammaire, et sous ce rapport, l'ordre alphabé- 
tique serait celui qu'il conviendrait d'adopter. Je ne l'ai ce- 
pendant pas suivi, parce que mon intention n'est pas de 
donner anjourd'hui un dictionnaire send pour lequel j'ai 
rassemblé des matériaux nombreux, mais qui, n'est pas en- 
core assez achevé pour étre livré au public. IL m'a semblé 
que des remarques détachéos, distinguées les unes des autres 
porsun numéro ai en marque la succession , assuraiont à 
co travaif'quelques-uns des avantages d'un dictionnaire. 
,وملام لاط‎ lorsque j'aurai parcouru le cercle des termes qui 
mé phraîtront les plus propres à jeter du jour sur quelques- * 
unes des parties encore obscures du Zend Avesta, je réunirai 
dans un index alphabétique tous les faits et tous les mots qui 
auront été expliqués ou examinés dans ces remarques. Les 166: 
teurs famriiarisés avec les travaux lexicologiques qui ont été 
exécutés sur les langues grecque et latine me pardonneront, 
f'osel'espérer, d'avoir adopté cette méthode; ete se rappelant 
qu'un homme aussi éminent par le talent etle savoir que Butt- 
mana n'en a pas d'autre dans son Lexilogus, ils s'éton- 
neront moins de la voir appliquée à un idiome dont l'étude 
ne date-encore que de quelques années. 
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1. ور سمو‎ som, avé, yæatlité. 

Quand on parcourt le Zend Avesta d'Anquetil, on 
rencontre assez fréquemment la mention du dogme 
de la résurrection, dogme qui forme un des traits les 
plus frappants de la doctrine morale et religieuse de 
Zoroastre. C'est, en effet, une tradition constante et 
universellement admise parmi les Parses, que la 
croyance à la résurrection est indiquée en térmes 
exprès dans les textes zends dont se compose-le re- 
cueil du Zend Avesta. Anquetil, en ce.point, n'a 
fait que se conformer à l'opinion de ses maîtres, et 
son témoignage n'est que l'expression du leur لآ‎ est 
aisé de comprendre de quel intérèt sont, pour ال‎ 
toire de la religion des anciens peuples ariens, les 
textes où est exposé un dogme de cette importance. 
C'est sans contredit le plus remarquable de tous 
les caractères par lesquels le Zoroastrisme se dis- 
tingue du Brähmanisme. À quelque époque en élfet 
que l'on prenne ce dernier culte, qu'on l'étudie sous 
sa forme primitive dans le naturalisme antique des 
Vêdas, où qu'on en suive les développements dans 
la mythologie polythéistique des Puräyas, on n'y 
trouve que la doctrine purement indienne de Ja 
transmigration, doctrine qui est jusqu'à un certain 
point contradictoire avec celle de la résurrection. 
1 m'a donc paru utile de rassembler tous les textes 
zends qui ont rapport à ce dogme, et d'en faire l'objet 
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d'un travail spécial, que j'avais annoncé dans Le pre- 
mier volume de mon Commentaire sur le Yaçna!. 
Tous les pässagés où Anquétita cru recénnattre l'idée 
de résurrection ne sont malheureusement pas éga- 
édit intelligibles: رك‎ sil.en est un assez grand 
nombre sur lesquels’ il m'a été possible d'arrivei 
* aunéesrtitude pomplète, لذ‎ en veste plusieurs dont 
'incorrection des manuserits ou la diffcnlté intrin.. 
sèque du langage m'a jusqu'à présent dérobé le sens 
véritable. Je ne puis done, en ee moment, remplir 
querd'anemniäte partielle l'engagement que j'avais 
pris d'examiner tous les textes où il est question 6ل‎ 
la résurrection. Peut-être serai-je en état plus tard 
de reprendre cette question curieuse; je ne veux 
pas cependant retarder plus longtemps l'examen de 
puéieurs passages dont l'analyse jette un grand jour 
sut quelques points obscurs du Zend Avesta. 

En comparant entre eux les textes zends où An- 
quetil à cru pouvoir retrouver le dogme de la ré- 
suirection, on n'est pas longtemps sans reconnaître 
qu'il a donné une interprétation uniforme de locu- 
tions où de termes très-variés, Gette circonstance, 
sur laquèlle Anquetil ne s'est pas suffisamment ex», 
pliqués conduit immédiatement, ce me semblé, À 
cette double conclusion : où bien la langue zende 
possédait un grand nombre de mots ou de locutions 
pour rendre l'idée de résurrection, ou la tradition, 
ct-d'après elle Anquetil, ont eu tort de voir tou- 

jours cette même idée dans un aussi grand nombre 


2 tombent, sur le Yagna يلا‎ pe vo; note 75 
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JUILLET 1840. 41 
de textes fort différents les uns des autres. C'ést1à 
cette dernière conclusion que j'avais été coriduit:à. 
l'égard du terme zend fracha, qu'Anquetil traduit. 
très- fréquemment par résurrection: Aujourd'hui, je 
vais examiner une locution différente, qui exprime 
certainement pas davantage l'idée qu'y voient les 
Parses, mais qui renferme üne notion de durée sur. 
la valeur de laquélle ils se sont mépris. 1 
On rencontre, à la fin du chapitre xxx فصو هلااسل‎ , 
une expression qui est rare dans ce livrez mais qui 
se représente beaucoup plus fréquemment daris 16 
Vendidad Sadé, où elle est accompagnée d'un môt 
qui sert à l'explication de celui que nous allons éiter, 
Je donne ici ce passage, qui ne doit paraître que 
dans une portion encore très-reculés'de mon Com- 
mentaire. Voici comme le lit le Vendidad Sadé : +: 
١ مسمو‎ sommes UV ومإعسيس.‎ orme “élan oi اولع‎ 
Le n° v1S; lit le dernier mot de ce texte comme 
Je Vendidad Sadé; mais il est évident que la sépara- 
tion est fautive, et qu'il faut écrire, au moins quant 
à l'unité du mot, yavaétdité, corime font les deux 
Yügniszend-sanscrits. L'édition de Boimbäy a yavaé- 
titi, avec une désinence qui se présente comme 
celle d'un verbe : nous verrons tout à l'heure que 
cette leçon est fautive. Quant au sens qu'Anquetif 
assigne à ce passage : « Conserver les saints et purs 
ude cœur jusqu'à la résurrection ?, » il s'éloigne 
d'une manière notable de celui de Nériosengh ; mais 


1 Vendidad Salé, p. 169: édit. de Bombay, pe 167. 
Zend dora, Lu parts P 162 
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ici l'interprète indien s'est manifestement trompé, 
ainsi qüe je le démontrerai plus tard, Le seul terme 
دمتعت جف فول‎ qui ait, en ce moment, de l'intérêt 
pournous, c'est celui par Lequel لذ‎ représente le der- 
nier mot du texte send précité; ce terme est جد‎ 
nr. Si maintenanit, à la traduction que fournit 
l'analyse philologique des autres termes de notre 
passage, nous joignons celle que nous suggère Né 
riosengh pour le seul mot de ce texte qui nous soit 
ingonou, yavaétäité, nous devrons l'interpréter ainsi : 
«Toi qui conserves par eux la pureté et le cœur 
«bienveillant pour l'action à toujours.» Quoique 
ces derniers mots soient encore vagues, il est déjà 
possible de reconnaître qu'ils forment une expression 
destinée à indiquer une longue durée, un temps au- 
quel on ne fixe pas de terme. Une conclusion plus 
positive encore qu'on en peut déduire, c'est que 
Nériosengh, où plutôt Ja traduction pehlvie sur عمل‎ 
quelle a été rédigée sa glose sanscrite, n'y voyait 
pas l'idée de résurrection. Mais, je dois me hâter de 
le dire, l'inexactitude manifeste de la version de Né- 
riosengh infirme gravement l'argument négatif que 
je me crois en droit de tirer de son texte. 

De la comparaison de ce texte même avec celui 
d'Anquetil, il résulte toujours que, pour traduire le, 
not yavaétdité, nous avons le choix entré ces deux 
idées : celle de résurrection, et l'action (ou la durée) 
pour toujours. Ge sera à l'analyse étymologique de dé- 
terminer laquelle de ces deux significations convient 
le mieux au terme encore obseur qui nous occupe. 
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Avant de tenter cette analyse, il importe ج36‎ 
gnaler un mot qui se rencontre quatrè fois dans Je 
Yaçna, sous des orthographes diverses, et qui offre, 
avec celui dont je viens de parler, une ressemblance 
extérieure que l'on ne peut méconnaître. C'est le 
mot ,عتم رورسم‎ que nous trouvons dès le chapitre vrt 
du Yagna, précédé de mg», et formant Ja locution 
vigpdi yavé, que Nériosengh remplace par جب‎ "> 
:4م‎ dans ce passage, nos trois Yaçnas manuscrits 
lisent bre ,#دممز‎ et l'édition de Bombay امم‎ 
yavéaé*. Le même terme se représente, et dans le 
même passage, à Ja fin du chapitre سد‎ du Yaçna, où 
les manuscrits le lisent diversement : le Vendidad 
Sadé, wwe» yavé; l'édition de Bombay et les deux 
Yagnas zend-sanscrits, xt yaud; le n° vi S., 
pur yaové, Ici encore Nériosengh traduit ce mot 
par toujours, et en ce point Anquetil s'accorde avec 
lui d'une manière remarquable, ‘puisqu'il le rend 
par continuellement. Le chapitre xuv du Yaçna nous 
présente encore la même expression, mais avec, 
une différence d'orthographe qui n'est pas sans in- 
térêt, parce qu'elle ne laisse aucun doute sur la 
forme véritable de ce terme; c'est ira yaudi, qui, 
au lieu d'être précédé de vfgpdi, est suivi de ce mot. 
Nériosengh n'a pas, ici encore, d'autre traduction 
que celle de toujours; la version d'Anquetil, au con- 


١ Vendidad Sadé, p. 36; ITR pe 38: nn F pe 72 
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traire, estun peu confuse, ct je n'y trouve que aussitôt 
qüiréponde au yavéi قروا‎ du texte zend '. Cette 
ngrivelle, orthographe est suivie, dans ce passage, 
par tous les Yagnas; l'édition de Bombay, seule, lit 
“par erreur weyavé. Enfin, cotte même orthographe 
se rencontre encore au chapitre 1 du Yaena, où les 
trois Yagäs manuscrits lisent, comme dans le Ven- 
didad Sadé, Ansro ya, tandis que l'édition de Bom- 
bay a encore Wweys yan6?. 

Durapprochement de ces textes il résulte, pour 
le mot sur lequel je désire appeler l'attention du 
leèteur, trois orthographes différentes dont la com- 
pañaison favorise. singulièrement la recherche du 
thème duquel elles partent; ce sont yavé, yaëré, 
.نهار‎ Premièrement, yavéi revient à yané; car nous 
savons que هل‎ diphthongue di, à la fin d'un mot, re. 
présents la voyelle é, employée comme désinence 
dans les noms substantif ; je ne rappellera ici que. 
مسمس‎ maidhyôi, pour le sanserit madkyé (dans le 
milieu). D'une autre part, yavé et yacvé se présentent 
l'un et l'autre comme le datif d'un nom مهلا رمدم‎ 
bique en u, et ils sont entre eux dans le même 
rapport que les ovthographes سام‎ et fehuoué)-que 

rattachées avec certitude au thème féhn. Si co 
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rapprochement est fondé, il en résulte que yaé ét... 





yamé sont deux formes (la première, à mon sens, 


١ Vondidai Sadé, p. 3623 édit. de Bowbay, p. 3674 u° 3 
gun F, pe 313; n° nt 8., p. 198. 
id, p. 4783 Bombay, p. Sous nf ,نال‎ pe 197: 
F pe 890; nu $., p. 220. 

iouvera plus has un article spécial sur ce mot 
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plus régulière que la seconde) du datif d'un subs- 
tantif ya, que je n'hésite pas à comparer au sanscrit 
dyus, me fondant en cela autant sur le témoignage 
de la version de Nériosengh que sur la convenance 
du sens qui résulte de ce rapprochement, et sur 
l'analyse étymologique. L'explication que les gram- 
mairiens indiens donnent du sanscrit dyus, qu'ils 
tirent du radical i (aller), avec un suffixe us, ne rend 
sans doute pas compte du send yay dans le sens de 
longue vie, darde, que je lui donne; mais, si yi n'est 
pas formé des mêmes éléments que éyus (où j'aime- 
rais à voir avee M, Poutt le préfixe d, plus le radical à 
modifié par le suffixe us), c'est du moins un substan- 
tif d'une origine analogue. Car, si l'idée d'aller, avec 
celle d'addition, d'accession, fait le fonds du sanscrit 
dyus, du latin œvum, ainsi que de ætas et du grec adéiv, 
celle de joindre, c'est-à-dire la notion de continuité 
et par suite de durée, forme la base du substantil * 
zend que je viens d'analyser. 

De tout eeci je me erois en droit de conclure 
que l'expression zende vigpdi yavé doit se traduire 
مهلاق‎ certitude par pour toute la vie; mais je suppose 
en même temps qu'on peut prendre ici vie dans un 
sens plus étendu que celui qui s'attache à ce mot, 
em tant que désignant la vie de l'homme, et que, 
“ني‎ d'acçord avec Nériosengh, il faut regarder cette ex- 

pression comme synonyme de toujours (tous jours), 
et comme répondant au latin in omne œvum. 











 Etÿmol Forsehang., LL, p.14 et 201, et L If, بج‎ 306. Vojez 
fopendant Benfoy, Grisch. Hursellesie, ما‎ 1, p. 7. 
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00e‏ مصوييية منود عله ne db gps‏ إمصود بوه حيط 
عدم لوب ومس عورم seen‏ وبرم ووه لومعم 


de 1 
LE 






rentes l'une de” Faure, d'abord an fargard a du 
fudidad : « Le mort mème sur lequel le Daroudj 
xNésosch se promène, élèvera la Voix contre cet 
“homme, qui ne sera ehsnite purifié de ce crime 
«qu'à la résurrection ?; » el cuisuite au furgard vit : 

« Céla n'empêcherait pas 16 Daroudj Nesosch de s'en 
«émphrer depuis la tête jusqu'aux piéds. IL sera'en- 
suite impur, tant que les siècles couleront 5.» Ce 
même passage, qui se représente aussi au fargard 
ve et au nf, ÿ sl, sauf un ou deix termes qui 
n'ont pas d'importance ici, traduit conformément à 
Ja seconde version d'Anquetil5. On voit, par la com 


١ Vendidad Sadé, p. x4o et 236; édit, de Bombay, p. 138 et 235. 
Les seuls mots de ce texte sur lesquels il y gt quelque intérêt à 
comparer entre elles es variantes des manuscrits, sont d'abord gr, 
que le Vendidad Sad it graéie raôui l'édition de Bonibay, gra et 
زا معيو‎ es n° 1 F. et y $, gruoé, dans les deux passages; 16 n° د‎ 5 
enyé et ri. Le Vendided Sadé lt yemaéela yanadtélaéteha dans Les 











deux passages, ainsi que l'édi. de Bombay, le n°2 F. et le n° v S.:68 
dérnier à, dans Je second passage, yaraétidaéteka; 16 n° tt 8, à 
ræaétlaécha, ct, en deux mots, yaraélé tuéteha. SET 

* Zend Aves, LA, n° part, pe 282 

5 Id. p. 320. 

Zend Aves, À, nf part, p. 322 et 361 





+ Vendidad Sadé, p. 537 et 333: édit. de Bombay, p. 236 et 335. 
Le Vendidad Sad Ft 

encore yaraé-‏ اذا avé; le n° 1 8, gra. Le Vendidad Sadé‏ رق ولع 

yavañtteétehu: Védi. de Bombay, yaérateha yaivatéraéteha: le‏ لما 
eat le seul qui me suive pas Le Vendidad‏ 5" 

















ë 





# 


JUILLET 1840. EE 2 
paraison de ces deux traductions d'un seul etmimé 8 © 
texte, combien la tradition des Parses, ra 
a prise exclusivemènt pour guide, est incertaine &Ë: 
flottante : l'expression yavaétcha. Juda à 9 
dans un cas, selon Anquetil, « jusqu'à la rés 0 
«tion: » dans un autre, «tant que les siècles: coûle. 
«ront:» deux notions qui sont, jusqu'à un certain 
point, contradictoires, ou du moins dont la conci- 
liation ne paraît pas facile; car, tant que Les sièoles 
couleront, c'est-à-dire éternellement, est une formule 
qui embrasse, et هل‎ partie de la durée qui précède, 
et celle qui suit l'époque de la résurrection. Pour 
moi, après l'analyse que j'ai donnée de chacun de 
ces deux mots en particulier, il me semble que je 
puis les représenter approximativement en latin 
par et in œvum, ct in ætatem, ce qui forme une ex- 
pression indiquant la plus longue durée, ct rendant 
l'idée de toujours avec une certaine emphase. 

Quant au sens qu'il faut donner à ce texte qu'An- 
quüetil traduit de deux façons aussi différentes, il 
+ n'est pas facile de le déterminer d'une manière pré- 
dé, à cause de l'obscurité d'un mot qui s'y trouve, 
mot dont il serait cependant intéressant de possé 
-der la forme et le sens véritables. Notre premier 
soin doit être d'examiner si les passages au milieu 
desquels se présente ce texte sont de nature à l'é- 


yahad taéteha. Dans le passage du frgerd 1, le Vendidad Sadé et 
Pédit. de Bombay lisent gra; le n° 1 F. et le n°. gravé, et le 
n°8, graoi. Le Vendidad Sadé et l'édit. de Bombay Bisent yavaéteha 
“yavaétélaétehg; Le n° د‎ F, yavateha; le n° 1r$,, yaératétaétcha, et 
de n° v 8, yavaét taétcha. 


L 
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claircir; puis ensuite de rendre comple des motifs 

qui ôht:pu décider Anquetil à proposer deux inter 
prétations aussi éloignées l'une de l'autre, 

Au fargard nr du Vendidad, Ormuid, auquel 
Loroastre avait demandé quel est le moyen de se 
rendre la Terre favorable, répond qu'on fait une 
chose agréable à la Terre, en détruisant les édifices 
sur lesquels ont été déposés les morts. Ormurd 
défend ensuite au Parse de porter seul un mort, 
parce que le démon des cadavres s'emparerait des 





1 Je suis ie la tradition conservée par Anquetil, quoiqu'il no 
fût pas impossible de urouver dans Je texte un sens différent : par 
exemple, de le rogurder comme recommandant l'érection des Dakl+ 
mas (édifices consaerés À recueil les cadavres), sur le sommet 
desquels on sit que es Parses sont dans l'usage d'expoñer les morts 
(Ce qui m'empêche d'adopter cette dernière supposition, c'est le 
verbe pen, qu'Anqueëil nous apprend avoir قن‎ traduit en 
gehlvi لذ جوم‎ détrait (Zend Aves, LL, part, p. 283). Je trouve, 
مم‎ et, le radieal وما‎ (Lo sanserit Ha ct 1e grec yafrs) avec Los 
Arois préies a, sv et, et recevant de ces additions es diverses 
acceplions de : 1° exeuser pour enfouir; 2° creuser pour extraire; 
8° creuser pour détraire. Voici, au reste, 6ل‎ texte en question; le 
lecteur pourra en juger par Iuméme + guafue Aves pute 
musee mega Sens) لمورويمع. وسبلوه.‎ vs رس‎ tre 

(Pendidal Sadé, p. 140.) novnosse og دالوميه.‎ Bat 
< Abure Mazda dit lors: C'est certninement lorsqu'on détruit, 
“aplanisant 16 sol, les Damas construits ur a terre 
«desquels on dépase les mor 

L'adverbe pat fraétém, qu 

it pra prstham, peut 


























Parses, J'avone cependant que je ne saisis pas encore la raison de 
l'orthographe fraést pour prastharexisteraitil enzend un prélie /rné, 
esplce d'adverbe de fre (sanse. pre)? Je suis encore l'autorité de la 
Aradition pour le mot uedaése, de ع‎ (s. nt) et de dé (s.déka), que 
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diverses parties de son corps: et c'est après l'énumé- 
ration de ces parties que. vient le texte que. j'ai 
transerit tout à l'heure. ik 
Au fargard vu, Ormuzd déclare à Zoroastre que 
ceux qui ont mangé de هل‎ chair d'un animal mort 
ne peuvent être purifiés de cette souillure; et aus: 
sitôt il ajoute 16 texte qui fait l'objet de la présente 
discussion. Le même texte est répété pour le cas 
où des hommes ont souillé l'eau en تر‎ portant un 
cadavre, Dans le fargard 1x, Ormusd insiste sur la 
nécessité de satisfaire le purificateur; car, si ne se 
retirait content, le Dév Naçu s'emparerait des di- 
verses parties du corps de celui qui n'aurait pas satis- 
fait à ce qu'il doit au prêtre; ct l'énumération de ces 
parties, qui est la même que celle du fargard m, 
est immédiatement suivie du texte en question. 
J'avoue que je ne trouve rien dans ces passages 





etraduis conjoeturalement par construction, du radical dk. pris das 
sens d'accumaler, amanceer. Je conviens cependant qu'à son k 
à la signification du sanserit بعال‎ on traduirait bien urdadsa par 
le Bieu d'où es corps ont été enlevés.» Les autres mots de ce texte 
m0 présentent pas de difieullé je suppose que a b est le mot 
At ronconto souvent ri M, a que ‘le ولف‎ al, dont 
et final est tombé ot la voyell allongée, comme cela se voit fré- 
sment dans les monosyllabes zends. Le Nighantu (cb. 11, 
0) place le monosylabe bat ده‎ nombre des satyandmäni; لذ‎ si 
guifie donc véritablement, en ef, et c'est dans ce sens que je crois 
qu'on doit traduire Le sed bd et bd. Je n'ai pu, jusqu'à présent, dé- 
couvrir d'une manière cerainela synonyme sanscrite duxend «gun 
daklma, à moins qu'on ne dérive ce substentif du radical senserit 
dhaëk (détruire) et qu'on ne le traduise par «l'endroit où se dé- 
etroisent les corps.» 

3 مل‎ parte du fargard عد‎ À laquelle est emprunté notre texte 
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qui jette du jour sur notre texte. Il est cependant 
de quelque intérêt de remarquer qu'il est, jusqu'à 
un certain point, lié à une énumération des prinei- 


. renfèmme des délais cnrieut, qui ne عدم‎ malhecreusemant pas 
toujours arhitement intelligibes, à cause du peu dé correction 
des manuscrits. Je crois utile cependant de signaler ici quelques 
Arts relatifs à ce passage, sur lesquels examen attentif du texte 
permet d'arciver à une précision plus grande quo celle dont An- 
تامور‎ Sat epatenté dans sa imduetion Immédiatement sprès 1e 
مومس‎ transit au commencement de cells discution, on Ii le 
paragraphe suivant, que je corrige d'après Ia comparaison de nos 
Frs manuscrits et de l'édition Hthographiée de Bombay 
001 es ne oui الروك‎ res 6 
ديلو‎ das عت انعد‎ deb Crmres do ادب ادرف‎ 
مرا‎ ei basse دوو موه كسام ة روات‎ AS روب إسر وريم‎ Pape 
té gualetd étre رقع مورمه. مسجم‎ battre 
وي اسجسسوويي». سمدي». مأو سرومسسورسمد كيه‎ ten punis 
اليو ونون‎ MONS لسع ميمت لويد اليو‎ 

60 مون سدسم واس ونيب Garde‏ مون مايوه 

{Fadidad Sadé, .جر‎ 333, 334; 6. Bombay, p. 4.) 

Anqueëil traduit comme laut ce passage: Le soleil, à امود‎ 
man Zorostr, la lune, es étoiles, sont fâchés de aire sur celui 
qui meutt en cet at, Fate en sot de plaire au ou, de plaire 
“Ten, de plaire à 16 terre, de plir aux bestaux, de pare aux 
سداد‎ de pire à l'homme pur, de plaire à la femme pare. 
{Zend Area, A. 1, nf part, p. 861) Amquell ne est pas aperçu 
qu vit omis I pare du Lee comprise entre les mots Age 
24 بن‎ hd mais, comme celte proposition se raprésente plus 
as ds le mène fargard, nous ne soxmes pas privés de opinion 
S'Anqueñl, quid trait ani la seconde fois qu'elle parait: « Cet 
homme qui a 44 (sul pa) من‎ ment, et dent ل‎ Daroudj No- 
Asosch sera emparé (de mouvean).» Je crois qu'on peut traduire 
lus sactement tout le passage comme il suit: « Malgré lui, en 
Ft, 6 Spiuma Zarathustr, Îe soleil claire ceux qui ont ét en 
one avec un cadavre; malgré ها ملك‎ lan, malgré elles es 
Séols es éhiret. En el, le purifiateur, 6 Splama Zarathtra, 
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pales parties du corps, sauf dans deux passages où 
il n'y a pas d'énumération de ce genre. C'est vrai- 
semblablement cette circonstance qui a suggéré à 


lorsqu'il délivre de Naçu تمل‎ qui a été en contact avec un عمقت‎ 
اطول‎ Le Feu satisfait la torre 







Are. Premibrement anna, que ph nent À tort 
auch, et dont le sens n'a pas échappé à Anquetil, nous offre un 
exemple de la ممت ادف‎ du radical وده‎ (vouloir) en up, contrac- 
tion qui est tout à fa le génie du langage védiq 

qu'on peut s'en convainere en se reportant aux obsertations que ce 
fit a fournies à Roson {Mgréda lib. رآ‎ adnot. p. v). Ce mot garde 
sa forme de nomin, siug. mase. dans toutes les propositions où ils 
trouve, et quel que soit le genre du terme auquel il se rapporte: on 
serait tenté d'en conclure que c'est um odverbe, si déjà on n'était 
accoutumé aux graves incorrections de Ja syntaxe des tetes rends. 
Une forme plus rare et plus auomale, au moios du. point de vue 
de la grammaire sanserite, est l'emploi du pronom aéeha, pour 
J'accusatf plur. masculin ct neutre; mais cet anomalie n'est, en 
réalité, qu'un des restes d'une déclinaison ancienne مل‎ pronom 
écha, dans laquelle ce thème passa par tous les eus. Le longage 
védique offre un fait analogue dans la déclinaison du pronom plur. 
de la première personne. Le mot y. qui suit af est une irrégu 
Jarité beaucoup plus grave qui vient du fait des copistes; il faudra 
ici af au neutre, en rapport avec le nom hvart (soleil) et avec le prn- 
nom avaf (cela). Le mot Ho est In modification rende de su, lan- 
cienno forme du pronom classique sanserit a-sda; nous le trouvons 
Ggalement ey rend, écrit cho. Je traduis pr «celui qui a été en 
«contact avec un cadavre,» Le composé pal iritém, et au pluriel 
pait irslaz اذ‎ siguilie peutêtre seulement «cclui qui s'est trouvé 
en معط‎ ou en présence d'un cadavre.» Quant À Jrdnagéüm, jy vois 
de préfive Ju (s. pra), dont a voyelle est vroisemblablement oug- 
inentéo par l'accent: cest, en ee, sur In prépostion que l'accont 
devait porter dans le composé possesif frénapüm, puisque c'est la 
prépostion qui en constitue presque à cle seule Le sens. Jo-ne puis 
admettre avec Anquetil que cet adjectif désigne تسلف‎ dont le Daroudj 
ANesosch s'est emparé: أذ‎ es plus conforme au sens général du pas: 
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Anquetil la seconde de ses traductions, celle qui est 
ainsi conçue :« Le Daroudj Nesosch s'en empare de- 
«puis la têie jusqu'aux pieds. » Quant à la première, 
qu'il exprime ainsi : «Le Daroudj Nesosch élèvera 
«da voix contre cet homme, » il est probable qu'elle 
lui a été inspirée par la grande ressemblance que 
le mot giui ou gravé ollre avec plusieurs des dérivés 
du radical gru (entendre). J'épargne au lecteur l'ex- 
posé des tentatives que j'ai faites pour arriver, dans 
cette direction, à une explication satisfaisante, et je 
passe immédiatement à l'indication des motifs qui 
im'engagent à croire qu'il est ici question d'une par- 
lie quelconque du corps humain. 

30 0و3 همل‎ out :فونه‎ avr du Vendee Les 
deux propositions suivantes : deu مه‎ «porn 
lapguns, CE romande cou #سامسموووة.‎ sur le sens dos 
quelles Anquetil ne s'est pas mépris; il a bien vu 
qu'il s'agissait des précautions à prendre qüand on 
se coupe les ongles, pratique à laquelle un Parse 
donne toujours de l'attention, à cause de l'impu 
reté à laquelle elle l'expose %. Or, le mot qu'aver 
Anquetil je traduis par ongle est écrit fort diverse 
ment par nos divers manuscrits, savoir : as grüai, 
par le Vendidad Sadé, par le nu S. et par le n° د‎ 8: 
amas grandi, par Le n° v S.; was gravé, par le Ven- 


















sage, coume à l'analyse étymologique, de croire qu'il caractérise 
celui des cadavres. Le préfixe 
Ja exprime, on elle, un mouvement en avant 

١ Findidal Sudé, p. 4503 éd. de Bounbay, بم‎ 47e. 

2 id. p. 4504 éd. de Bombay, p. 479 

Zend Ares LU, part, pe lo 
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didad Sadé, par l'édition de Bombay, par le دعم‎ 3. 
etle n° بق‎ enfin gamss gravué, par Le n°1F.J'omets 
à dessein l'enclitique » tha, qui force les finales 
wéetsi à s'augmenter d'un «. Si maintenant je 
choisis la leçon gravé, c'est que je trouve au ch. n 
de l'Iescht de Behran l'épithète de sogmsas. breast 
qu'Anquetil traduit par : «qui a des cornes d'or, » et 
qu'il applique au taureau sous lu ligure duquel appa- 
ait Behram .؟‎ Je n'hésite pas à regarder la leçon ga- 
ravahé comme légèrement fautive, et à lire gravahé ; 
et de cette leçon, qui est un gén. singul. mase., je 
déduis le thème grave, auquel je rattache la forme 
gravé du fargard ir du Vendidad. En effet, si gra- 
vahé est bien le génitif de grava, la forme graoé en 
peut être le locatif, puisque la voyelle zende ao est 
la contraction du sanserit ana. Je dis que gravé est 
plutèt un locatif sing. qu'an nom. où un ace. plur., 
parce que les variantes que donnent pour ce mot 
nos autres manuscrits indiquent toutes uu locatif. Je 
n'iusiste pas sur celle de graoi, parce qu'elle est rare 
et suspecte; mais je cite en preuve de ce que j'a: 
vance l'orthographe grui, qui se représente plus 
souvent qu'aucune autre, et qui nous offre la dési 

mence du locatif i jointe immédiatement au thème 
gru, sans qu'il subisse aucune modification. Nous 
nous trouvons ainsi en possession d'un thème nou- 
veau, gra, auquel je rattache la lecon ,ومع‎ qui 
existe non-seulement dans un de nos manuscrits du 

















As, Ange nu 8. pe Goù 
end أل .»لافطا‎ pe 288, 
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Vendidad, mais aussi au ch. 1 de l'Iescht de Beh- 
ram, dans Le passage qui suit : سمرمس.‎ soute «tiges 
« le frappa en haut à Ja corne.» لل‎ est clair que 
grayé est, quant à la forme, un datif de gra, dans le- 
quel é est joint au thème par l'intermédiaire d'un y 
de liaison. Nous arrivons done, en résumé, à deux 
substantifé, grava et gra, qui, de l'aveu d'Anquetil, 
signifient come ot ongle; et, sans rechercher si ces 
deux thèmes ne doivent pas se ramener à la forme 
unique gra, dont grava ne serait qu'un développe- 
ment, nous sommes en droit de conjecturer que, 
dans les passages du Vendidad relatifs à Naçu, 
ce mot a la même signification que dans le far- 
gard xvir et dans ITescht de Bebram. 11 suit de 1à 
que, si l'on réunit au locatif grai la préposition dis- 
tibutive paiti, on traduira ce composé par «sur 
«chaque ongle, » expression qui vient bien à sa 
place après l'énumération des diverses parties du 
corps dont s'empare le Dew des cadavres. Je pense 
done, dans l'absence de tout autre moyen d'interpré- 
tation, que le texte qui a donné lieu à la discussion 
précédente signifie : « La cruelle Naçu les envahit 
«jusqu'au bout des ongles: ensuite ils sont im- 
«purs pour toujours et à jamais. » Cette traduction 
rend compte, si je ne me trompe, de la seconde 
version d'Anquetil; car elle revient à dire que le 
Dew Naçu s'empare de la totalité du corps des cou- 
pables. On pourrait même aller jusqu'à dire que, 
si gra signifie corne, il peut avoir aussi le sens d'ex- 
trémité, sommet, comme le cornu latin et le مجر‎ hé- 
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breu; de sorte que le composé نمم‎ grai siguifierait 
peut-être «sur chaque extrémité, » Quoi qu'il en soit 
de la tradition qui a guidé Anqueti, il faut conve- 
عتم‎ qu'elle n'est pas assez clairement indiquée dans 
sa traduction pour que nous renoncions au sens que 
nous fournit l'étude des passages parallèles où gr 
se présente avec le sens de come et d'ongle, Je n'hé- 
site pas à considérer ee sens comme définitivement 
acquis à ce monosyllabe, et j'y vois le radical sans- 
crit a gra (aller) qui, devenant le substantif zend 
هار‎ gra, désigne probablement «ce qui va en haut, 
«ce qui s'élève, » comme le conjecture M. Pott du 
sanserit gx موقاو‎ (corne), c'est-à-dire «ee qui part 
«de la tête.» Je pense encore que ce monosyllabe 
est Ja base de tous les mots qui, soit avec une gut- 
turale, soit avec une aspirée k, désignent la come 
dans les langues européennes, comme le grec aéphas 
16 latin cor-n, le gothique hanr-ns, peut-être même 
le sémitique jp. Je remarquerai, en passant, que 
d'est de ce radical gra (plutôt que de iv gréna) que 
dérive le sanserit 2356 gréni, le zend fut» graona 
(hanche) et Le latin clunis. 








Je reprends maintenant la suite des textes où je 

trouve l'expression qui représente, suivant Anque- 

til, l'idée de résurrection, et, suivant moi, celle de 

durée. Après un passage qui est indiqué deux fois, 

l'une à la fin du fargord بس‎ du Vendidad, l'autre 

dans le vu’, et qui se termine par ecs mots ب‎ «IL n'y 
1 Bipnol, Forshang. à 1 pe 19e 
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«a pas pour lui d'expiation, » passage que j'ai am 
plement expliqué dans le premier volume de mon 
Commentairei, on lit ee qui suit : 

3 وترم سوسم موريوف‎ capsenens «aléas cpu mptéguls 

Anquetil traduit encore ici : « Cette action l'em 
péchera de passer le pont jusqu'à la résurrection®; » 
mais, si je ne me suis pas trompé dans l'analyse que 
j'ai donnée du commencement de ce passage, et si 
تمل‎ saisi le véritable sens du mot yu, tant sous sa 
forme primitive que sous sa forme dérivée, il fau: 
حمل‎ traduire : « À cause de cette action qui est inex 
“piable pour toujours et à jamais. » 

On rencontre, aux fargards nt et 1x du Vendi 
dad ; un texte qui termine lu description d'une peine 
indiquée comme servant d'expiation pour diverses 
fautes; ce texte se retrouve encore au fargard v, 
inais après un morceau différent. Le voici tel que 
la comparaison des manuscrits me permet, si je 
ne me trompe, de le corriger : 
وري‎ capupues capgteneld celhaupe موف‎ coute ريو‎ Sie 
patent) ef buse عرف‎ nie ou شمن مرورك.‎ die 

5 إسأييب: وبرسررم ريوس وبرسررس مسوم وريوس.‎ sb épique 














١ Gamamen, sur مأ‎ Vagna, LA, pe 499 et 501 
2 Vendidad Salé, p. 147 et 263; édit. de Demby, p: 146 et 263. 
Le Vend Sadé sépare une Lis en deux mots مسر‎ llaételu, 
a v 8. Hit paradtdtéteha avec l'édit. de Bonubays le فرق نر ”و‎ 
tuétehas le n° LP, امير‎ téteha. Dans Le second passage, le Vend 
Al Sd اذا‎ yavatlatehaz Le a 4 8, en deux mots, parlé uéth 
ele n° nS.. yaraétäitateh. 
* اسيل‎ eat, LT, parts p.286, 334 et à 
ف‎ Fendilad Salé. pe 143, 285 اه‎ 336 édit. de Bembay, p. 140. 
ام ققد‎ 837. Les variantes que Pris Des مالم ممصي‎ st ir 
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Anquetl traduit ee texte comme il suit: «Si cet 
“homme avoue ainsi le mal qu'il a fait, (ect aveu) 
«ee repentir en sera l'expiation : mais, sil 'avoue 
«pas Le mal qu'il à fait, il aura lieu de s'en repentir 
«jusqu'à la résurrection?» Le sens littéral me pa 
vait devoir être : «EL si, ayant commis d'autres ac 
«tions coupables, il avoue qu'il les à faites, d'est 
«son expiation; mais si, ayant commis d'autres ac- 
«tions coupables, il n' [avoue pas qu'il] les a faite: 
«il s’en repentira pour toujours et à jamais, » Placé 
à la suite d'un texte indiquant la punition qui doit 
être infligée à de grands crimes, notre passage veut 
dire que, pour Les autres actions coupables qu'anrait 
pu commettre le condamné, il suffit d'un acte de pé- 
itence, mais que, dans le cas où il ne les avouerait 
pas, ces actions sont pour lui l'objet d'un repentir 
perpétuel. Je n'aurai besoin, pour justifier cette in- 
terprétation, que d'un petit nombre de remarques. 























de Bombay Hit 





ans intérêt je remanquerai seulement que l'éui 

partout, eu an seul mot, jésré, considérant le pronom sé comme 

que, ce que fit ausi le manuscrit v $., p. 57, tandis que les 
autres manuser ave le Veudidad Sadé, écrivent en deux mots y 

v Sp 347,‏ "م le‏ ,308 بع رق د eucapté Le n° pe 543, le n°‏ .من 

‘ont tous trois ché, orthographe toute vêdique qui, seule, est 

régulière, at que jt suivie. Les mots qui nt Fobjot de cette 
ant toujours les variantes ordinaires. Le Vendidad ذا‎ 

L'édit de Bone 

1, p.90, ice 





























ane seule foi puruteia, et a partout y 
ay tune Fois, pe 183, para yarélételo 
Sois pubadteha le nn Sp. 49, dans lo sage, مالعالا‎ 
en vS,p 57 paruichayaradtétuétea: le n°18. pro praéeh » 
ete n° لامر‎ abat tuéehu, © pe 848, yarartchu 
avt :انان‎ le tea yuraéttuéteur. 

1 Zen Aves 

















AN part pu 28S 
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Les premiers mots, jusqu'à paitita, ont déjà paru 
plusieurs fois dans mon Commentaire; il faut seu- 
lement observer que agha est pris ici comme un ad- 
jectif, et non exclusivement comme un substantif, 
ainsi que cela a lieu en sanscrit. Quant à paitita, 
je n'hésite pas à y voir, avec Anquetil, l'idée de 
repentir; seulement on peut être en doute sur la 
manière dont cette idée est exprimée par ce terme : 
premièrement, paitita, pour le sanserit patita, qui 
se présente comme le participe passé passif du ra- 
dical pat, peut avoir en zend le sens de repenti, qui 
éprouve da repentir, si Von suppose à pat ce sens 
de se repentir, en le comparant au latin pudere (avoir 
honte); secondement, paitita, pour patita, peut, 
comme le mot sanserit qu'il représente, signifier 
tombé, et au figuré dégradé, et ce n'est peutêtre 
que par extension que l'idée عل‎ repenti se joint 
au sens primitif de ce mot, soit que, en partant 
de l'acception propre, l'expression du repentir con- 
siste à se jeter à terre, et que l'homme tombé soit 
un pénitent, soit que, en partant de l'acception fi- 
gurée, on suppose qu'un homme tombé ct dégradé 
éprouve du repentir des causes de sa chute. Pour 
ma part, je pense que paitita, qui à هل‎ primi- 
üvement, en send comme en sanscrit, signifier 
tombé, n'a pris le sens de repenti que par extension, 
et sans doute parce que le coupable se jetait à terre 
devant Je juge qui lui reprochait son crime. Quant 
à l'emploi que font les textes zends de paitita, pris 
dans Le sens de repenti (qui éprouve du repentir). 
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ilme suflira de faire remarquer, en ce moment, 
qu'on le fait rapporter au nom de هل‎ chose sur حمل‎ 
quelle porte l'acte de pénitence. Dans le passage 
précité, il est également vraisemblable que paitita 
se rapporte à shyaothna, c'est-à-dire qu'il est, comme 
ce nom, au nominatif pluriel neutre; car il me 
semble que la traduction littérale revient à ceci: 
«Si de lui d'autres coupables actions faites repen- 
«ties, [c'est] pour lui l'expiation, » pour dire :« Qu'il 
«en fasse l'aveu avec repentir, c'en est فل‎ l'expia- 
«tion. » Dans la seconde phrase qui termine le texte, 
paititèm est au neutre sing., ete participe représente 
ainsi un -substantif; «le repenti de cet homme.» 
Cette construction est peut-être un peu hardie, elle 
l'est moins cependant que l'ellipse de paitita, que 
je suis obligé de suppléer; mais je ne puis retrouver 
autrement un sens analogue à celui d'Anquetil. 
L'expression de yavftcha yavatätaétcha se repré- 
sente encore dans un texte curieux du fargard v du 
Vendidad, où, non plus que dans ceux que je vie: 
de citer, elle m'a pas le sens de résurrection. Voi 
ce texte, corrigé d'après la comparaison des mss.: 
ae سوويرم مووي سيروت‎ mob ورك‎ mes ares “eh 
queue due mpnonsg des وسيوب‎ ll meneur des) eye 
aponners pb convenu لأسيو‎ cisieS dre 
Leppepupaners 
à Vendidad Sadé, pe 189 édit. de Bombey, p. 186. Les manus- 
este donnent les variantes suivantes je ne reproduis que celles qui 
portentsur les mots importants Le Vondidal Sadélitdémäns tous es 


Autres, avec l'édition de Bombay, ont dämanän, Le Vendic 
Ait une fois ,الميمسلاقمم‎ et une autre fois radhogyadti: le n°1 F, 
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Anqueil traduit ce texte comme il suit : « Le 
«chien Oropesch, dans le monde de l'Étre caché 
«dans l'excellence, ne (rendra rien impur de lim 
«pureté ) Hamwid : quelque chose qu'il (rappe, à 
«quelque chose qu'il s'attache, cette chose (durera) 
«toujours et jusqu'à la résurrection !.» Le sens 
parait devoir être: « 06 chien, qui est l'Urapis, ne 
“souile, ne corrompt aucune des créatures de l'Étre 
«intelligent qui est saint; bien différent de celui 
« qui blesse et qui aboie, il s'attache à ceuxei et à 
«ceux-là pour toujours ét À jamais. د‎ J'avoue que 
je ne donne cette traduction qu'avee défiance; le 
texte contient quelques mots qui sont encore obs- 
eurs pour moi. Anquetil, rapprochant du nom zend 
urupich le persan روب‎ rubah, considère le chien, 
qu'il appelle Oropesch, comme un renard. Tout en 
conservant le nom d'urupich comme la désignation 
d'une espèce de chien, je n'hésite pas à admettre 
le rapprochement proposé par Anquetl, et parce 
qu'il est très-naturel de croire que le renard a pu 
être compris sous le genre du chien, et parce que 
l'explication qu'il est possible de donner du rend 
wapich s'accorde bien avec le rapprochement sug- 











Bt adapté Le n° a 8, réthgyété, et Le n°v 8, اولاش‎ 
de Bombay د‎ toujours raéthwyéü, Je lis huchaii avec les نا‎ 

das mss.; l'édition de Bombay et le Vendidad Sadé ont ميس‎ 
Je Bis ak avec Vi, de Bombay, le Vendidad Sadé et le n° v 3. 
Le u® 1. it hit, et le n° مالا ,8 يد‎ édit. de Bombay, le Ven- 
امال‎ Sad6, le n° و‎ 5 ont yaveéteha yaovétätaéteha le n° à F., ya 
raélaaéteha: le n° 1 $., معام فعاف اجر عام مجر‎ 

2 Zend Ares TN part, p. 304 et 305 
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كفي‎ par Anquetil. Je pense, en effet, que le zend نه‎ 
pich dérive du radical sanserit رما‎ (enlever, dérober): 
cur, comme le end ne possède pas la liquide !, lp 
ne peut se présenter dans cette langue qu'avec la 
lettre»; et, quant à la voyelle u, qui ouvre le mot 
,لمر‎ elle résulte seulement de la facilité avec 
laquelle ette voyclle se déplace, quand elle suit la 
liquide r, de manière à l'envelopper en quelque sorte, 
comme fait aussi هل‎ voyellé brève به‎ H résulte de ل‎ 
que wrap-ieh doit signifier le ravisseur, épithète qui 
s'applique aussi bien au loup qu'au renard, mais 
que je propose de réserver pour ce dernier, car 
mois avons déjà en zend vébrka pour le sanserit 
vrika (loup). L'application qu'on peut faire de cette 
épithète au renard, permet de croire que c'est à 
ce même radieal qu'appartient le latin vaip-es, par 
suite d'un déplacement de la voyelle analogue à ce. 
lui que je viens de remarquer dans urapich pour 
,ماما‎ c'est-à-dire unlpis (lat. uulpes ١ (. 

Jailu, avec le plus grand nombre des manuscrits, 
raéthwayéiti, parce que je considère ce verbe comme 
appartenant à la conjugaison qui est la dixième dans 
la classification des grammairiens indiens : ee mot 
a, en effet, une forme trop développée pour ne pas 
être dérivé; mais j'ignore encore le sens de son pri- 
mitif, et c'est uniquement par conjecture que j 
traduis ce verbe, joint aux préfixes äm ot pa 
souiller, corrompre. À ne considérer que les pr 
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sitions häm et paiti {con-greditar, pro-pagnat), où 
pourrait eroire que le mot attaquer, pris dans son 
acception la plus générale, est celui qui convient 
le mieux aux divers passages où je rencontre raé- 
dhwayéiti, Anquetil Le transerit plutôt qu'il ne le tra- 
duit, quand i dit: «I rend hamrid, لذ‎ rend pitrid;» 
expressions qui signifient, selon Jui : لكب‎ rend im- 
«pur, » et qui diffèrent entre elles, en ce que hamrid 
est l'impureté que produit l'attouchement d'un être 
impur parluimême, commele cadavre d'un homme, 
tandis que pitrid est l'impureté communiquée par 
un être devenu hamrid'. Je n'ai pas de raisons pour 
contester ces données qu'Anquetil doit, sans con- 
tredit, à Ja tradition; mais, sauf la forme causale du 
verbe, je n'ai encore trouvé que le persan ya) 
(corrompre) qui les confirme, Gomme ces expres- 
sions sont le plus souvent employées dans des pas- 
sages où figurent des êtres impurs, comme Nesosch 
(Naçu), par exemple, il est possible que l'idée de 
souillure ne se soit attachée à ce mot qu'après coup, 
et que celle de contact, au contraire, soit primitive: 
c'est cependant un point que je ne puis encore aflir- 
mer. Il m'a semblé que, dans l'ignorance où nous 
sommes touchant Ja signification primitive de ce 
verbe, il valait mieux respecter la tradition des 
Parses. Quant à la forme même du verbe raéhwa- 
yéti, après en avoir retranché la caractéristique 
verbale et la désinence, il reste ,مساقت‎ qui est très- 
probablement un substantif dont le thème est raéta, 

à Zend dvesa, LI, nf part, p 303, note à. 
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thème qui d'ailleurs m'est inconnu en sanscrit, Je 
dis que raétu doit être un substantif, parce que ce 
mot se présente comme formé par le. suffixe tu, 
d'un radical ri (aller, blesser) ou أب‎ (blesser, hurler). 
H résulte de là que le verbe radthwayéiti signifie : « 
«met un être dans l'état de celui qu'on nomme 
<radta. » Je ne connais, dans les langues congénères, 
quele persan ريد يدن‎ (corrompre) et les mots ger- 
maniques, island. ryd (rouille), angl. rot (pourrir), 
qui ressemblent à rad. Peut-être retrouverons- 
nous, quelque jour, ce mot dans les Vêdas, 

On remarquera encore zanaiti (il blesse), au 
lieu de zaiñti pour hanti; c'est le radical zan pour 
han, conjugué sur le thème de la première classe. 
Je donne au verbe kuchaiti un sens que n'ont pas 
les racines sanserites lag et kuch; je le suppose sy- 
nonyrie de rue : la convenance du sens est ici pour 
moi la raison décisive, dans lé silence complet des 
Jistes de radicaux sanscrits !. Anquetil me parait 
avoir bien rendu le sens distributif de la locution 
ädim, his, que lesmariuserits écrivent le plus souvent 
ainsi en deux mots, quelquefois en quatre, ddim, di 
je remarquérai seulement qu'elle doit se traduire lit- 









I s'est passé peutôtre ici le même fuit que cclui que je e 
remarquer dans le santerit védique dhéchfyd que Rosen traduit par 
illustres, et que le commentateur Sâyana propose de rendre encore 
par doués d'audace, Quelque orthographe qu'on adopte pour ce mot, 
qu'on le lise dhchtya ou dhichnya, أذ‎ est toujours certain que, dans 
opinion des Bralimanes, لذ‎ dérive مل‎ radical dhick qui manque 
dans Jes listes actuelles, mais que Wilson, sens doute d'après 
témoignage des grammariens originaux , regarde comm 
subatitué À dirich. (Voy. Myvéda, يل اذا‎ adnot p. لكك‎ 
x 3 
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ralement parad lune, ads, his (ou plutôthis) étant 
Y'aceusatif pluriel féminin du pronom 1, le sf des 
Védas; je n'ai pas cru nécessaire de conserver cette 
différence de genre dans ma traduction. Le préfixe 
&se rapporte au verbe haklti, qui dérive du radical 
sanserit satch (se joindre, s'attacher), radical qui, 
dans Le style vêdique, signifie eulliver, aimer? il est 
ici conjugué sur le thème de la deuxième classe. 
On rencontre encore deux fois l'expression qui 
fait l'objet principal de cette discussion, dans un 
passage du Pargard vit du Vendidad, qui renferme 
quelques détails intéressants; je le donne corrigé 
d'après هل‎ comparaison des manuscrits : 














nes one) res armé desert ee 
وسطراريا. سوم سيرم ومكومبدمسزم وري‎ 
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 Rosen, Rignéda, lb, Ts adnot p. vu. 
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ces seed due mgrnnauéh بالهيومسوين.‎ opus 
Penn ووالبوم»‎ sal 

Anquetil traduit ce texte de la manière suivante : 
«Un Mazdéiesnan qui rend la santé, qui prolonge 
«la vie, sur qui apprendra-t-il d'abord (l'effet de 
1 Vendidad Sade, p. 240 et 24; it. de Bombay, p. 288 ot 239, 
Jindique مذ‎ Les voriantes les plus importantes des manuscrits, 
L'édit, de Bombay lit franardeñti: je préfère a désivence du moyen 
{lé) avec Le Vendidad Sadé et les n° 1 F. ريق جيه‎ Le n°. it fravar 
dhdoñté. Le Vendidad Sadé lt dmaydoñti: Les :اد “م‎ et v 8. diet 
peusl'éd. de Bombay, dmydeñtisle n°118, préfére le noyen dmdydñt. 
La stonde oi que ce verhese présents, 1e Vendidad Sadéet le n°1 F. 
Hisent dmigyayeñta; le نعاقة رعسل ,قم"‎ Venu 8, drayayañti, et V'Ed. 
de Bombay, dngydeñti, La même iocertitude csiste à l'égard مل‎ verbe 
اشرو‎ que lisent de cettemanibre le Vendidod Sadé, édit, de Bom- 
hayelen*etle n° vs, tandis que le n° 1 F.lit deux fois mairydié.le. 
om que suit deux مأو‎ n° 11 8.Ce dernier ms. ماقم لمم وال‎ le Ven- 
didad Sadé a yanateha yavartétañteha; le n° x F., yavaéteha, ماه‎ el 
le n° v $, gavaéteka yabratéaétcha. Les deux passages marqués 
un par deux étoiles manquent dans tous les Vendidads manscits; 
ils ne se trouvent que dans le Vendidad Sadé et dans l'6. de Bombay. 
Le Vendidad Sadé it a première fois vinddigyanta:Ves n°1 F.et v$. 
lisent, le premier deux fü le n° S.akéréthu. 





























Je suis pour richyil orthographe des n° 1F. 15 $.  8.:le Vendi- 
dad Sodé a iridt, ainsi que l'éd. de Bombay, qui a une foi scale 






1 cn 8. le Ven 
de Bombay et 16 n° v بق‎ ont ratiëm. L'édi. de Bombay, Le n°1 F. et 
le n°at $, onttchükayal: le Vendidad Sadé, tehikayät, et Le n° v 8, 
tchahayal: Je هذا‎ dmdt avec l'édit, de Bombay ete 
didad Sadé اه‎ es n° 1 F, et 8. lisent andmdé. Le n° v S. 
do Bombay lisent la soconde fois yanaétdtaétcha; le Vent 
avagtétaiteha: le n° 1F,, yañaétaéitch 





Day, rt, Je 














dd Sadé, 
Je n° 118. yaraété العم‎ 





taétcha. Le Voudidad Sade it vinddhayañtu: le n° $, vi médayeñt + 
1 





F.et v 8, vimédiayañta: l'édit, de Bombay, vinddhyañti. Je 
baéchazyd} avec Ve nf مل 8.3 تر‎ no 1 F. etVédit. de Bombay ont 
bndsasyéts مأ‎ n° ؟‎ 5. , bnésældt, et le Vendidad Sadé, biszy4 
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«ses remèdes)? Sera-ce sur Les Mazdéïesnans où sur 
«les adorateurs des Dews? Ormuzd répondit : Qu'il 
«apprenne (son art en l'exerçant d'abord) sur les 
«Dewiesnans, et qu'ensuite (il traite) Les Mardéïes- 
mans. Si traite une fois un Dewiesman, et que Le 
«malade vienne à mourir; sil en traite un second, 
«et qu'il vienne à mourir; s'il en traiteun troisième, 
«et qu'il vienne à mourir, ne sachant pas son mé- 
«tier, il ne doit jamais l'exercer : qu'il n'aille pas 
«ensuite traiter Les Mazdéiesnans et leur faire du 
«mil, S' traite après cela les Mazdéiesnans et leur 
«faitdu mal, pour le mal qu'il leur aura fait, il sera 
«lui-même puni du Bodoveresté. Mois, si le méde- 
«ein traite d'abord un Deviesnan, et qu'il le gué- 
uxisse s'il en traite un second, et qu'il le guérisse; 





«s'il en traite un troisième, et qu'il le guérisse, il ' 


«sait son métier et peut toujours l'exercer : son de- 
«voir ensuite est de traiter les Mazdéiesnans. Qu'il 
use perfectionne et se rende encore plus habile : 
uson état est de rendre Ja santé}, » Ce passage, qui 
est généralement bien entendu dans la version que 
je viens de transerire, peut, si je ne me trompe, être 
encore plus exactement traduit de la manière sui- 
vante :« Les Madayaçnas qui s'appliquent à la mé- 
«decine, quels sont ceux sur qui ils s'essayeront d'a- 
«bord , les Mardayaçnas ou les Daëvayagnas? Ahura 
«Mazda dit alors : Qu'ils s'essayent' d'abord sur les 
«Datvayagnas, comme si c'étaient des Mazdayagnas. 
«Si, la première fois qu'un Daëvayagna emploie [le 
١ Zend Aves, LA, 1 part, pe Ba ot 325. 
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« médecin], il [le malade ] vient à mourir; si, la se- 
«eonde fois qu'un Daëvayagna l'emploie, il vient à 
ir; si, la troisième fois qu'un Daévayaçna l'em- 
«ploie, il vient À mourir, celui-li [le médecin] est 
«inhabile pour jamais et à toujours. Qu'ensuite les 
« Masdayagnas |“ ne se servent d'aneun de ses re- 
«mèdes, que les Mazdayagnas ne l'emploient pas ‘], 
une l'emploient pas; le malade mourrait, Si, après 
«cela, les Mazdayaçgnas[*se servent de quelqu'un de 
«ses remèdes; si les Mazdayagnas l'emploient*], 
«l'emploient, [et] que le malade meure, que la 
«mort soit infligée [au médecin] en retour de cette 
«mort, comme châtiment d'une action faite sciem- 
«ment, Si, Ja première fois qu'un Daévayagna em- 
«ploic [le médecin ], لذ‎ en زعم مي‎ si, la seconde 
«fois qu'un Daëvayaçna l'emploie, il en échappe; 
«si, la troisième fois qu'un Daëvayaçn l'emploie, il 
«en échappe, celuilà [le médecin] est certainenient 
«expert pour jumais et à toujours. Qu'ensuite Les 
u Mazdayagnas se servent volontiers de ses remèdes, 
«que les Mazdayagnas l'emploient volontiers, qu'ils 
«l'emploient volontiers, il pourra [les] guérir. » 
La traduction que je viens de proposer peut en- 
core, sur deux ou trois points, laisser quelque doute 
dans l'esprit du lecteur, Je regrette de n'avoir pu 
rouver, dans les textes zends qui sont À ma dispo- 
sition, le moyen d'arriver, sur ces divers points, À 
une détermination positive. Les observations sui- 
vantes ont pour but de justifier le sens proposé. 
Je n'hésite pas d'abord à prendre dans عل‎ sens d'art 
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de la médecine 1e mot baéchaza ; qui, d'ordinaire, ne 
signifié que médicament; la vraisemblance de ce sens 
me paraît une raison suffisante pour le faire adopter. 
Je regarde fravazdoñté comme la troisième personne 
pluriel du présent du conjonetif du radical vaz, pour 
le sanscrit vah ; la voix moyenne, que suivent ici le 
plus grand nembre des manuserits, donne à ce verbe 
le sens de se porter en avant. On remarquera ensuite 
katäré, que je considère comme le nominatif plu- 
riel masculii d'un thème latér, répondant à un, 
sanserit hypothétique hatri, et au sanserit réel ka- 
la (lequel entre deux ?). Cette formation est digne 
d'attention en ce qu'elle fait passer un mot dérivé 
d'un pronom primitif dans la eatégorie des noms en 
tr, et qu'elle nous indique un moment où le suffixe 
du comparatif tara, qu'on a déjà rapproché juste- 
ment du radical bi (traverser), cédait sa place au 
suffixe d'agent ii, et avec vriddhi, dr, qu'on doit, 
selon toute vraisemblance, rattacher à ce même ra- 
dical, en vertu de lintime connexion qui unit les 
idées de traverser et d'instrament. L'analyse que je 
donne de katdré a pour elle l'existence de l'accusatif 
singulier masculin katdrèm, qui part du même thème 
Latér (lequel entre deux?}; quoique, je doisl'avouer, 
on puisse regarder l'allongement de la voyelle de 
tàr comme une particularité propre aù zend, ‘et 
dire, conséquemment, que ré est un nominatif 
singulier masculin da suffixe tra. Mais la teudance 
bien connue du zend à abréger la voyelle 4, étymo- 
logiquement longue en sanseril, m'engage à rejeter 
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cette seconde interprétation. Au reste, que l'on re- 
garde katäré comme un singulier où comme un 
pluriel, ce sera toujours un nominatif. Or, ici de 
nominatif trouble toute la syntaxe de ce passage; 
ce serait le daiif qui serait nécessaire ici come 
complément du verbe dmaydoñté : mais nous ren- 
controns dans le Vendidad assez d'irrégularités de 
genre, pour ne pas être surpris de celle que nous 
constatons en ce moment, L'anomalie de notre 
texte se retrouve, en partie, au commencement du * 
second chapitre du Vendidad, dans an passage su 
le sens duquel il ne peut cependant exister aucun 
doute, malgré la confusion qu'on remarque dans 
l'expression des rapports grammaticaux: 

6 Aus de مويب تسزيرة. مو عاسو سرع‎ Auhdbeg وسووسه.‎ 
“étions nement) وعلط وماس وموس‎ ee وعزف‎ de à 
l'édebales ccdag gro 
Auquetil le traduit ainsi : « Quel est le premier 
«homme qui vous ait consulté, comme je fais, à 
«vous qui êtes Ormurd? À qui avez-vous montré 
«clairement la loi du dieu de Zoroastre? Mais je 
crois qu'on peut traduire plus littéralement encore 
« Quel est le premier entre Les hommes, autre que: 
«moi, qui suis Zoroustre, que tu as interrogé, toi 
“qui es Ahura Mazda? À qui astu enseigné la loi 
«qui est eclle d'Ahura, celle de Zoroastre?» On 
remarquera que la différence qui distingue le pas 
sage précité du chapitre ل ند‎ Vendidad, de celui 




















dit. de Bombay, p. 120. 
À parts 374 
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qui nous oceupe, c'est que le pronom interrogatif 
est, dans le premier, au datif, tandis qu'il est au 
nominatif dans le second. Cette différence donne 
cette double traduction : « Auquel le premier. as- 
«tu adressé des questions ? » et « Quels sont ceux 
«{sur] lesquels ils s'essayent, sur les adorateurs de 
«Mazda, ou sur les adorateurs des Daëvas ? » 
Entre les variantes qui nous laissent le choix de 
Yactif ou du moyen pour le verbe dmaydoñté, je 
préfère celles d'où résulte le moyen, parce qu'elles 
s'accordent mieux avec l'analyse que je vais donner 
de ce verbe. Le sens que j'adopte pour ce terme 
me paraît ressortir assez clairement de l'ensemble 
du texte, outre que c'est celui qu'a choisi Anquetil, 
d'accord avec la tradition des Parses; cependant ce 
n'est pas le sens qu'il faudrait assigner à ce verbe s'il 
existait en sanserit. Dans cette dernière langue, en 
effet, dmaya signifie maladie, et c'est seulement avec 
la négation que ce mot prend la signification de 
santé (anâmaya). Cette contradiction si manifeste 
m'a longtemps mis en doute sur la question de sa- 
voir si je devais attribuer le sens d'essayer, s'exercer, 
äun verbe qui, d'après le dictionnaire sanserit, de- 
vrai signifier étre malade. Mais l'impossibilité où je 
me suis trouvé de tirer un sens satisfaisant du com- 
mencement du texte que j'examine en ce moment, 
dans la supposition que émayéoñté devrait se tra- 
duire par ls sont malades, m'a décidé d'une manière 
définitive en faveur de l'interprétation que je pro- 
pose. Je suis frappé, d'ailleurs, du peu de certitude 
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que présentent les étymologies données, pour le 
Substantif émaya, par les grammairiens indiens, qui 
tirent ce mot, tantôt de ama (rendre malade), tantôt 
de äma (cru), etde ya pour yé (obtenir). L'analyse du 
verbe zend dmaydoñté conduit, ce me semble, à un 
autre résultat étymologique. Si l'on retranche, en 
effet, la désinence doñté (où la voyello do est le déve 
loppement de 4, qui doit ici indiquer le conjonctif, 
et qui se trouve fréquemment devant ñ), dn ob- 
tient dmay, dissyllabe où 4 est manifestement le pré- 
fixe 4 (vers). Je pense que may est Je radical md, 
conjugué suivant le thème des verbes sansorits de 
la quatrième classe, e'est-h-dire amplifié par l'addi- 
tion de la semisvoyelle y, qui entraine l'abrégement 
de هل‎ voyelle primitivement longue. L'existence du 
participe dmété, et avec la négation andmdté, met 
cette dernière analyse à l'abri de toute contestation. 
Nous pouvons done affirmer avec certitude que le 
verbe émayäoñté dérive du radical md (mesurer); et 
ce qui ajoute à la valeur de cette observation, c'est 
que ce radical, en sanscrit, se conjugue aussi sur 
le thème des verbes de Ja quatrième classe. 

Reste maintenant à déterminer le sens qu'il faut 
donner à mû, précédé de 4. J'ai dit tout à l'heure 
que la vraisemblance de la signification que je pré- 
ère était à mes yeux l'argument le plus décisif. J'en 
tire un autre, qui est également de quelque force, 
des participes dmâté et andmäté, mots dont le pre- 
mier est employé dans le passage où il est permis 
au Mardayagna d'exercer lt médecine, tandis que 
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عل‎ second Y'est dans la partie du texte يان‎ défense 
ui est faite de l'exercer. Ï1 me semble que dméta ne 
peut signifier, dans ces deux passages, autre chose 
que exercé, expert, signification qui, outre qu'elle 
convient au texte, n'est pas incompatible avec la 
forme du participe en رما‎ qui, dans le cas actuel, 
est celui d'un verbe moyen, et répond ainsi au pa 
ticipe des verbes déponents latins. J'ajouterai que 
le radical mé, transformé en mi, et précédé du 
préfixe de, forme en persan le verbe سمل ازمودن‎ 
den, qui signifie essayer, expérimenter, come l'a bien 
fait voir M. Pott!. Enfin, la considération qui me 
paraît appuyer de plus la signification de essayer, 
donnée à dmd, c'est que nous allons reconnaitre 
tout à l'heure une autre transformation du radical 
ررم‎ qui ne peut, selon toute vraisemblance, signi 
fier autre chose que médicamenter, employer des re 
mèdes, On aura donc ainsi deux significations dis- 
tinctes de la racine md, sigailications marquées par 
la différence du suffixe, et par la modification du 
radical md, lequel veut dire, avec à, s'essayer, expéri 
menter, littéralement, se mesurer à: et avec vi, plus 
une certaine modification du radical, médicamenter, 
traiter en médecin. 5 
La seconde modification du radical mé, que je 
viens d'annoncer, nous est offerte par le verbe vimd- 
dhayañti, qui revient deux lois dans عل‎ texte que 
j'analyse, sous la double forme d'un verbe et d'un 
substautil. ire de ne pas attendre, 


Bpnol, Forsehng. & L pe 19 























e crois nées 





JUILLET 1840. 43 
our examiner ce mot, que j'aie traité de la totalité 
de ceux qui le séparent de celui que j'ai analysé tout 
à l'heure, Je n'hésite pas à regarder vi-mädl-ayañti 
commeun verbe conjugué sur le thème de la dixième 
classe, et dérivé du radical mdh, qui est manifeste- 
ment, avec md, dans le même rapport que le end 
gnâdh (laver) avec le sanserit snd'. Anquetil donne 
À ce verbe le sens de traiter, quoique, à vrai dire, on 
ne voie pas bien clairement dans sa version ce qu'il 
fait de vimddhagtehif, qui précède le verbe vimd: 
dhayañti. لآ‎ est très-Probable que ia signification de 
ce verbe. est générale, et qu'il veut dire exercer (a 
médecine, soit pour les autres, soit pour soi-même. 
Je montrerai tout à l'heure les avantages et les in- 
convénients qu'il y a dans l'adoption exclusive de 
l'une ou de l'autre de ces deux nuances de Ja même 
signification. Je me contente en ce moment d'insis- 
ter sur da signification de traiter à l'aide de médiea- 
ments, que j'assigne au radical médh, précédé du 
préfixe vi, radical qui est pour moi un développe- 

+ ment de md, et que je regarde comme identique 
au fatin mederi et au grec prdopes. On voit, par ce 
qui précède, quels motifs j'ai de rattacher ce dernier 
verbe au radical md, à l'aide d'un rapprochement 
sur la certitude définitive duquel M. Pot hésite en- 
core ? J'ajouterai que, quant à l'analogie qu'on ve: 
marque entre maderi (guérir) et mditari (méditer) 
elle part de l'idée primitive commune à ces deux ac 
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ceptions distinetés, celle de faire attention; et qu'elle 
se retrouve également dans le verbe dérivé sanscrit 
tchikits (guérir), qui n'est autre chose que la forme 
désidérative du radical it, dont le sens primitif est 
connaitre, penser, quand il se conjugue sur le thème 
de la deuxième classe, et qui signific guérir, quand 
il se conjugue sur celui de la première. 

Je ne m'arrêterai pas à justifier la traduction de 
«comme si c'étaient des Mazdayaçhas, » que je 
trouve dans la conjonction yathf, et aussi dans tchif, 
qui suit mazdayaÿnadibyag, et joute la nuance 
de sens. suivante : «comme si c'étaient des Mazda- 
«yagnas quelconques. » La signification de لقنا‎ 
tàt, que je regarde comme la troisième personne 
de l'impératif de érèt, qui répond au sanserit hrit, 
avec la désinence بلا‎ au lieu de ta, me paraît plus 
difficile À préciser. Anquetil traduit les mots yat 
paouruim daévayagné kéreñtä par : «sil traite une fois 
«un Dewiesnan.» Mais il est manifeste que daé- 
vayägné est le sujet du verbe hërlét, et on doit 
conclure de فل‎ que la signification de rater ne con- 
vient pas, dans ce passage, au radical kérèt. La seule 
manière de concevoir que مامتها‎ puisse avoir pour 
sujet un Mazdayaçna sous-entendu, en un mot le 
médecin, serait de supposer une très-grande irré- 
gularité de construction, savoir, que daévayagné est 
À tort au nominatif, mais que le véritable complé- 
ment direct de kéréñtä est paouruëm, de sorte qu'il 
faudrait traduire : «si [quem] primum sanct, [is sit] 
«Daevarum cultor.» Mais je pense que le ‘lecteur 
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trouvera, comme moi, cette supposition beaucoup 
Arop forte. Les acegptions diverses que possèdent 
D زرو يريو‎ les différentes conjugaisons du radical 
rt (couper, enveloppér, célébrer): n° fournissent 
pas une interprétation satisfaisante de la propo- 
tion qui nous oeoupe : si عام‎ pouvait exprimer 
simplement idée de appeler, e serait Ia seule qui 
conviendrait oi; mais alors لز‎ faudrait, مد مه‎ su 
Ve, un complément direct un pronom désignant 
de inédecin. 1 faut done admettre que 87001 à 
Lens Wbs-général, et que le radical Here (Het): 
M A dérive, nest ici qu'un développement d'une 
racine plus commune encore, de hr, comme tit 
paraît l'étre de hi. Je propose: en ‘conséquence, 
Ré traduire karatéf par qu'il emploie, en sou-enten 
gant, pour plus de clarté, le médecin. 

Après ce que j'ai dit sur le verbe émaydoñté, je 
sai pas besoin d'inister beaueoup جل عد‎ significa- 
Te enable, que j'asigne au participe and, 
qui est Le contraire de dmdt. Cette phrase signifie 
Pfestement que le médecin est déclaré inhabile 
pour toujours, et à jamais incapable de se livrer à 
Fe pratique de مل‎ médecine. Remarquons à 62 qui 
tonche d'expression yamdteha امسر‎ qu'ici 
Anquetl, d'accord sans doute avee la tradition des 
وري‎ renonce à chercher dans cete formule l'idée 
وق‎ résurrection, et qu'il Ja traduit. Lrès-extetements 
mois un peu brièvement, par jamais: 3 

Dans le paragraphe suivant, j'ai marqué de deux 


étoiles plusieurs mots qui ne se trouvent que dans 
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Je Vendidad Sadé et dans l'édition.de Bombay, tai 
dis qu'ils manquent dans Jes trois autres manuscrits 
du'Vendidad. Je les ai reproduits dans ma tradue- 
tion mais en les enfermant entredes crochets, parce 
que je suppose qu'ils sont interpolés; cependant 
“etté certitude njestpas telle que j'aie eru pouvoir 
lesretranchier tout à fait: ils allongent certainement 
da phrase sans aucun aÿantage pour idée principale; 
mais nous sommes aceoutumés À rencontrer dans 
les textes zends des répétitions qui ne sont pas moins 
frappantes que celle dont il s'agit ici. 
C'est par une conjecture qui s'appuie sur l'and- 
Agse que j'ai donnée de vimädhayañti, que je traduis 
vimädhagtchit par médicament quelconque. Ge mot, qui 
ne peut être qu'un substantif, est ou l'ablatif d'un 
nom terminé par une consoune, ou, ce qui me paraît 
plus vraisemblable, l'accusatif singulier d'un nom 
neutre dont le thème est en.us. Il n'est pas rare de 
voir en zend. l'action qu'exprime le verbe, répétée 
sous la forme d'un substantif placé comme complé- 
ment direct du verbe lui-même : ici cette expres- 
sion revient à «medicamen quodeunque medican- 
«tur.»Aureste, il n'est pas facile de reconnaître dans 
ce passage si celte expression s'applique au malade 
qui prend pour lui Je médicament, ou au médecin 
qui le donne. Au premier coup d'œil, la seconde 
supposition paraît la plus satisfaisante, à cause de 
la voix active du verbe vimédhayañti; mais je trouve 
que la marche du texte est plus embarrassée. dans 
don que ‘dans la première. Voici, en 
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effet, comment il faudrait traduire tout ce morceau : 
« Qu'après cela les Mazdayagnas [médecins ] ne ضفل‎ 
“nent aueun médicament; :que les Mazdayaçnas 
«n'exercent pâs, qu'ils n'exercent pas, il [le ma- 
«lade] mourrait. Si, après cela, les Mardayaçnas 
« [médecins] donnent quelque médicament, si les 
« Masdayagnas exercent, s'ils exercent, et que je 
«malade meure, ete, » Or, toute satisfaisante qu'elle 
paraît être, cette version a le désavantage de rompre 
le parallélisme qui doit, si je ne me trompe, exister 
entre Jes deux parties de ce morceau. Dans هل‎ pre- 
mière partie, le législateur ordonne au médecin de 
s'essayer sur les adorateurs des Daëvas, et il déclare 
que celui-l-est pour toujours un médecin inhabile 
dans les mains duquel sont morts trois de ces ma- 
lades. Le texte nous montre 16 Daëvayagna s'adres. 
sant au médecin, l'employant, si toutefois je ne 
me suis pas trompé sur le sens de Kéréñtät. Cela 
posé, il paraît assez naturel que la seconde partie 
nous montre les adorateurs de Mazda s'adressant de 
même au médecin et l'employant à leur tour; et ce 
qui achève de donner une grande vraisemblance à 
cette supposition, c'est que le verbe principal de 
cette seconde partie, kèrëñtu, est le même, sauf le 
nombre, que celui de la première. Cette considéra- 
tion m'a paru décisive en faveur du sens que j'ai 
addpté, et elle m'a fait renoncer aux avantages que 
je voyais d'ailleurs à faire porter la défense sur les 
Murdayagnas exerçant Ja médecine, plutôt que sur 
des Mardayaçnas qui en réclament le secours. On 
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- remarquera que l'on sort plus aisément de ectte 
difficulté si, avec les trois manuscrits du Vendidad 
de la Bibliothèque royale, on regarde comme in- 
terpolés et répétés à tort par le copiste les mots 
que j'ai enfermés entre deux étoiles; car alors on 
traduira : « Qu'ensnite Les Mazdayagnas se gardent 
«d'employer [ce médecin]; le malade mourrait. » 

Quant à l'expression par quelle le texte indique 
e châtiment qui doit être infligé au médecin entre 
les mains duquel est mort le malade, elle présente 
des difficultés que je me suis déjà engagé à exami- 
ner à part. Je ne donne pas en ce moment le ré 
sultat de هل‎ comparaison des textes où Anquetil 
reconnaît la punition qu'il nomme Bodoveresté, parce 
que la diseussion à laquelle je serais obligé de me 
livrer détournerait trop longtemps l'attention du 
lecteurde l'objet principal de la recherche présente, 
qui est l'analyse d'un texte où se rencontre deux fois 
d'expression yavaétcha yaratétaétcha. J'omets donc à 
dessein, en ce moment, les mots du texte qui com- 
mencent à para hé, et qui finissent à tchithaya; je 
les analyserai ailleurs en détail, en les comparant 
aux autres expressions semblables que l'on rencontre 
dans le Vendidad. 

Au second paragraphe de notre texte, je crois 
trouver une justification satisfaisante du sens que 
je donne à kréñtdf, dans la facilité avec laquelle 
s'expliquent les deux propositions yat paouruim daé- 
nayagné Kéréñtât apa hô djaçét, «si un Daëvayagnia 
«emploie [le médecin] une première Lois, qu'il 
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«échappe.» H n'y a pas ici lieu de douter, pas plus 
que dans le cas de mort, que le véritable sujet de 
kèréñtâ ne soit l'adorateur des Daëvas. Remarquons 
en outre un tact heureux dans 16 choix des préfixes 
ava et apa, qui modifient de part et d'autre les deux 
verbes mairydité (prés. du conjonctif moyen) et dja- 
gât (imparf. du conjonetif actif) : av exprimant le 
mouvement de chute dans un lieu inférieur; apa, 
au contraire, indiquant la marche d'un être qui 
s'échappe et sort d'un lieu. 

Après la troisième et dernière de ces proposi- 
tions, qui sont répétées ici comme l'est, dans le 
premier passage, la phrase qui indique le cas de 
mort du Daëvayagna, je lis émété, quoique, comme 
on a pu le voir à la note des variantes que donnent 
les manuserits pour notre texte, quelques copies 
lisent andmété. Cette dernière leçon me paraît une 
faute manifeste, qui vient de ce que le copiste a vu 
dans le premier passage andmdt6, et qu'il s'est trouvé 
ainsi porté à répéter ce mot, sans comprendre 
qu'il exprime ici le contraire de ce que veut dire le 
texte. Je n'hésite donc pas à lire dmété, quoique 
cette leçon ne soit pas la plus commune, et je 
duis ce mot par eapert, habile. Quant à l'expression 
yavaéteha, ete., nous voyons encore ici Anquetil, f- 
dèle sans doute à la tradition des Parses, renoncer 
à l'idée de résurrection, et la traduire par toujours, 
comme il l'a fait plus haut, lorsque, dans la phrase 
négative du commencement, il l'a rendu par jamais. 

On remarque encore, dans l'emploi du singulier 
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vagé (voulnt) avec le pluriel mazdayagna, nne irrégu- 
larité de syntaxe qui nous reporte à un état presque 
barbarë de la Jangne zende. On pourrait croire que 
vagé est un adverbe sous forme d'ablatif, dérivant 
d'un thème vag; mais, comme ragd se représente as- 
sez souvent dans Les textes zends avee le rôle d'un ad- 
jectif (nomin. sing. masc.) signifiant Le voulant bien , 
consentant, j'aime micux lui conserver ioi cette va- 
leur et admottre l'irégularité syntactique que je 
viens de signaler, que d'en faire un adverbe : jai 
cru seulement nécessaire de faire cette remarque, 
parce que, dans ma traduction, jai, pour plus de 
clarté, choisi l'adverbe volontiers. 

Le dernier passage du Vendidad où se trouve l'ex- 
pression yavatdité termine l'énumération des moyens 
à prendre pour purifier les soucoupes qui ont tou- 
ché à un cadavre. Je donne ce texte pour ne laisser 
aueun doute sur le sons du terme qui nous occupe : 
ورم‎ mb atouts myioesté nos مروكك‎ a 

Lessons وسيووي‎ 
Anquetil traduit ainsi cette phrase : «Si cette 
« (soucoupe) est de terre, ou (lite) de poussière 














1 Fendidad Sade, p. 253; élit. de Bombay, p. 251: Voici les va- 

nie los plus fropariantes فول‎ manuserits La 5° 11, ps 206, 

aol ممع‎ ct drenénus à mais es deux lettres set » مق‎ confondent 

quelquefois, suivant que le trait inférieur de 4 est plus où moi 

de Bombay ماش عسوا اذا‎ et frurdhsannés; 
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«d'arbre ou de plomb, elle ne sera pure qu'à la fin 
«des siècles د.ا‎ 11 n'y a, dans ce texte, qu'un seul 
mot sur lequel il puisse rester quelque incertitude : 
c'est fravdkhchaénis, qu'Anquetil traduit par fait de 
plomb; mais son interprétation n'est pas tellement 
sûre, que, dans un passage du chapitre vr du Vendi. 
dad où se trouve l'adjectif chaud fravdlihsaé. 
قم‎ (lisez …hchaénèm), il ne propose encore de le 
traduire par plomb ou par la dernière (des matières) ®, 
En traitant le mot fravdkhchaéna d'après les lois de 
l'étymologie, on trouve que c'est un adjectif dérivé, 
au moyen du suffixe aéna, de fravékhcha, où je vois 
fra etudkhcha, de vakhch (croître). 1 semble done que 
“frevélhcha ne puisse signifier autre chose que crois- 
sance ; mais ce sens est très-vague, et il ne donne pas 
une interprétation satisfaisante de l'adjectif fravdhh- 
chaéni, qui détermine le substantifsonconpe. En s'atta- 
chant strictement à l'étymologie, on pourrait croire 
que fravdkihcha désigne «ce qui croît en avant, une 
« pousse; » en un mot, les jeunes branches des arbres 
avec lesquelles on tresse des corbeilles. Dans cette 
supposition, on traduirait fravdhhchaëna par «fait 
«d'osier.». Cependant, queique vraisemblable que 
paraisse cette explication, l'autorité de la tradition 
des Parses, reproduite par Anquetil, m'engage à me 





ll. Le ms rt ع سا ا‎ de 
er mot: l'élit, de Bombay et le n° n S. ont ayanjdaya le Von- 
dit But, ayadjdayaste n°1. ayagjdyän, ماك‎ n° $, yaojdyän. 
1 Zend Aves, LT, n° part, p. 339. 
ع‎ Vendidad Salé, p. 2083 Zend Aveste, LA, ui part, pe 315, 
note 4. 
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rapprocher du sens qu'il propose, et à conserver à 
fravékhchaëna هل‎ signification de fait de plomb, si- 
gnification que possède vraisemblablement ce mot 
en vertu du principe, assez obscur d'ailleurs, qui 
du radical sanserit midh (croître) tire vardhra on 
vardha, un des noms du plombi. En effet, l'ana- 
logie de formation du end fravéklicha et du sanscrit 
vardhra est complète, puisque le terme zend dérive 
du radical vakhch qui a, comme le sanscrit vridh, le 
sens de croitre. Les autres adjectifs sont plus faciles 
à cxpliquer : zèmaénis signifie faites de terre, et 
drvuénis, dont Anquetil a donné cette traduction 
singulière :« faite de poussière d'arbre, » doit se 
rendre littéralement par «venant d'un arbre; » mais 
je crois:pouvoir prendre dru comme le nom de ce 
qu'on tire des arbres, c'est-à-dire du bois. Enfin, 
il reste Le mot principal, yavatdité, dont j'ai donné 
dans une note les diverses orthographes. lei An- 
quetl renonce à la sobriété de ses précédentes 
traductions (tomjours, jamais), pour adopter l'ex- 
pression « jusqu'à la fin des siècles. » Je ne vois pas 
de raison pour abandonner la traduction que m'a 
fournie l'analyse grammaticale, celle de pour tou 
jours, à jamais; je traduis done le texte dont je 
viens d'analyser les divers termes, de هل‎ manière 
suivante : « Alors, si elle est de terre, de bois ou 
«de plomb, elle est à jamais incapable d'être pu- 
arifiée. 











 Anurakécha, p. 137, 6d. Golebrooke; Wilson, Sanser, Dict, au 
mot surddla. 
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CATALOGUE 


Des manuscrits malays appartenant à la Bibliothèque de la 
Société royale asiatique de Londres {Royal Astatie Socieiy 
of Great. Britain and Ireland}, par M. Éd. Dusavien. 


Le public savant, auquel ces pages s'adressent, 
excuseri sans doute l'imperfection du travail qui 
en forme l'objet, lorsqu'il saura les circonstances 
dans lesquelles farent recueillis les documents qui 
le composent, Chargé de recherchés archéologiques 
et littéraires, en Angleterre, il me restait, après 
avoir rempli la mission qui m'avait été confiée, 
quelques heures dont je pouvais disposer avant de 
quitter le sol britannique; j'en profitsi pour trans- 
crire les titres des manuscrits malays et javanais que 
possède la Société royale asiatique, me promettant 
bien de revenir un jour examiner à loisir cette riche 
collection, où sont eonsignées les notions les plus 
précieuses sur l'histoire sur les institutions religieu- 
ses, sur la littérature, sur les productions naturelles 
d'une partie du monde encore si peu connue parmi 
nous, et qui mérite tant de l'être !, 











1 Go vœu queje forms à l'époque de la rédaction de mon arc 
sest aujourd'hui réalisé, Pendant qu'on le composait à l'Imprimeri 
royale, M. le Président du Conseil, ministre des flires étrangères, 
et M. Îe ministre de l'instruction publique m'ont chargé de la mis 
sion d'aller visiter Les belles colletions malayes de Ia Société royale 
asiatique de Londres et de Kings college. 
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11 suffit d'une simple lecture du catalogue re- 
tracé cidessous, pour voir tout ce qu'il y a d'inexact 
dans le jugement qu'a porté, sur la littérature ma- 
laye, Yun de nos collaborateurs les plus distingués 
par son érudition, et que la Société a eu le malheur 
de perdre encore fort jeune; je veux parler de 
M. Jacquet. Dans un article inséré aux mois de fé- 
vrier et de mai 1832, article qui, sous le titre de 
Bibliothèque malsye, offre, avec de nombreuses ad- 
ditions, une reproduction en français du catalogue 
de livres malaÿs, de Werndly !; M. Jacquet a signalé 
dans la littérature malaye ec qu'il appelle les formes 
timides اه‎ rétrécies de ses conceptions, et celles non 
moins exigés des volumes qui les renferment. 1 
n'est pas besoin sans doute de dire que ce savant 
orientaliste n'eût jamais émis une pareille assertion 
en présence des in-folios énormes qui existent dans 
هل‎ collection malaye de la Société asiatique de 
Londres, et la nature si variée des ouvrages dont 
elle se compose. Encore même cette collection 
peut-elle êtro considérée comme ne reproduisant 
guère que cette partie de la littérature malaye qui 
est cultivée à Java, tandis que celle de M. W. Mars- 
den, déposée à King's College, représente, Suivant 
la remarque très-juste de M. Jacquet, l'ile de Su- 
matra. La mienne, formée par les soins de M. Hutt- 
mann à Malaca, comprend plus spécialement les ou- 
vrages que l'on peut se procurer dans la péninsule 











١ Afatische SpracHanst, Amsterdaun, 1736, in 
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malaye; je me propose de la faire connaître plus 
tard par une notice détaillée. 

Les titres des ouvrages énumerés dans la liste 
suivante ont été publiés déjà, en partie, par M. Jac- 
quet dans sa Bibliothèque malaye; mais, comme la 
plupart de ces titres ne lui avaient été communiqués 
que d'une manière inexacte ou incomplète, et que, 
par conséquent, ses traductions ont dû se ressentir 
de ce défaut de renseignements, j'ose croire que 
mon travail paraîtra encore neuf après le sien. 

La nomenclature que je donne ici, ainsi que 
celles publiées par Valentyn’, Werndly ?, 16 D Ley- 
den5, W. Marsdent et M. Jacquet5, est sans doute 
beaucoup trop incomplète pour permettre de juger 
du haut intérêt qui s'attache à la connaissance du 
malay; mais du moins elle suffira à prouver que 
cette langue possède une litérature qui mérite de 
fixer l'attention et Les études des érudits comme celle 
des hommes de goût. 3 

D'autres considérations en recommandent lé 
tude; je ne puis que les indiquer pour le moment, 
en quelques mots, Dans ses applications à la marine 
et au commerce, le malay présente, suivant le t6- 
moignage de l'un de nos plus savants navigateurs, 








1 Dans les différentes parties de sa Description عل‎ l'archipel asia- 
tique, 4 vol. il, Amsterdam, 1724: 
* Mdrische Sprachlanst. 
3 On De language and lteratare of le indu-chinese nations; Asitie 
ما ,قعل سمال‎ Xp 156. 
١ Biblolhecu Marsdeniana, سد‎ 
Jura naine, érier et mars 1 
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M. de Freycinet, dont l'autorité ici a d'autant plus 
de poids qu'il a voyagé longtemps dans les pays où 
on le parle, le malay présente un caractère d'utilité 
pratique incontestable. 11 règne dans toute la mer 
des Indes, et où iln'est point parlé comme idiome 
national, il est employé de la même manière que la 
Jangue franque dans Les Échelles du Levant, comme 
moyen de communication dans toutesles transactions 
commerciales’. La famille des dialectes qui en dé- 
rivent et dont il est la clef étend ses limites, comme 
ecla est prouvé aujourd'hui, jusqu'aux dernières iles 
du grand océan, embrassant dans cette immense 
circonscription la plus étendue des cinq parties du 
monde ?, De quelle utilité ne serait pas pour notre 
navigation au long cours l'explication des termes de 
marine dont ces idiomes fourmillent, la connais- 
sance des notions de géographie qui se trouvent dans 
les livres malays et javanais ! 

Le lecteur me saura gré sans doute de lui com- 
muniquer la note suivante, que je dois à l'obligeance 
de l'llustre aeadémicien dont je viens d'invoquer le 
témoignage : 





2 Leyden nous explique la raison pour lquélle lé malay cs de- 
venu la langue générale dans les mers de l'oient : «The malayu 
language is estremely well futed for being a lngua france, or ge 
curl medium of communication among (he eastern iles, by the 
«smoolhness and syeeiness of its Lone, and the simplicity of its 
structare and constuetion.» — On te languages and leralar, te. 
Pe175. 

5 Voyez les sante recherches de M, Dumont d'Unville, Voyage 
de l'Astrolabe, Philologie ; Paris, 1833, in-8° 
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«Ayant navigué à diverses époques dans les pa- 
«rage lointains où l'on parle la langue malaise 1, j'ai 
«pu me convaincre que cette langne est pratiquée 
«depuis le cap de Bonne-Espérance jusques et com- 
«pris la Nouvelle-Guinée, dans un espace de plus 
«de 10 degrés en longitude, et que seule elle suffit 
«pourse faire parfaitement entendre et établir toutes 
«les relations désirables avec les naturels des iles 
«indiennes Timor, Ombay, Solor, Flores, Java, Su- 
«matra, Bornéo, les Molques, Banda, Amboine, 
«Célèbes, ete. 


«Dans ma navigation au milieu des iles peu fré- 
«quentées de’Guébé, qui nourrissent le muscadier, 
«de Rawaïk, Vaigiou, qui se rattachent à la Nou- 
«velle-Guinée, terre encore vierge, le malois m'a 
«toujours bien servi pour toutes mes relations, et 
«même pour me procurer des renseignements sur 
«des parties où je ne pouvais pénétrer, 


«A Madagascar, les dialectes qui sy parlent sont 

et l'on peut en dire autant des 
«langues sandwichiennes, de Tahiti, ete. dans le 
«grand océan, ainsi que de celles de هل‎ Nouvelle 
«Zélande, ile si intéressante aujourd'hui par ee lin 
«fameux, le phormium tenaz, qu'elles produisent, et 
«qui formant une des branches les plus importantes 





M. de Freycinet, en écivant malais, maluse, sut l'orthographe 
la plus généralement reçue. Je me st doptée 
dans le Journal asiatique, et employée par M. Jacquel dans ses 
divers mémoires 
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«du commierce anglais, commence à fixer aussi les 
«regards de nos spéculateurs 1. 

«le ne crains done pas d'avancer‘ici que la pro- 
«pagation parmi nous de la langue malaise, écrite 
مقس‎ caractères romains et à laquelle on rattacherait 
iles idiomes polynésiens, serait un des services les 
«plus éminents qu'on pât rendre au commerce et 
«à Ja navigation des mers orientales ?.» 

Nos grands établissements industriels de ln Nor- 





١ Le témoignage do M. de Proyeinct sur 
Y'space où le malay est en usage vient à l'appui de ee que dit 
W. Marsden sur le même sujet: «ho malay language i 
vor dilect of the widely extended language, prevailing throughout 
the stands of he archipelago, to which اذ‎ gives rames (which may 

e understood to comprebend the Sunda, Philippine and Molucca 
cislaods), and those of the south sea, comprehendin betireon Ma 
gasear on the one hand and Easter Island on the other, both 
aclusive, ميلا‎ space of full 200 degreos of Longitude. »— Ait. 
Research, oct. IV ; ef, l'Arclogia du même autour. 

Valentyn rend lo même Lémoïgoage de l'upiversalité du maloy 
dans Tes pays indo-chinos. Voici comme لذ‎ trace es limites de cette 
langue: « Van hot Koningkryk Pogu af, langs de geheele Mateytscho 
kust, ot in Siam, Cambodia, Sumatra, Java, Bornco, Celebes, اما‎ 
«in alle de Oostersche Eyland en v 2 tot in de Phi. 
lippincs, doergebrooken, en van cen algemoyn gebru)k of byna 
even cens, als de atynsche of franscie aa in Europa gewrorden is.» 
— Beschryving van Anboina, LI, p. 244. 

# Crest dans des vues somblables que M. Roorda van Eysinga, 
professeur de malay À l'Académie royale militaire de Broda, a pu 
lé, pour l'usage de ses compatriotes qui se livrent au commerce 
à la mavigation des mers de l'Inde, un vocabulaire manuel male 
vulgaire, sous le titre دمل‎ Noodsabelÿk handbock der laag Malcische 
ملسم‎ in-18; Kampen, عييك‎ Van Hat, 1837. 

Notre commerce maritime attend'une semblable publi 
dont utilité est reconnue par toutes Les personnes 
dans les parages où se pare le malay 
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mandie et de l'Alsace tendent, depuis plusieurs 
années, À s'ouvrir dans ces contrées des débouchés 
qi pourront devenir de plus en plus considérables. 
Parminos villes manufacturières, je citerai Mulhouse 
et Sainte-Marie qui exportent annuellement, tant par 
Marseille, Bordeaux, le Havre , que par Rotterdam , 
plusieursmilliers de piècesde toiles peintes, decalicots 
et de filés. Quel immense développement la plus fé- 
conde industrie des temps modernes, celle des co- 
tons, n'est pas appelée à prendre dans des pays dont 
tous les habitants, hommes et femmes, vont vêtus de 
tissus de certe matière! En retour, les iles aux épices 
ont à nous oflrir leurs précieuses productions, qui 
figurent depuis la plus haute antiquité parmi les ob. 
ets les plus lucratifs du négoce européen. On sait 
avec quels soins jaloux fat toujours cultivée cette 
branche de commerce par les peuples qui en étaient 
les maîtres et qu'elle enrichissait, Il appartient à la 
France de prendre un rang digne d'elle dans ces 
marchés d'où Ja Hollande chassa le Portugal, et 
dont l'Angleterre s'efforce avec son habileté ordi. 
naire de saisir le monopole ?, Pour connaître toute 





1 M. le maréchal duc de Dalmatie, lorsqu'il était président du 
conseil, avait conçu la penséo vraiment nationale d'étendre le com: 
sentant avec ra 

des 
plusieurs de nos premiers armatears de سمه لمملا‎ 
envoyé, daus ess parages, des expéditions entreprises à leurs fais. 
MM. Hippolyte Raba et Balguerie de Boreaux, MM. Toché, Noguet 
ont armé Lo navire le Comte dr Paris 

dns هل‎ petite ile de Baneks qui 
ont Lu propriété a té qui 























fait parie de ما‎ Nouvelle Zélande, 
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l'importance de nos relations commerciales avec 
cette partie de l'orient et ce qu'elles pourraient de- 
venite, il suffit de consulter les documents officiels 
publiés par l'administration des douanes et les sta- 
tistiques du ministère du commerce}, Dans l'état 
actuel de ces relations et dans l'avenir immense qui 
leur est réservé, on conçoit tout l'intérêt qui s'at- 
tache à la connaissance d'un idiome sans lequel on 
ne parviendra jamais à acquérir des notions exactes 
sur les ressources des pays où il est en usage, sur 
ceux de leurs besoins qui ÿ appellent d'une manière 
plus particulière tels où tels produits de notre in- 
dustrie nationale. 

Les services que le malay est appelé à rendre aux 
investigations de Ja philologie comparée et à la 
science ethnographique ont déjà. été" signalés par 
d'excellents esprits. Quoique devant beaneoup aux 
idiomes de l'Inde, il a néanmoins sa physionomie 
propre, ses origines à lui, qui le relient à la grande 
famille des langues polynésiennes, dont il est un des 
rameaux les plus féconds et les plus étendus, Le 
docteur Leyden?, 3, Raflles®, Guillaume de Hum- 








ar les armatours de cette expédition. (Journal des Débats, 23 mai 
1840.) 

1 Tableau général des importations et exportations de 1826 à 1836, 
publié par l'administration des douanes, ct les Statistiques du com. 
mere général de la France pour la mémo époque, publiées par le 
Ministère du commerce. In-folio. 

* On tie languages and literature ef ملا‎ indochinese rations, by 
3. Loyden, M. D. iaie Res يكن‎ p.159. 

5 History [و‎ Juva.— On he mal nations: dsilie Res. Le كلكا‎ 
pos. 
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boldt, ont déjà cherché à fixer les limites dans 
lesquelles s'exerça l'influence du sanscrit sur Le sys- 
tème de ces langues et celle de Ja civilisation hin- 
doue sur le monde maritime ?. 

Mais c'est dans l'ile de Java où cette action de 
l'indianisme se manifeste dans toute sa puissance et 
son intensité. Le kawi, qui était autrefois la langue 
littéraire et Hiturgique de cette ile, sur dix mots en 
contient neuf d'origine sanserite, et qui sont moins 
altérés que ceux que nous offre le pali, tel que nous 
16 connaissons aujourd'hui®. À côté du kawi, mais 
de formation comparativement récente, est le haut 
javanais (Basa krama), dans lequel abondent aussi 
les mots sanserits: et au-dessous, sur cette échelle 
linguistique, se trouve le langage populaire (Basa 
ngaka), qui s'éloigne d'autant plus de هل‎ source hin- 
douc et conserve plus fidèlement le type polynésien 
primitif, que l'on descend plus avant dans les classes 
de la nation vierges de tout contact étranger. 

Le’ malay a reçu, lui aussi, l'action fécondante ou 
régénératrice du sanserit; il lui doit un grand nombre 
de mots qui rappellent des idées morales ou intellee- 
tuelles, une foule de termes de In langue religieuse أ‎ 


2° Uber die ani Sprache af der sel Java, von Wilhelm von Hum 
bold; 1" Band. Berlin, 1836, in-4°, 

3 GE. W. Marsden, On fe races of die Kind languages and lt 

aie Res, 4. IV, p. 433 

at often are of sanserit origin, and less corrupted than 
the present pal of Siam amd Ava appears ما‎ be.»— St. Raîes, 
History f Java, LL, pe 867. 

4 D'aprts Leyden, le Bhisa djawi ou malay ltéral parait dériver 
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A mesure que l'on s'éloigne de Jawa, foyer de la 
civilisation polynésicnne, la connexion des dialectes 
océaniques avec le sanscrit devient moins étroite et. 
s'efface. Ce fit paraîtra dans toute son évidence, si 
l'on prend, par exemple, pour terme de comparaison 
avec les langues malaye et javanaise, le madécasse et 
le néozélandais, idiomes qui appartiennent évidem- 
ment à la même fumille, quoique les pays où on les 
parle soient situés à un intervalle immense l'un de 
l'autre et à une extrémité toute opposée. 

En étudiant les affinités si frappantes qui existent 
entre Les nombreux dialectes de la langue polyné- 
sienne, la philologie apprendra à remonter jus- 
qu'aux origines des peuples disséminés sur ces iles 
innombrables qui sèment Le grand بصماعة‎ et à suivre 
les traces de leurs migrations au travers de cette 
vaste étendue de mers qui occupent plus de la moitié 
de la surface du globe 

Ce n'est pas tout : l'histoire du monde maritime 





ins son ut actuel de tros branches principales, La première, qui 
à fourni Le plus grand nombre de mots usuels au langage de ln con 
versation, peut être regardée dans l'état actuel de nos connais. 
sances comme originale, quoiqu'elle se lie nonseulemnt aux din 
lects polynésiens {insular languages), mais encore à pluse 
idiomes monosyllabiques comme le ممصا‎ et lo hay: la seconde 
Branche est le sanserit qui a donné au malay une quantité de mots 
moins considérable que la première, mais beaucoup plus grande, 
en ee qui concerne du moïnse langage usuel, que cell que le malaÿ 
doit À l'arabe, qui est la troisième source de formation. On die 
Languages and lcraure 9 te indo-chinesr nations, د مج‎ .— Le malay 
s'est encore aceru des emprunts quil a ais aux dialectes populaires 
de l'Inde, aa bengai, et à ceux sartout qui sont paelés sur la côte 
de Coromandel, au Tamoul, au Malayalam au Telinga. id, p.171 
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recèle encore bien d'autres sujets d'étude euricux ou 
d'un haut intérêt. J'indiquerai, entre autres et d'a: 
bord, l'influence exercée sur la primitive civilisation 
du monde océanique par lés doctrines du boud- 
dhisme, s'implantant sur les croyances brahmani- 
ques; et, à une époque postérieure, l'alliance des 
dogmes de l'Alcoran avec ces premiers éléments re- 
ligieux, alliance qui se montre à nous plus ou moins 
intime suivant Jes localités; en second lieu, l'action 
des peuples de l'archipel indien sur le mouvement 
commercial de l'antiquité, du moyen âge et des 
temps modernes; puis, et enfin, les pérégrimations 
maritimes dirigées vers ces contrées depuis le voyage 
d'famboulle, voyage réel au fond, quoique fabuleux 
dans la forme des récits qui le retracent, jusqu'aux 
expéditions sihardies et si dramatiques des Portugais 
au xn siècle, jusqu'aux savantes explorations des مهم‎ 
vigateurs français qui ont parcouru ces parages au 
dernier siècle ainsi que dans عل‎ nôtre. 

11 est temps que les langues polynésiennes con- 
sidérées non point une à une et isolément, mais 
dans l'ensemble du système dont elles font partie, 
prennent dans les études philologiques le rang qui 
leur appartient; qu'elles entrent dans le cercle au- 
jourd'hui agrandi de l'érudition orientale et qu'elles 
soient attachées aux études asiatiques dont elles 
forment le complément obligé et naturel. 

Simple dans ses formes grammaticales, claire et 
facile dans sa phraséologie, la langue malaye نوم‎ 
met, au bout d'un temps comparativement fort court 
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d'application, de lire, dans les nombreuses traduc- 
tions qu'elle possède, les grandes épopées hindoues, 
les chroniques etles poëmes javanais, dont l'original, 
pour être compris, exigerait plusieurs années d'ef- 
forts?, Toute une partie du monde qui, depuis le 
commencement de notre siècle, et par suite des dé- 
couvertes dont notre marine peut revendiquer une 
part si glorieuse, a pris rang parmi les quatre autres 
parties, est restée jusqu'ici en dehors de la sphère 
d'activité dans laquelle se meut l'érudition euro- 
péenne. L'y fire entrer, tel est l'objet que l'étude 
des langues polynésiennes est destinée à remplir, en. 
même temps qu'elle est appelée à satisfaire à toutes 
es nécessités politiques, commerciales ou littéraires 
que je viens de signaler. 

Les numéros d'ordre du catalogue suivant sont 
ceux que portent les ouvrages qu'ils désignent dans 
la classification des livres et manuscrits de la So- 
ciété royale asiatique de Londres. Jls y forment un 
fonds particulier. 





1 Ce que je dis ic de مل‎ lecture facile des ouvrages malays ne 
s'applique qu'à la prose; en st tout autrement de La poésie, dont 
intelligence présente souvent de trs-grandes dificultés, 


JUILLÉT 1840. 65 


COLLECTION DE SUL THOMAS STAMFOND RAFFLES, DONNÉE 
À LA SOCIÉTÉ PAR LADY RAPPLES, SA VEUVE, 


1: Grandin-fol. Copie faite sur papier anglais. كيت شغ‎ 
توه بيغ امت ستياون قد تونن دان ترلالو ساقت بريوت‎ 
كبقتب كقح تون‎ Histoire de Hang-touah, qui se montra 
plein de fidélité envers son maître, et qui lui rendit les plus 
grands séroices, (CF. B, M. 48.—B. M. add. p. 83.) 

D'après le جرت ملايى‎ , Hang-Touah était un des per- 
sonnages de distinction attachés à la cour de Sultan-Man- 
sour-Schah, xoi de Malaca, et le plus illustre tous par 
ses lumières et par sa valeur. Aussi chacun était-il habitué, 
ainsi que le roi, à lui donner 16 titre de Laksamana, qui en 
malay désigne l'un des grands officiers d'état, et signifie 
commandant en chef, amiral. Les aventures et les exploits de 
Hang-Touah racontés dans les Annales malayes ! ont ce ca 
ractère naif et merveilleux qui distingue les hauts faits des 
paladins dans nos romans de chevalerie. (Cf. le chap. x1v, 
p. 260 de l'ouvrage précité; voy. encore le combat de Hang- 
Touah contre Hang-Casloury, ainsi que des détails curieux 
sur l'étiquette suivie à Ja cour des monarques alays, dans 
le chap. xvr, pe 184-) 


ابن حكايت يغ Lé‏ قندو جلى اد ليم Infol,‏ .9 


























4 de désigne par les deux initioles B, M. 16 mémoire de M. Jacquèt 
qui à pour ture: Bibliothèque malaye, et qui a été inséré dans les 
œxbiers du Journal asiatique de l'année 1632: la première parti 
رجو قد “مر‎ dans Le eahier de fériers la deuxième partie, "د‎ 78 à 
272, dans le exbier à ique par B. M. add. les additions 
à 6e mémoire q j 

3 Malay annals, translated from 
D' Leyde, with an introduction by Th St, Rafles, London, in 
18. 
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os! بلس كورس‎ Cette histoire, qui à pour titre : ميم‎ 
Djaya (Histoire des Pandous), se compote de quinze divisions 
(B. Ma3.—B, M. add. p. 84.) 

Marsden traduit كورس ده كورس‎ par sillon, ligne tracée 
sur la terre ou le sable; لذ‎ est évident que ce mot no peut 
s'entendre ici que des divisions tracées entre les différentes 
parties d'un livre. Le Pandawa-djaya, ainsi quo le Pandawr 
مصلل‎ et tous les ouvrages qui contiennent le récit des des- 
nées de la famille des Pandous, forment un cycle de com 
positions prises, soit comme imitation, soit comme traduc- 
üon, dans le Mahabharata. 

On lit à la suite du titre de ce volume :‏ 
مك ايذله سولت جرترا يغ امت مشهور فركتاءن 
دياتس اغين دان دباوة اين بغ تله ني سبوت ديدالم 
شطر سكل مهرقى دان بر ان قرى مغتاكن ثنداو 

histoire, dont les réits'sont irs-célèbres dans les‏ منامناء 
pays situés au-dessus et au-dessous du vent (l'occident et‏ 
orient), et qui a été racontée dans les livres des Mabarischi‏ 
et des’ Bralnancs, est une continuation du Pandawa-pan-‏ 
djacklima.»‏ 

3. اين حكايت رشا اريا كود نستاق اد نيلك بلس‎ 
مكورس.‎ Cette histoire, dont ما‎ titre est: موسلا‎ ‘aria Honda 
néilapa, se compose de treize divisions, — Uoriginal est écrit 
en ka toutefois je ne répondrais pas que eotte traduction 
n'eût été frite sur une version en javanais moderne, 

40:73. ائيله حكايت يغ بزيما بأين بوديمن اد تيك‎ 
بلس كورس أن‎ Hisoire du sage perroquet, composée de 
troize divisions. — V. B. M. 20. 
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5 et 11. Mince اين حكايت يغ برنما دامر بولن .ادها‎ 
Cette histoire a pour titre: Démar Bouleh, ما‎ fanbeau de la 
lune, Dâmar Boulan était le mari de Prabou-Kanya, pri 
cesse hindoue de Majapahit, et هل‎ trente-cinquième dans 
l'ordre des souverains qui régnèrent à Jawa, d'après l'auto- 
rité des manuscrits recueillis dans la partie orientale de ميلم‎ 
ile, dans celle de Madoura (district de Sonmenap), ainsi 
que dans l'ile de Bali par Nata Kesouma, actuellement Pa- 
sambahan de Soumenap. (Raîles, با‎ IL, p. 81) 
Les aventures de Dämar Boulan forment un des sujets 
favoris des wayang ou drames javanais. (Ii ب‎ 1, p. 339} 


6. كورس‎ pi اد دو قوله‎ Nils اين حكايت شعي‎ 
Cotte histoire, نسو‎ a pour titre: جمسس'ا مسسالء3‎ ronforme vingt 
at nne divisions. 











7. Jn-fol. Ce manuscrit contient quatre poèmes réunis. 
Voici leurs titres : 

Poëne de Bida Sri. L'héroïne de‏ شعر بيد! سارى "د 
ce roman poélique; qui se compose de six mille vers, était‏ 
.كباية lu fille du roi de‏ 

gr à Poëme de Kéni Tambouhan. On peut 
voir, dans ول‎ Praxis qui lermine la grammaire de Marsden, 
des fragments de cet simple et pathétique histoire, Elle 
sufroit seule pour donner la plus hante idéo du mérite 
ditéraire des compositions malayes. 

L'auteur de Notre-Dame de Paris, st riche lui-même de 
ses propres inspirations, n'a pas dédaigné d'en emprunter 
plusieurs à مل‎ muse malaye. C'est un Pantoun traduit presque 
mot pour mot, que eette délicieuse pièce de vers qui se trouve 
dans os Orientales : 








Les papillons voltigent vers a mor 
Qui du corail bg La langue cha 
Depuis longtempe mon mur sent de J peine, 
Depuis longtemps j'ai 16 eur bien amer, ete. 


3 شعر أيكن تمبرا‎ Poëme d'Ikan Tambra. 
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8 817. بستان السلاطين بهاس ملايو‎ GES Livre du 
jardin des süllans, en langue malaye. 


9, 37 66 55. Im إنحر شعرا‎ Jr Pontra. (B. M. 18. 
—B. M. dd, p. FE 


فركار فرجنجين يغ بهارو قربايكه در .10.8.0.147 
قد قادك سرى سلطان حسن الدين كرايغ كوه دقن 
سكل راج ؛ دالم of‏ مفكاسر در سبله دقن كوراليس 
ce‏ دفول كورندور Danse kiné‏ سفن 
كدين دان كاى سارى در سكل ملوك gaie‏ لارت 
دان فغلم در سكل كواس كثنى دهداقن مفكاسر Dhs‏ 
نما كقيئن مور دان اورغ بسر” دالم جكثر در سيبله 


+ Arile du irait qui est intervenu dernièrement de lu part 
« du Padouka Sri Sultan Hassan eddin Carayng Gouwah, ainsi 
« quedetous es adj du pays de Mangkassar, d'un côté; امس‎ 
«de ln part de Cornelius Spielnan, ancien gouverneur de la 
«cbte de Coromandel, commissaire de toutes les Maluques , 
eapltaine de la mer (amiral), commandant des forces de 
la Compagnie (hollandaise) devant Mangkassar, au nom du 
«capitaine Moor et des principaux lubitants de Djakatra, du 
«côté de Ja Compagnie. » 

C'est le traité qui ent lieu entre le radja de Mangkassar et 
l'amiral Spielman, après la campagne que celuici dirigea 
contre le prince malay, et qui fut si désastreuse pour ce der. 
nier. L'histoire de celle expédition à été retracée dans le 
poëme malaÿ intitulé : Orung Butawi. C£. n° 78. 

On sait que Djakatra, dans l'le de Jawa, est ln ville sur 
l'emplacement de laquelle Batavia a été bâtio en 1629. 


اين حكايت يغ بريما برما شعد ان ordinaire.‏ .اظامة .12 
Cette histoire est intitulée : Brama Schaëdan.‏ 
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14. In-fol. très-épais. جارع كونيا‎ Hé حكايت‎ 
Hütire nomnde Téharang houle CL. Ca Wendy à : 


Jequet, قل‎ M. 4g , où ce nom est écrit جرشكلين‎ Tekarang 
Holina. 7 





١ اين حكايت يغ بريما بوما‎ Histoire intitalé : Bouma, 
ee وزقب لمي د‎ Bou, de Pourhhon Nik 

at, suivant Loyden, un récit de Ja dispute survenue entre 
Brabma ot Vischmou, et la traduction d'un ouvrage king (ta: 
moul), composé par l'auteur dramatique Mungakarta Nigara 
{dissert. précitée, p. 178). 





16. faste pi ححكايت‎ (ol Ceci est l'histoire de مم‎ Por. 
phelin. (B. M. 14. — B. M. add. p. 89:) Voyer l'analyse de 
cet ouvrage dans 16 tome X des Mémoires de In Société de 
Balavia, par M. Roorda van Eysinga : Verhandeling over het 
Maleiseh werk getitell Hhikdjat Irma Jâtiem. 

Le texte malay du Jsma Tatym a été publié par le même 
savant à Batavin en 2822. M. Jacquet en a donné le titre qu'il 
n'a accompagné d'aucune traduction; je supplée à cette la- 
une: « Histoire de Jsma l'orphelin, ou règlements concer. 
enantles princes, les ministres et les oliciers publics, ainsi 
«que tous Les sujets. — Ouvrage composé par Ismayl, revu 
«avec soin et rectifié dans ses divisions par M. Roorda van 
«Eysinga. Imprimé à Batavia, à l'imprimerie royale hollan- 
«aise, l'an de l'hégyre 2237 (18a7).» 

18. اين حكايت جريقا اصل راح + اد سمبيلن كورس‎ 
Co livre contient des récits sur ا‎ des rois; أذ‎ se compose de 
neuf divisions. 

Uno des parties de l'ouvrage commence ainsi: مك تسر‎ 
كال بهو‎ des ستله فركتاءن راج بنو سم در قت زمان‎ 
où تكرى سم ايت شهر نوى‎ «Le radja de Siam cess 
«de raconier ces histoires مل‎ Lemps passé : la capitale de ses 
« états portait le nom de Schaher Nawi. » 











نا 
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19,20 et 51. Infol. دالغ قغود‎ Lés اين حكايت يغ‎ 
اسمارى اد دو قغكل‎ Be قدو اف‎ » poar titre : Délang 
Pangoud Asmdry, se compose de deux parti. 
21: Info nome. اين حكايت يغ برها قنجو لم در‎ 
gl : قن‎ 0616 histoire a pour itre: Panda ,هسنا‎ d'après 
original d'où lle est traduit. (B. M. 24.—B. M. add. p. 84.) 





22. Gros in-fol. ححكايت يغ برها سرى رام ادن‎ of 
Histoire de Sri Rama. C'est a version malaye du Ramayana. 
Marsden en a inséré quelques extraits dans la Praxis qui se 
Arouve à la fin de sa Grammaire malaye. (A dictionary and 
grammar of ملا‎ malayan language, London, كاسما‎ 1812 
وقد .م‎ et suiv) 


28. 5 اد قونى اين حكايت يغ بريما جيكهل وانيغ‎ 
بابق كورس”دو قوله كورس ادن‎ Colle histoire انه‎ inti- 
tue : Fehehel waning pt, et Le nonbre de ses divisions st de 
vingtsepl. Cest la traduction de l'une des parles هل‎ grand 
ouvrage javanais moderne nommé Angréné. V. n° 65. (B, M. 
120.— B. M. add, p. 86.) 


24 et 95. Infol. دتانه جاو‎ ٠ سلسله راج‎ Généalogie des 
rois du pays de Java. On الآ‎ à Ja suite ces mots: Gao اين‎ 
سمونن مفكويبر‎ Ahald سمقى‎ AS سسونس مقكورت‎ 
Cet ouvrage va depuis le re duéSousounan * Mangkournt 
jusqu'à Ia fn de celui du Sousounan, Mançkoubouana, 

Dans Ia table chronologique des souverains de Java qui 
ont régné depuis lu destruction du gouvernement lindou, il 
existe quatre prices du nom de Manghourat. Le premier, 
appelé plus ordinairement Séda Tégal Aroum , régna à Mu: 
tarem de 1659 à 1677: le second, Mangkourat, occupa le 
trône jusqu'à l'année 1701: le troisième, Sousounan Mang- 




















1 Sorsouhounan, en jarannis du dialecte hasa kruma, signifie en 
ere, monarque. : 
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Lourat Mas, jusqu'en د‎ 701; le quatrième, Sousounan Prabou 
Amangkourat, de 1717 à 1746. Sous le règne de ces trois 
derniers, le siége de l'empire était à Kerta Soura. 

: N'ayant pas actuellement sous les yeuxle + pi) اسلسكه‎ 
جاو‎ asso, jenepuis diré auquel PSN ren 
fence cet ouvrage ni déterminer auquel des quatre souve- 
a il se termine. L'empire. 
ayant été divisé en deux parties sous le règne du sullan Pa- 
koubouana, le troisième de ce nom, celui-ci eL son succes. 
seur, ont continué jusqu'à présent de régner à Kerta Soura, 
tandis que le sullan Amangkoubouama 1" alla s'établir à 
Yougia Kera en 1756. Le quatrième souverain de co nom 
occupait ‘trône en 1815, C£ St. Raîles, Hisory of Java, 
LIT, pags. 

Le prémier volume de, cette chronique se termine par la 
note suivante du copiste: أمقت شارى‎ RS تمت حكايت‎ 


بولن ماد الاول كقد مارى اثنين دان كثد est‏ 











الف سريبو دو راتس دو قوله توجه تاشن بهو يغ ميورت 
حكايت اين يايّت اجى عباس ابن اجد لتنن 
pis‏ ملايو سمارع. ادان تمت A‏ بالخير والسلام 


« (La copie de) cate histoire a été finie Le quatrième jour dur 
«mois de djoumady premier, un undi, dans l'année 1227 
« (1812). Celui qui l'a trangérite és Intchy (monsieur) Abbas 
«ébn-Almed, du quartier dés Malays à Samarang, etc.» 
Voici la date du second volume : امقت فارى‎ ès 


يولن pdt‏ دان كقد تافن ها يايّت سريمو دو usb‏ 
Le quatrième jour du mois de muharrem ,‏ » :35 قوله دلاقى. 
.)1813( وتم dan‏ 








eut l'histoire‏ 00 اين سكايت اندع مالت ريمى .الا 
de la mère de Mat Run.‏ 
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28. أين حكايت يغ يريما قن ويلا كسوما‎ 10101 ini 
tulée : Pandji Wila مسسميعكل‎ : c'est une radaction de l'une 
des parties de l'Angréné. Vo n° 65. 

Dans la B. M. {43), ce livre porte le titre de Mia Tamon 
Pandji Wila Kesouma; peutêtre est-ce encore le même ou- 
vrage qui est désigné sous le titre de Pandji Indre Wile. 
B.M. add. p. 86. 


27 » 98. حكايت نمان دالغ اندركسرما‎ gl Histoire 


ayant pour titre : ومماوط‎ Indra Kesouna. CE. Y'Hikayat de 
Kesouma Indra. B, M. 116.—B, M. add. pag. 87. 


2. زو‎ db حكايت‎ Histoire de Naga Besreu. 
Led a مولع‎ sin Je jet de où cmposion : 


ee de Le d'un a de D, qui fut relégué dans 
sun lac et transformée en serpent. » (Dissertation précité, 


pag. 179.) 
30. مجرت سلساه نبى جد‎ Arûre de la généalogie du 
prophète Mahomet. 


31. شاه قبات‎ . Histoire du sehah Kobat, ou histoire de In 
guerre avec les singes. D. M. 115. 


32. + ax Recneil des. a vol. in. 
33 ot 84. gas! Recueil de lis, .الحم‎ 


35, 08 et 80. ملايو‎ es. B. M. 56. Traduit par le 
docteur Layden sons le titre de Malay Anal, avec une in- 
troduction par sir Th. St. laîles. Composé en l'an 1021 de 
Thégire (1612). Conf. St, Raflles, History of Java, om. IL, 
pag. 108. 





* Kesounno, noble, illustre, magnifique, on تمس‎ GE Alyemeen 
Javaanseh en Nedenlatiek Maordenbook in de Kromo-ngoko 
en Kuvüche Wal, ete. door P. P. Roorda van 
cher K van ul, 1835, د‎ vol. in.8°. 
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Le عجرت ملايو‎ est un recueil de traditions historiques 
relatives aux radjas et aux princes des différentes parties de 
l'archipel indien et de la péninsule malaye. L'auteur com- 
mence au règne du radja Iskander (Alexandre), fils du radja 
Darab de Roum , origivaire de Macédoine, et finit à l'arrivée 
des Portugais : me réservant de faire connaître plus tard ce 
livre, qui, bien que renfermant quelques légendes, est au 
fond d'un haut intérêt historique, je me bornerai, pour en 
donner une idée, À citer les titres de quelques-uns de ses 
chapitres : 

Du radja de Palembang. — Sur le radja مل‎ pays de 
Kling nommé Adi Bernilam radja Moudeliar, — Du Bitara 
de Madjapahit.— Du radja de Pasay.— Récit du règne du 
sultan Melek el-Mansour, de Sumatra. — Du radja de Siam , 
nommé Scheri Nawi.— Relations du radja de la Chine avec 
celui de Malaca. — Récits sur la contrée de Harou, — Sur 
le roi des Moluques, qui s'enfuit lorsque Castela (Castille 
ou l'Espagne) envabit son pays.— Du sullan Mohammed , 
radja de Pahang. — Sur le radja Nizam el-Mulk Akber- 
Schah, roi de Pahali dans le pays de Kling: ele. etc. 

Il est fücheux que Raffles, qui connaissait si bien la géo- 
graphie et l'histoire des pays où se passent ls scènes décrites 
dans le عجرت ملايو‎ , ait publié ce livre dans l'état d'imper- 
fection où Leyden l'avait laissé. 


36. شعر بيد سارى‎ Poime de Bida Sari. CE n° 7. 
37. Voy. n° 9. 


38 et 71. كليله دان دمنه‎ Catial et Dinnah. B. M. 
39-—B. M. add. pag 89. 

















39. سكايت سلايو‎ Histoire malayo; je pense 
lacquet, que c'est Le même ouvrage que le شجرت ملايو‎ + 
40, رادين ميسا لا ركسوما‎ Radin! mis laru hesoumd. 





M. 


١ Radin, ls d'origine princière, en base rame ou haut javanis. 
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A. Won di Pl pade مسالا‎ mayo 


42.+ مكيوت سكل راج‎ La couronne de tous les roi. 
Voy. n° tan Fab À Bat par M. Roorda van Eysinga: 
ah. M. Jacquet a cité le litre malay de cette publication 
san$ en donner la traduction. La voici: Kitab dj essela- 
tin, c'està-dire [en malay) la couronne de tous les rois, ou- 
vrage composé par Bokhary ‘de Djohor, et traduit par 
M. Roorda van Eysynga, interprète de بق‎ M. , membre de la 
Société des sciences et arts de Batavia. — De l'imprimerie 
royale de Batavia, l'an de l'hégyre 1243. 








43. Hikayat Pangeran® kesuma agung*, C'est une tra 
duction du Pandji ang'ron akung, V'une des partis de l'An 
مارو‎ Voy. n° 65%, 


A. Hikayat chabut tungul, trad. du javanais. Voy. Sang 
yang tunggal, dans le Kanda. SL. Raîlles, Hütory of Java, 
om. 1, pag. 373. 


45. Voy. n° 33. 
16. 3928 سحكايت ديو‎ Histoire de Déua Hindou. 
17: “مس انحر دي و كسما‎ Mas Indre deua Kesoumd. 





1 Pangngeran, prince, seignour, dieu, en bas ممما‎ Made 

mous apprend que es le te qu'on donne dans l'ile de Java, et 

dans es parties mérdionaes ie Sumitra qui مد‎ ratiachuient autre. 
us chefs foudataires, qui, 
















gués, qu'ils possèdent ou ne passèdent pas de ماما‎ (Di 
ie malayun language, au mot ن‎ 
5 Adjomg, tre de souverain, roi, en basa rana, 
Les litres de manuscrit transerits dansle précédent catalogue 
eu caractères romains, sont ceux que l'on li eu مانا‎ ou sur Ia cor 
verture des volumes, ct dont je n'ai pas eu le temps de vérifier la 
Arauserition malaye dans le corps des manuseris. 
faste que, partent les is de Familles nobles ja 


ionury 9] 
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18. عختصر التوحيت‎ Traité abrégé de l'unité de Dieu” 
49. Shsir harangan Banten. M. Jacquet a rendu ce titre 


«Poëme sur la fondation de Banten. » Cette traduction 
n'est fondée sur rien. 


50. GylNI سكابيت ممم‎ Histoire de Temin el-Dari où 
Tamam al-Dari, nom d'an des compagnons de Mahomet qui 
fut transporté miraculeusement dans une des iles de l'Océan, 
où il vit des choses merveilleuses 

.20 اع ود “د Voy.‏ .51 

52. Hikuyat radja Babi, M. Jacquet lit Bali 44, et ممما‎ 
duit « Histoire du radja de Bali.» J'adopte volontiers cette 
leçon. 1 

53. ديو‎ quel شعر‎ Poëme d'Anghasa شعر.دمف2‎ 
ايكي.‎ Poëme d'Ikan Tambra; c'est l'héroïne d'un roman poé- 
tique, que je crois d'origine M. Jacquet a traduit, 
par une méprise évidente, co titre par « Poëme du poisson. » 
8. 1. 182.— شعر أجر أنق‎ Poime destiné à l'instruction des 
enfants. B. M. 130: 

54. حكايت بتار بسنو‎ Histoire des Awatars de Vischnou. 

















2 existe cn arabe plusieurs auteurs qui ont écrit sur l'unité de 
ignore. amquel d'entre eux doit être attribuée la médian 
le d'oû a 46 tré notre manuscrit 48. L'un, qui a traité de 
unité de Dieu et de ses attributs divins, a pour nom Aboubekr 
Mohamunéil ben fschak ben Hazimch; un second suppelle Abou 
Mansour Mohammed ben Mohammed el Matherÿ; un troisième, 
qui a donné simplement à son ouvrage le tire d'Al-tauhi (l'un 
se nomme Abd el-Gaar ben لوملا‎ clKoussi ; un qu 





















lDari es récits des Cotes or 
M, de سل مسارم‎ Haye; 1743, .سما رق دده‎ 1", ui 
Ahèque royale passe l'histoire de Temnim el-Dari, eu tu avec 
te traduction fit para jeune de langues, EF d'Hrrhctt, الا‎ 
aient, au not Tom Par. 
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55. Voy: n° g et 37. 
SES ج84 بحر الزمان انق‎ el-Zéman, flle du roi 
Hañéak. CB. M. 20.10. M add, pag. 39. 
57. Indra layangan, 
58: جكايت شاه جوضن دان جوش مانكم‎ Histoire de 
roi Djokon et sn A 4 3 
59. Voy. n° 88. 
60 جاى‎ sal Histoire des victoires d'ndra, B, M, 88, 
51. .شمس برين‎ 
62. حكايت اما يانم ذا جكر‎ Histoire de 
دان ني بر‎ Es 
Lima لم1‎ (n°46) Le de prophète Bar Tehakar (?). 


63. راج عادل‎ Le Roi Juste, célébré par les poëtes j 
mais. Conf. Ralles, History of Java (1, 1); traité dl Ja vorsif. 
cation javanaise, mètre sékursepoh, variété palou-gangsal. 

6%. Qu كتاب ناج‎ Le livre de la couronne des 
sultan; Même ouvrage, sous un tte arabe, que 16 n° 42, 





À Jowar manikam est une des produetions les plus ‘estimées do la 
littérature javanaise moders L'ouvrage malay انمه‎ 616 traduit du 
Javanais, ou bien celui-ci estil uno version emprutéo au malay ? 
S'est co que je no saurais afemer pour le moment D'après les 
‘extraits qu'a donnés Rafles { Histary o/ Java, 4.1, p. 395) du Jowar 
mhnikam javanais, co poëme doit être ugé conune ayant un mérite 
Huéraice résremarquoble. On en troure une vitation_abrégéo 
dans l'histoire de , Qui fait partie d'un manuscrit 
a na à ag mm 
inexact, Histoire du capitaine Kargou: ce titre désigne seulement, 
Sn qe ne Ve mnt 


Juive qui كفيتن كرل موود‎ Le api Carl Mais ce 


AE PEU son tour amp Tant ce nom Karkou, Keno CE 
BEM 39. 

















JUILLET 1840. 77 

65. شعر اغرن‎ Poëme d'Angréné. 

Voici les détails que nous a donnés Raîles (Hist. of Java, 
tom. I, pag. 392) sur l'ouvrage javanais qui porte le titre 
d'Angréné. C'est un ouvrage historique qui commence avec 
le règne de Sri Jaya Langkara, souverain de Medang K 
moulan et grand père du célèbre héros Pandji!, et qui so 
termine à Ja mort de ce dernier. C'est 16 plus long ouvrage 
existant dans la littérature javanaise moderne, 11 renferme la 
partie de l'histoire de Java qui présente le plus d'intérêt, 
celle des temps qui précédèrent immédiatement l'introduc- 
tion de l'islamisme. La versification de ce poëme se com 
pose des diverses variétés du mètre sekar-gangsal. 1 se à 
ordinairement en plusieurs parties formant chacune un pe- 


















Pandji mordantngkung. C'estV'histoire de la parti‏ كد 
vie de Pandji, pendant laquelle sa femme Sékar Tadji fut en-‏ 
levée par un dieu, et le récit de ses exploits guerriers. Une‏ 
portion de cet ouvrage est écrite dans le mètre sékarsépoh‏ 
(versification ancienne), et une autre dans le mètre séhar-‏ 
gangsal (versification moderne)‏ 

2° Pandji magat-kang. Cette partie de l'Angréné raconte 
l'histoire des poursuites amoureuses de Pandji. 

3° Pandftang'ron akung. Récit des cérémonies du mariage 
de Pandÿ 

4° Pandji priambada. Récit des succès et de l'issue des 
imours de Pandji, qui se terminent par son mariage. 

5° Pandji jaya hasouma. C'est 1à un des noms que prit 
notre héros lorsqu'il eut perdu sa femme Sékar Tadji.. Cet 
ouvrage content le récit de l'expédition qu'il entreprit contre 
T'ile de Bali, lorsqu'il l'eut retrouvée. 

6° Pandji tehekel waning paty. Récit des exploits de Ja 
jeunesse de Pandji. 

Pandji norowangsa. Histoire de cette partie de la vie‏ “و 








1 Paul, en haui, officier, puissant, beau jeune homme, Titre 
d'un héros célèbre dans les traditions historiques javanaises. 
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de Pandji, pendant laquelle la princesse de Daha se méta- 
morphosa en homme. 

est-question de la princesse Angréné dans un pada où‏ ل 
slame cité par Rallles comme exemple du sehargangeal, l'un‏ 
des cinq mêtres de la poésie javanaise moderne, de la va-‏ 
nata ou perdapu (History of Java,‏ كد riété nommée sinom‏ 
tom. 1, pag. 404).‏ 

66. Hikayat rade Ma Moudan: Histoire du roi Ma Mou- 
den. B. M. 105 et 106.—Cet ouvrage est sans aucun doute 
le même que celui dont Leyden a donné le tre ainsi 
layat raÿah Shah Murdan. De ces deux. transcriptions, la 
première de Rafles, la seconde de Leyden, j'ignore quelle 
st celle qui doit étre conservée, n'ayant pour le moment 
aucun moyen d'en vérifier l'exactitude. 











67. سدكايت راج شاسى‎ Hivoire du roi de Pasay. 
Pasay, capitale d'un état autrefois trés-puissant, est situé 
ملم‎ côte septentrionale de l'ile de Sumatra, non loin d'A- 
ichéh, Sullan Malek el-Salih en fut le fondateur, ot son fils 
Malek el-Dhaher Le premier roi, suivant les Annales malayes 
pag: 71). On peut voir ce que j'ai rapporté, d'après les éeri- 
, des relations qui existèrent entre les sou 
verains d'Atcheh et ceux de Pasay (Pasem). 


68. Voy. n 36 et Bo. 


60. باب العقل كقى سكل اورغ بسرم‎ Le chapitre de 
ما‎ sageus, dre au grands, B. M. 139, 
ist sans doute le nom de l'un des chapitres de l'ou- 
vrage; peut-être même du premier, qui aurait ainsi servi à 
désigner co manuscrit. 


70. بستان العارفين‎ Le jardin des smants, c'est-à-dire 
«qui possèdent la connaissance réelle des choses, ل‎ 



























onnaire 





chalfa, dans son Di Hiographique et 


Hadj 
encyclopédique, a mentionné deux ouvrages qui portent le 
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tire de ب . يسان العارفين‎ «Le premier, composé par le 
«scheikh l'Emam le jurisconsulte Abou'Îleits ben Mobam- 
«med, de Samarkande, hanéfite, mort dans l'année 375, Le 
«second, composé par limam Mouy eddin Yahya ben 
 Schéréf, de Nawa', le schaféyte, mort en l'année 676", + 


72. كتاب الرسول‎ Le livre de l'envoyé de Dieu, c'est. 
dire, Je Prophète. B, M. 140. 


78. Voy. n° 4. 
7h et 75, + Est Code de-lois. In-4". 


Histoire généalogique‏ جربت سلسله راج + دمقكا. 
ar rois Menghant (Macasta,‏ 


T7. 7 gag} Code de .ناما‎ Ink. 


78. 3 شعر اورغ‎ Poëme des Hollandais. n-f. 

Crest le même ouvrage qui, dans la B. M. 77, porte, d'a. 
près Marsden, le titre de (y LS; pantoun (poëme) de 
Spielman. 11 contient la description de la conquête de l'ile 
Mangkassar (Macassar) par les forces combinées des Hollan- 
duis, des habitants de Bali et des Boughis, sous le com- 
mandement de l'amiral Cornélius Spielman et du radja Palaka 
en l'année 26678: l'auteur est Intchy Amboun. (CF. Mars- 
den, Bibloth. Marsden.) 











1 Nawa, ville de Syrie aux environs de Damas. C£. Aboulfédi 
Géographie, texto arabe, p. 253 de l'édition donnée par MM, Reinaud 
et de Slane, 


2 Manuscrit atabe n° 875, ancien fouds, Bibliothèque royal 
* L'énumération des forces qui eoneoururent À cette expéd 
se trouve au commencement de ce pome : 


دقن سلدادو db‏ دان or‏ 
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M. Jacquet à tort a fat deux ouvrages séparés (B. M. 77 
et 172) de ce qui n'en forme qu'un seul, sous deux titres 
différents. C'est ce que jo puis afBrmer, après avoir com- 
paré le poëme de Spielman, qui est conservé, ainsi que 
tous les livres de W. Marsden , dans la Bübliotheca Marsde- 
niana de King's College à Londres, avec le Shéir orang Ba- 
رتسم‎ dont je possède une copie et qui fait partie des livres 
que St. Raîlles a donnés à la Société royale asiatique. 


79. كتاب (ال) تفسير‎ . Traduction interlinéaire de l'A. 
coran avec le texte arabe au-dessus de chaque ligne. C'est la 
forme ordinaire de ces sortes d'ouvrages, Lels qu'on les trouve 
dans toutes les parties de l'archipel indien où l'islamisme est 
professé, ainsi qu'à Madagascar, La Bibliothèque du roi pos- 
sède plusieurs manuscrits écrits sur des feuilles de palmier, 
et regardés jusqu'ici comme élant d'origine madécasse, Le 

















سكدين رعيت اد plus‏ 

ككل دان بسر هين دان دين 
سكل نوان ؛ يغ قون نانع 

د منقاءين اورغ سموان Lie‏ 
ماسيغ؛ مقاداحجخحين ورم 

اه بليواد يرهم سورام 
بايقى يدق لاك تربيطئع 








vi qu'a milice 
répondu à l'appel de guerre, les 
ieures, es rics Comme es pa 

ue chef du pay avait er des troupes daus Les pays soumis à an domi 
epation, et tous avaient fourni leur contingent, les uns plus, ls autres 
moins leur réion ferait une armée innombrabl 
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texte arabe y est tracé d'une manière très-élégante et accom- 
pagné d'une version interlnéaire, Le mérite calligraphique 
de ces mantscrits m'aurait fait penser qu'ils ne pouvaient 
être de Madagascar, qui n'a fourni jusqu'ici que des manus- 
crils écrits en caractères arabes: très-grossiers , lors même 
que la présence de 3, articulation étrangère à Ja langue 
madécasse, n'aurait pas exclu toute idée d'une semblable 
provenance. Ces soupçons se sont pleinement confirmés lors- 
qu'à un examen plus attentif j'ai découvert que هل‎ vers 
interlinéaire est en javanais écrit avec des caractères arabes, 
Suivant Si. Raîlles, les Musulmans de Java se servent quel. 
quefois des caractères arabes pour transcrire les livres qui 
ont pour objet des matières religieuses, et ces sortes d'ou. 
vrages, ajoute le savant anglais, sont assez rares, Au nom 
bre de ceux que possède la Bibliolhèque royale, est l'ouvrage 
intitulé west .شرط‎ Je ferai connaître dans un article spé- 

al ces manuscrits et le dialecte javanais dans Jequel ils 
sont écrits. 


80. Voy. n° 35 et 68. 




















<OLLRGTION DE M. LE COLONEL, FARQUIAR, OPPERTE À HA 
SOGUÉTÉ ROYALE ASTATIQUE LE 3 NOVEMBRE 1827. 


1. جريتا سلطان اسكندر‎ Histoire da sultan Alesandre. 
Quatre exemplaires, dont trois sont de format "لدم‎ et un de 
format in-8°. C'est à une de ces histoires d'Alexandre si ré 
pandues dans l'Orient. 


2. حكايت راج أسكندر انق راج فرب‎ Histoire du radja 
Alexandre, fils du radja Faral{Barius). In. 


3. اين جريت اولنى برشرغ دقن جينا‎ 000 a le 





des querres soutenaes par les Hollandais contre les Chinois,‏ امام 
Poëme formant un épais volume in-4".‏ 
x 6‏ 
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' اين سورت eee‏ تفكال ue‏ راج Jar‏ .4 

5. ge جرت‎ Annales malayes, Voy. n° 35 , 68 اه‎ 80, 
collecte Rallles” 


Poëme sans titre. En voici le premier sloka :‏ .6.20 
دشركن شوان سوات بان 
فقهرمقارغ سوات يقفا 
أوجر يغ مانيس aps Sp‏ 
لاك جوضارى بجقسسان 


7. شعر‎ . Autre potme, dont il existe deux exemplaires, 
également sans titre, Je donne ici le premier sloka : 


بسم الله ايت م وو باج 
AS‏ رجن تيغ جوع 

رحيم امثا مكنديل كاج 
دسنالة اسل وج دان قفوجا 


8. Traité de théologie scholastique, contenant un exposé 
des dogmes de ln secte schaféyte, par Mohammed Zéir, ls 
de Djélakeddin, d'Atcheb (dans l'île de Sumatra): ofert le 
A juillet 1832 par M: le colonel Colebrooke, qui l'avait reçu 
du sulan de Palembang”. 











À celle nomenclature j'ajonterai le titre d'un. ouvrage 
malay publié à Londres en 1821, et dont M. Jacquet a donné 


١ Sous le tte de اذ , كتاب شافعى‎ existe un grand ouvrage en 
قد‎ volumes de lime Schafoy, chef d'une des quatre sectes ortho. 
daxes de l'islamisme, dans Lequel ses sentiments, qui ont été et qui 
sont encore aujourd'hui suivis par ceux de sa secte, sont expliqués 
fort au long. أل‎ l'a composé en Égypte. CE. d'Herbelot, Biblio 
باصم‎ au mot Ketab Sehafi. 
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déjà le titre anglais (B. M. 78) : À code of Laws, as established 
by die Pangerans court at Fort-Marlhorongh, clected by 11. 
À Levis, In-4. Voici le titre malay : 


اوندغ » عادت لباك ملايو يغد SE‏ اولم راج ذممن 
ثغبول دالم > بغكهول كوت ملبرا يغ د es‏ 
اوله حندرى رابت لويس ايسكوير 
«Lois, coutumes et constitutions malayes, adoptées par Les‏ 
de concert avec les chefs de service public dus le ter.‏ 


«ritoire de Bangkawl (Bencoulen), au FortMarlborough, et 
«approuvées par H. R. Lewis, esquire. » 














LETTRE 
Sur la géographie de l'Arabie, par M. Fulgence Faesner. 


A M. LE RÉDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE. 


Sue, 29 oui 1639 
Monsieur, 


J'ai profité de l'occasion qui m'a été offerte der- 
nièrement pour ajouter quelques observations à 
mes premiers essais de géographie ancienne, لآ‎ y a 
déjà longtemps que mes idées sont tournées de ce 
côté, et, en attendant que les circonstances me 
permettent de continuer mon travail sur la langue 
hhimyarique, je vous prie de vouloir bien insérer 

8. 


sa JOURNAL ASIATIQUE. 
dans votre journal mes dernières remarques sur 
quelques points de la géographie gréco-romaine de 
T'Arabik 

Le principal objet de ce mémoire est la déter- 
mination du lieu où s'arrêta l'invasion des Romains 
en Arabie, sous le commandement d'Ælius Gallus. 

A parties fables d'Agatharchide, ct son Eldorado, 
qui n'est, après tout, que l'exagération d'un fait 
très-réel, l'opulence des Sabéens, il est certain que 
les anciens connaissaient beaucoup mioux que nous 
l'intérieure de l'Arabie heureuse, au moins de toute 
la région comprise entre Omän et le Yaman occi- 
dental. Par exemple, nous savons aujourd'hui qu'ils 
avaient entendu parler du puits de Barhôt (Bara- 
hoût), où les âmes prédestinées à l'enfer attendent 
Le jugement dernier dans une nimosphère fétide, car 
16 Stgis aque fons de Ptolémée correspond exacte- 
ment, de notion et de position, avec 16 puits dont 
me parlaient à Djeddah mes amis du Hhadramaut 
(u® lettre sur list, des Arabes, p. 15). Or, je ne 
sache pas que l'existence de cette source infernale ait 
été révélée aux modernes avant la publication de la 
lettre que j'écrivais de Djeddah à M. Jules Mobl, 
en 1838. Comme les anciens étaient merveilleuse- 
ment promgs à saisir les moindres analogies, et 
que le Styx appelait Minos et Rhadamanthe, Pline 
ne manque pas de nous avertir, dans sa description 
de l'Arabie (lib. VI, vol. II, .م‎ 728,729, edit. Lip- 
sie, 1778), que les Minæi elles Rhadamui, peuples 
du Yaman, descendaient en lignes directe (ut eis- 
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© timant) des deux frères Crétois. Ainsi Les touristes 
qui ont visité le Styx de la Campanie, dans le 
royaume de Naples, ensuité 1e Styx d'Areadie, dans 
le Péloponnèse, n'ont point encore complété leur 
tour classique il leur reste à visiter le Styx des Mi- 
néens ou des Rhadameï, le plus ancien des trois, 
dans l'Arabie heureuse. 

Les leçons varient pour le nom du second peuple 
(Rhadamei), qui se lit encore Rhamneï et Rhammai, 
et que j'identifie avec les Rhamanites dont parle 
Strabon (lib. XVI, p. 1128, edit. Amstel, 1707) à 
propos de l'expédition d'Ælius Gallus, et dont il 
nomme la ville Marsyabe. Ce fut, selon son rapport, 
la dernière, sans doute, la plus méridionale de 
villes attaquées par le général romain. Je vais plus 
loin , et j'identifie les Manites de Ptolémée avec les 
Rhamanides de Strabon. 

D'abord, il me paraît impossible que la ville de 
Marsyabeæ, la dernière de celles qu'Ælius Gallus in- 
vestit, selon Strabon (selon Pline c'est Caripeta), et 
dont il fut obligé de lever le siége, ne se retrouve 
ni dans Pline ni dans Ptolémée. Le nombre des villes 
et villages dont ils nous donnent la liste est trop 
considérable pour qu'une cité aussi importante ÿ ait 
été omisez or, il est certain que le mot Marsyabe 
où Mapruaéal, tel que je viens de l'écrire, ne se ren- 
contre ni dans le texie de Ptolémée ni dans celui 
de Pline. Nous sommes done réduit à chercher dans 
ces auteurs un nom approchant de Marsyabæ. 

Ainsi que je viens de le dire, Strabon parle de 
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Marsyabæ à l'occasion de l'expédition d'Ælius Gal- 
his; etrce hom , ainsi écrit, ne se revoit plus dans 
son texte : c'est un &raË reyéuevov; mais Pline dit 
aussi quelques mots de cette expédition, et nous 
déñne’une liste des villes arabes attaquées, et, s'il 
faut d'en croite, démantelées par عل‎ général romain. 
Vers la fin de cette liste, au pénultième rang, figure 
a ville de Mariaba ou Mariba. Pline, ayant fait men- 
tion ailleurs de trois villes du même nom, nous 
avertit ici que celle qu'il a en vue est «la Mariaba 
de six mille pas de cireuit, » c'est-à-dire, comme 
observe le P. Hardouin, « Mariaba Calingiorum, » la 
plus petite des trois. (Les deux autres sont : Mariaba 
«Rogia omnium, » capitale des Sabéens et des Atra- 
mites (p. 725), et Mariaba Baramalacum, ville des 
Minéens, de quatorze mille pas de circuit (p. 728- 

29. 

: س0‎ voici arrêtés dans le début, 

Säl n'y a que «la main,» comme on dit, de 
Marsyabe à Mariaba, en revanche il ÿ a fort loin des 
Rhamanites de Strabon aux Calengiï de Pline, et je 
ne trouve même pas, aux environs des Calengi, 
d'estkdire parmi les peuplades dont Pline fait men- 
ion immédiatement avant ou immédiatement après, 
un seul nom qui approche des Rhamanite, un seul 
renseignement qui puisse nous mettre sur la voie de 
Ja vérité! 

J'espère qu'on ne m'aceusera point de pédantisme, 
si j'ajoute ici qu'en pareil eas il n'y a de salut que 
dans une idée à priori. Je me suis dit: La peuplade 
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qui, seule d'entre toutes les tribus arabes, a eu l'hon- 
neur insigne d'opposer une barrière aux Romains, 
barrière qu'ils n'ont point franchie, ne peut pas être 
une peuplade obscure: et il n'est pas probable que 
la ville dont Ælius Gallus fut forcé de lever le siége 
au bout de six jours fût une ville du troisième 
ordre. Voilà done les Calingii et leur Mariaba exclus 
du concours; car les Calingü ne se retrouvent ni 
dans Strabon, ni dans Ptolémée. Au contraire, les 
Rhamanites semblent avoir été connus des trois au- 
teurs, et nommés par eux avec de légères variantes. 
J'ai déjà parlé des Rhadameï où Rhammeï, où Rhamë 
nei que Pline fait remonter à Rhadamanthe. Voilà 
du moins une origine illustre; vraie ou fausse, elle 
prouve en faveur de la nation à laquelle on 'attri- 
عبط‎ La dernière leçon, Rhamnei, nous rapproche 
beaucoup de Rlamanite, en sorte que l'on peut dire 
que Rhamnei ou Rhamaneï est la forme latine du 
nom de peuple, dont Rhamanitæ est la forme grec- 
que. Quant à Ptolémée, il n'a point les Rhamanites, 
mais les Manites et les Arabanites, entre lesquels il 
mous faudra choisir, 

Voilà pour le nom de la peuplade, sur lequel 
nous allons revenir. 

Quant au nom de la ville, j'ai déjà dit que Pline 
n'a point de Marsyabe, mais nous offre trois Ma- 
siaba : 

1 Mariaba Regia omniunt (p. 725): 

© Mariaba Barumulacum (p. 729): 
١ 3 Maviaba :alingiorum (p. 780) 
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Ptolémée n'a point non plus de Marsyae, mais 
nous offre une Maraba Metropolis, par 76° long. est 
et 18°2 lat. nord, et, en outre, une ville nommée 
Mariama, qui ne porte ni le titre de métropole, ni 
celui de Reyia, et dont il fixe la position par 78° + 
long. et 17° lat. 

Enfin Strabon a connu, outre Marsyabe, une ville 
du nom de Meriaba Mepla$a, capitale des Sabéens 
(üib. XVI, pe 2124). 

11 ne peut y avoir aucun doute sur l'identité de 
عل‎ « Maraba Metropolis» de Ptolémée avec la « Ma- 
fiaba regia omnium » de Pline, et la « Meriaba mé- 
tropole des Sabéens » selon Strabon. I! n'y en pas 
davantage sur l'identité de cette ville avec la Marib 
où Madrib des géographes arabes, dont nous con- 
maissons la position approximativement. 

Quant à la ville (Marsyabe), qui fut, selon Stra- 
bon, la pierre d'achoppement et le terme de l'ex- 
pédition romaine, il est évident qu'on ne peut pas 
l'identifier avec la métropole. Le texte de Pline 
#y oppose aussi bien que celui de Strabon. Si Ælius 
Gallus avait assiégé la capitale des Sabéens, Pline 
et Strabon n'auraient pas manqué de nous le dire. 

Reste donc la Mariama de Ptolémée d'une part, 
et la Mariaba Baramalacam de Pline d'autre part; 
car nous avons exclu la Mariaba Calingioram du 
même auteur, On sait que le b et l'm se permutent 
très-souvent en arabe : on dit مكة‎ et بكة‎ , Makkah et 
Bakkah (la Mecque); متاع‎ et بقاع‎ ete. Ainsi Maria- 
ma et Mariaba ne sont pas deux noms différents. 
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Que conclure de tout cela, sinon l'identité de 
Marsyabæ avec Mariama, et Mariaba Baramalacum? 
Mon raisonnement peut se ramener à ceci : La 
ville nommée dans Strabon Marsyabæ doit se مود‎ 
trouver dans Pline et Ptolémée; c'esti-dire Pline 
et Ptolémée ont dû la connaître et en parler, Or, 
ce nom, ainsi écrit, ne se rencontre ni dans lun ni 
dans l'autre. Le nom le plus semblable à celui-là, 
que nous offre le texte de Pline, est Mariaba; mais 
cet auteur distingue trois villes de ec nom , une pe- 
tite, une grande et une très-grande, ou métropole. 
De son côté, Ptolémée nous offre les nom de Ma- 
raba et Mariama, et applique 16 premier à une mé- 
tropole. Mais Ptolémée est géographe, et sil n'a 
inscrit dans sa géographie que denx villes du nom 
de Mariaba, où d'un nom approchant, tandis que 
Pline en met trois dans son catalogue, لذ‎ faut croire 
qu'il à donné les deux plus considérables. Or, nous 
avons vu que Marsyabæ de Strabon ne peut pas 
être la métropole: c'ést donc la Mariama de Ptolé- 
mée, la seconde des Mariaba de Pline, Mariaba 
Baramalacum de quatorze mille pas de circuit. 
Remarquons ici que la difficulté que nous avons 
rencontrée au début ne tient qu'à un chiflre, et que 
si le secrétaire de Pline, où le copiste qui nous a 
transmis son texte, avait écrit XIV au lieu de VI 
(page 751 de notre édition), nous n'aurions pas 
eu besoin de nous oceuper des Calingii et de leur 
Mariaba. 


11 nous reste à déterminer approximativement la 
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position de Haiville que Strabon nomme Marsyaba 
probablement avee deux lettres de trop (ou), et à 
faire ‘connaissance avec le peuple qui l'habitait, si 
da-chose est encore possible à la distance où nous 
en’ sommes. 

La position de cette ville est donnée par celle de 
da Métropole, que nous connaissons à peu près. On 
conçoit que je n'ai point égard'auxlongitudes et aux 
latitudes absolues de Polémée; je n'ai égard qu'aux 
intervalles qu'elles supposent entre les différents 
points dont il-cherche à fixer la position, Ainsi que 
nous l'avons dit, il donne pour Maraba Metropolis, 
qui est la Marib des Arabes : 

76° long. et 18°4 lat. 
et pour Mariama.. 784 et 17° 2 
Différence. 









et 





D'après la carte que j'ai sous les yeux, carte عنام‎ 
bliée à Gotha en 1835, ces différences placeraient 
Mariama (ou Marsyabæ), dans le pays de Yale, à 
vingtcing lieues environ au nord de Hhissn Ghoräb 
غُراب‎ gas ده‎ de &=> 2 Madjdithah (c'est le 
le point de هل‎ côte qui est marqué Caua-Canim sur 
toutes nos cartes). Première approximation. 

Passons maintenant à l'examen des textes anciens 
sur cette portion de l'Arabie. Voici le passage de 
Pline où il est question de Mariaba Baramalacum : 

« Minæi à rege Cretie Minoë (ut emisimant) ovigi- 
“em trahentes : quorum Channæi : oppidun xt 
e mil pass, Mariaba Baramalarom, el ipsum non 
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«spernendum; item Canon. Rhadameï; et horum 
«origo Rhadamanthus putatur frater Minois, Home- 
«rit, Massala oppido, ete. » 

N. B. Rhadameï se lit.encore Rhammeï et Rham- 
néi. 1 

Les Minéens étaient une des quatre grandes na 
tions qui occupaient le midi de l'Arabie, selon Stra- 
bon, qui met dans le plus grand jour l'ordre de 
succession de ces différents peuples pour l'époque 
dont il parle, eur les mêmes dénominations n'ont 
pas la même valeur dans tous les temps. 

« Ac ultima quidem regio, de quâ ante diximus, 
«à quatuor maximis nationibus inhabitatur : à Mi- 
unæis in parte ad Erythræum mare sitâ; maxima 
«eorum civitas Carna sive Carana. Hos sequuntur 
«Sabæi quorum metropolis est Mariaba; tertii sunt 
« Cattabanenses, qui ad angustias et Arabici sinûs 
utransitum pertinent; eorum regio dicitnr Tamna : 
«ad ovientem maximè sunt Chatramotite urbem 
« Cabatanum habentes (lib. XVI, p. 1112-1113). 

Scholie. H faut observer que ces mots de la tra- 
duetion latine : ultima regio de qué ante divimns ne 
signifient pas «la dernière région dont nous avons 
parlé, » mais «la région extrème, » Ultima est ici pour 
dogdrmv. Homère à dit : Éoxarot dndpéü (ceux qui 
habitent aux extrémités de la terre), en employant 
cet adjectif dans le même sens. 

Strabon ne nomme pas les Homérites, quoique 
Pline en parle d'après Ælius Gallus, qui parait avoir 
م‎ ee nom aux Romains (pag. 731-782). Mais 

















réve 
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Hhimyar où Homeyr, étant fils de Saba, suivant les 
généalogies arabes, les Homérites se trouvent com- 
pris sous la dénomination de Sabéens. Quant aux 
autres, s'ils ne sont pas Sabéens dans l'acception 
arabe, c'est-à-dire fils de Saba, il faut bien admettre 
qu'ils sont Chusites ; au moins dans le système de 
ceux qui font remonter à Saba ou Abd-Schams toute 
Ja population joctanide du Yaman; et c'est celui de 
presque tous les généalogistes arabes, Mais cela n'est 
qu'une observation faite en passant. 

Voici donc l'ordre de succession des quatre 
grands peuples du Yaman, en allant de l'ouest à 
Yest, à partir de Mokha, où, si l'on veut, de Mau- 
sobi gs, qui est l'ancienne Meschâ nu (Mod- 


£a), la limite occidentale des Joctanides: les Cat- 
tbaniens, les Sabéens, dont la longitude centrale 
est donnée par leur capitale, Marib; Les Minéens; 
et صل‎ les Chatramotites ou Hhadramites. 

Selon Pline, la ville de Mariaba Baramalacum 
(Marsyabæ) dépendait des Minéens; et Strabon, 
dans sa relation de l'expédition d'Ælius Gallus, dit 
que Marsyabæ était la ville des Rhamanites; mais 
ceci n'est plus une difficulté réelle, parce que les 
Minéens sont une grande nation: « Minæi magna 
gens,» dit le traducteur de Ptolémée; et il est pos- 
sible que Les Rhamanites en fissent partie : cela est 
même extrêmement vraisemblable; car, ainsi que 
nous l'avons vu, les Rhamanites ne peuvent être assi- 


3 Et nou Mfenuehid, corame Va écrit Nicbube. 
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milés (sous le rapport verbal) qu'aux Radaméens 
ou Rhamnéens de Pline; et ceux-ci, dans le texte de 
Pline, suivent immmédiatement les Charmai, pre- 
mière division des Minéens; en sorte qu'on pourrait 
soutenir qu'ils forment la seconde division, et que 
le pronom conjonctif quorum, qui précède Char- 
mai, étend son influence sur Rhadameï, D'ailleurs, 
les Rhadaméens ne constituent point une grande 
mation. Fils de Rhadamanthe, et par conséquent 
cousins des Minéens, fils de Minos {selon la tradi- 
tion), is ne peuvent pas être séparés de ces derniers: 
ils ne peuvent pas s'écarter des sources du Styx, 
je veux dire du puits de Barhôt, qui est à deux pas 
de la... Si done Pline avait rapporté Mariaba 
à Ja division des Rladamei, au lieu de la donner à 
la division des Charmæi (que nous ne retrouvons 
nulle part), il ne resterait plus un nuage sur la ques- 
tion d'identité. 

Nous connaissons, à très-peu près, la position de 
la capitale des Sabéens, Mariaba. Si nous connais 
sions également bien la position de la capitale des 
Minéens, nous aurions, par cela même, une donnée 
de plus sur l'expansion de leur territoire à l'est ct à 
l'ouest, et sui la situation de la ville qui dit au gé- 
néral romain : « Non ibis amplis.» 

Strabon l'appelle Camna où Carana; et les com- 
mentateurs de Pline n'ont pas eu de peine à la re- 
connaître dans Le Carnon du passage que j'ai cité tout 
au long : après avoir parlé de notre Mariaba Bara- 
malacum, «ville de quatorze mille pas de cireuit, 
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et qui n'est point.à dédaigner, » l'auteur romain 
ajoute : «Jtem: Carnan:» 

C'ésun item fort important; c'est la capitale des 
Minéens.e rés مقس‎ À peylen Képva 3 Képasa, n 
dit.Strabon dans le texte dont nous avons donné 
plus haut la version. Jatine. N'est-il pas évident que 
Pline a, d'un côté, exagéré à dessein la ville de pro- 
vince, l'oppidam, qui avait humilié les aigles ro- 
mainés «et ipsum non spernendam,» et de l'autre, 
rapetissé, dissimulé la capitale des Minéens : « item 
Cara. è» Mariaba Baramalacum n'avait que 
quatorze mille pas de circuit; et pour une autre ville 
de vingt mille pas, qui n'est cependant point une 
“capitale, il n'a pas jugé à propos d'ajouter : ut ipsum 
non spernendum» (pag. 730). Pourquoi doné cette 
précaution oratoire en parlant de Mariaba? Pour- 
quoi cette ville estelle, entre toutes les villes d'Are- 
bie, la seule qu'il honore d'une réflexion semblable 
«et ipsum non spernendum?» Enfin, ne seraitil pas 
possible qu'il eût substitué sciemment les Charmæi 
aux Rhadameï, pour enlever-aux Crétois une petite 
satisfaction d'amour-propre? Strabon, ami d'Ælius 
Gallus, nous dit positivement, et sans détour, que 
le général romain fut obligé de lever le siége de 
Marsyabæ. Pourquoi donc Pline تعد‎ Mariaba dans 
la liste des villes détruites ou démantelées par 
Gallus? « Gallus oppida diruit non nominata auctoribus 
qui ante seripserant, Negra... et supra dictam 
Mariabam? » Est-ce ignorance où mauvaise foi? 

La capitale des Minéens est connue de tous les 
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géographes anciens. On lit dans Étienne de Byzahce: 
Képrava, ول(‎ Mot, vos ماسج‎ dpbpas يلق‎ 
0 

Ptolémée à une: Garman (Gnrnan } Regia, que ses 
commentateurs ont récannte “poux la Carna de 
Strabon, mais à laquelle il donne, ainsi qu'aux 
Minæi, une latitude beaucoup trop haute. 11 semble 
qu'il ait voulu peupler le Grand-Désert. 

Gette ville, mentionnée par tous les géographes 
anciens, existe encore de nos jours dans l'Arabie 
méridionale, #bus le nom qu'elle portait autrefois. 


Si je ne faux, cest ALCkarn (القسيّن)‎ , dans la 


vallée de Doin où Dawän (#£55), à cinq ou six 
journées au nord de Moukallah, suivant un témoi- 
gage, et à l'ouest-nord-ouest, suivant un autre; car, 
selon ce second témoignage, Doän serait plus près 
de Madjdihhah, que ce dernier point ne l'est de 
Moukallah, ce qui nous reporte vers le lieu indiqué 
par la première approximation, déduite des positions 
relatives de Mariama et Maraba Metropolis, selon 


tienne de Byzance mot, noi que Strabon, le pays des Minéens 
amer Érythrée, c'est à-dire de l'océan 
fort avant dans l'intérieur, y as 





et Mina ou Mouna (SCA toute la largeur du plus grand désert qui 
soit en Arabie. Je ne conçais pas comment on a pu identifier Jes 
Mindens ave Jes habitants de na. I est vrai que ماقام‎ me leur 
donne point la portion de لصملا‎ que Strabon leur attribue, Po 
Mémbeÿ place es Homérites; mais es visible que dans son système 
les Homérites ne sont que les habitants de ول‎ côte, ce mot de oûte 
lat pris ii dans le sens le plus étroit. 











ASIATIQUE. 

éque Madjdibhah, voisine de 
(ja! baie qui porte, sur nos 

nom de Cana-Canim, et que les Arabes 


connâissént.éncore sous l'ancien nom dé Chouna où 
Ghana (قبنا)‎ : est à qu'il faut chercher le Cana 


emporium de Pidmés, 
3 (La نم‎ dans ah prochain manéro ) 
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PROCÈS-VERBAL 


De la séance générale de هل‎ Société asiatique 
du 18 juin 1840. 


La séance est ouverte sous la présidence de 
M. Amédée Jausærr, président de ln Société. 


Le procèsverbal de la séance du 17 juin 1839 
est lu; Ja rédaction en est adoptée. 


Les personnes dont les noms suivent sont pré- 
sentées et admises comme membres de la Société : 

M. تلام‎ (Gustave), 

M. Foucaux (Ph. Édouard), 

M. Anaxu u-Dantaw, 

M. le docteur Bexer. 


MM. Rmwauo et Mont, présentent M. سوق‎ 

professeur à Meissen, en Saxe, comme membre 

honoraire de la Société. Cette proposition est 
3 7 
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renvoyée à l'exämen d'une commission formée de 
MM. Remaun et Mon, à laquelle s'adjoindra le 
bureau. 


Les ouvrages suivants sont déposés sur le bureau 
par leurs auteurs: 

Géographie arabe d'Aboulféda 
MM. Rexauo et عم‎ SLawr, aux fra 
a° et dernière livraison. د‎ vol. i 





le 46 file: 

Rüdjataranginé; Histoire des rois du Kackmir, tra- 
duite et commentée par M. A. Trover, et publiée 
aux frais de هل‎ Société asiatique. Paris, Imprimerie 
royale, 1840, 2 vol. gr. in-8°. 





La vingtsixième feuille de la traduction anglaise 
d'IbwKhallican, dont le texte arabe est parvenu à 
la page 675, par M. le baron عد‎ Siar. 


Le Blâgavata Purna, ou Histoiré poétique de 
Krichna, traduit et publié par M. Eug. Bonnovr; 
tom. ,ك1‎ in-fol. de 766 pages, faisant partie de la 
Collection orientale publiée par l'Imprimerie 
royale. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par auteur. The Visinn Purûna, à system of 
linda mythology and tradition: translated from sanskrit, 
and illstrated by notes derived chiefty from other Pa- 
ränas, by 11. 11. Wizson. London, 1840, in-4. 





Par l'auteur, Essai sur les médailles des rois de 
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Perse de la dynastie sassanide, par Ad. re Loxcpen- 
men, Paris, 1840, in-b°. 

Par l'auteur. Les symboles des Égyptiens comparés à 
ceux des Hébreux, par Fréd. Ponraz. Paris, 1840, 
in. 

Par la Société, The journal of the Royal Geographi- 
cal Society of London, vol. IX, a° et 3° partie; vol. X, 
1 partie. 

Par la Société. The journal of the Asiatie Society of 
Bengal, n° 79 à gr. 





Par la famille de M. Jacquemont. La 25° et la 
26° livraison du Voyage dans l'Inde, par Victor Jac- 
qusmonr. In-h, 1840. 


Par l'auteur. Fragments sur l'histoire littéraire ct 
politique de Raguse et sur la langue slave, extraits de 
V'Écho du monde savant, par M. ve Paravex. 3 pages. 


Par la Société. Le XIX°vol., a° partie, des Asiatic 
Rosearches, partie physique. Calcutta, 1839, ind". 


Par l'auteur, On he Monkeys Inoun to the Chinese 
from the native authorities, by. Samuel Birch; extr. 
fcom the Magazine of natural history. In-8°. 

Par l'auteur, The Saint and the Sinner, from he Bos- 
tan. of Sadi (avec plusieurs autres extraits de l'Asia- 
tic Journal), par M. Forbes Faucon. Brochure 
in-8°. 

Par l'auteur. Exercices polyglottes, 1 partie, 

7 
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thèmes anglais; par le docteur Josr. Brochure in-8°, 
1840. 


M. Momr. donne lecture du rapport sur les tra- 
vaux du Conseil pendant les six derniers mois de 
l'année 1839 et les six premiers mois de l'année 
1840. 


M. Exnès, au nom de MM. les censeurs, rend 
compte de la comptabilité de la Société durant l'an- 
née 1839, et il propose de l'adopter telle qu'elle a 
été aurêtée par la commission des fonds, M. Eyriès 
demande en même temps que des remerciments 
soient adressés à MM. les membres de la commis- 
sion des fonds, au trésorier et à l'agent de la So- 
ciété, pour le soin avec lequel ils ont bien voulu 
s'occuper des intérêts de la Société. L'assemblée, 
consultée par M. le président, adopte ces diverses 
propositions. 





M. Ganosn pe Tassy lit la traduction de plusieurs 
chants populaires bindoustanis. 


M.le docteur Bexer communique la notice d'un 
voyage à Lahore, et il dépose en même temps sur. 
le bureau un grand nombre de dessins originaux, 
exécutés dans l'Inde, d'armes, d'étoffes et d'ancien- 
nes médailles recueillies par lui dans le Pendjab. 
M. Brver reçoit les remerciments de l'assemblée 
pour celte communication. 






On procède, conformément au règlement, au 
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remplacement des membres sortant du Conseil, et 
le dépouillement du scrutin donne les nominations 
suivantes : 

Président : M. Amédée Jaunenr. 


499 Vicc-présidents : MM. le comte م‎ Lasreve et 
Gauss pe PercevaL. 


Secrétaire : M. Eugène Bunxour. 
Secrétaire-adjoint : M. Srau. 
Trésorier : M. F, .معدي‎ 


Membres composant la Commission des fonds : 
MM. Wünrr, Feuuer, Mour. 3 

Membres du Conseil : MM. ,تعمعممة‎ l'abbé 
ve Lanowpem, Bonë, Bunsoue père, le baron Mac 
Gucuix pe Suaxe, Hase, Lanpnesse, Mancez, Bazin 
et Récuen. 


Bibliothécaire : M. BazLeur. 
Censeurs : MM. Evmuès, Brancur. 





La séance est levée à trois heures. 


Pour copie conforme : 


Euc. BURNOUF, 


Secrétaire. 
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TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION, 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLÉE 
cévrate كه‎ 18 sun 1840. æ 


PROTECTEUR. 


S. M. LOUIS-PHILIPPE, 


7 DES FRANÇAIS. 
PRÉSIDENT. 
M. Amédée Jaunenr. 
5 VIGE-PRÉSIDENTS. 
MM. le comte pe Lasrexme, 
Caussin pe PencevaL. 
SECRÉTAIRE, 
M. Eugène Burvour, 


ScRÉTAIRE-ADIONNT. 


M. Sran. 
rnisonten. 
M. F.Luan. 
COMMISSION DES Fons. 
MM. Winrz. 
Feucuer. 


1 Mont. 


401018 40. 103 
عضي‎ pu consent. 
MM. Enuis. 
Duvrox. 
Ganern pe Tass. 
Stanislas Joue. 
Étienne" مس هحرم‎ 
Renan. 
Fan. 
Bunem. 
Graxéener pe LAGRANGE. 
7 Eronnorr, 
Trovn. 
LaxGLois. 
Hase. 
Bursour père. 
L'abbé لاعف سيآ عم‎ 
Le baron عد‎ SLaxe. 
Laspnesse. 
Mancez. 
Auvirener. 
Boné. 
Baz. 
مساوملا‎ 





020 


MM. Evnibs. 
Branour. 





M. Banaiu. 
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AGENT DE LA sOGréré. 


M. Cassin, au local de la Société, rne Taranne, 
n°12. 





2. Le ancs de La Sad ont eu Je md vends de chaque 
À ep eur demi du si, me Tara a nn 








Messieurs , 


Le conseil de la Société m'a fait, das sa der 
nière séance, l'honneur de mo charger de vous 
rendre compte de ses travaux pendant l'année qui 
vient de sécouler. Les ocenpations de M. Burnouf 
et l'absence de M. Stahl n'avaient laissé au Conseil 
que le choix, ou d'ajourner encore la séance, oud'im 
poser ce devoir à un autre de ses membres. Je n'ai 
pas Hésité à me rendre aux ordres du Conseil, quoi- 
‘que ma téche fût devenue bien difficile par le désir 
due plusieurs de vous ont exprimé, que le rappor- 
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teur ne se contentât pas de vous parler des travaux 
de la Société, mais qu'il vous donnât une esquisse 
de ce qui s'est fait, en général, pendant l'année der. 
nière, en Europe et en Asie, pour les progrès des 
études orientales. Le temps m'a manqué pour la 
tacer aussi complétement que je l'aurais désiré; 
mais j'ose espérer que vous ne me refuserez pas 
votre indulgence pour les lacunes que vous y re- 
marquerez sans doute. 


Le Gonseil éprouve une vive satisfaction en met. 
tant entre vos mains la Géographie d'Aboulféda 
entièrement achevée. Vous savez que cette publica- 
tion a été entreprise sur la demande de M. de Sacy, 
que les curateurs de هل‎ bibliothèque de Leyde ont 
bien voulu nous confier le manuscrit de l'ouvrage 
corrigé de Ja main même de l'auteur, que MM. Rei- 
naud et de Slane y ont consacré tous leurs soins, et 
qu'ils se sont servis de tous les secours que la Bi- 
bliothèque royale leur offrait. Îls ont eu à leur dis- 
position trois différentes rédactions de l'ouvrage, هل‎ 
plupart des sources où Aboulféda a puisé, et, par 
un heureux hasard, le manuscrit de la Géographie 
d'IbnSeïd qui avait appartenu à Aboulfédu, et dont 
il a fait grand usage, Il leur a été possible de عدم‎ 
, à laide de ces circonstances favorables, une 
édition dont la fidélité ne laissera rien à désirer. 
Vous trouverez dans la préface plusieurs morceaux 
relatifs à Ja vie d'Aboulféda et jusqu'ici inédits, et, 
à la fin de l'ouvrage, des tables très-comphètes qui en 
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fhciliteront l'usage. لل‎ ne nous roste plus qu'à remer- 
cier les curateurs de Leyde de leur libéralité, et les 
éditeurs, du dévouement qu'ils ont montré. 


Nous mettons également sous vos yeux les deux 
premiers volumes de a collection des Mémoires, tra- 
ductions et textes orientaux publiés par هل‎ Société. 
Is contiennent les six premiers livres du Rädja- 
tarangint où de l'histoire du Kachmir par Kalbana, 
publiés, traduits et commentés par M. Troyer. Vous 
vous rappelez avec quel plaisir le Conseil a accepté 
offre que M. Troyer lui fit de publier le Rädjata- 
rangini au moment où le gouverneinent anglais 
de Inde venait d'en abandonner l'impression. L'é- 
dition de Calcutta a été reprise et achevée, grâce à 
Ja générosité de M. Prinsep+ mais la vôtre n'en perd 
rien de sa valeur. M. Troyer a eu des manuscrits 
dont les éditeurs de Calcutta n'avaient pu se servir, 
et sa traduction, ses commentaires et sa dissertation 
sur هل‎ géographie du Kachmir rendront cet im- 
portant ouvrage accessible, pour la première fois, 
au public européen. L'impression des denx volumes 
est achevée, à l'exception des tables qui sont entre 
les mains des compositeurs. 


Le Conseil aurait vivement désiré pouvoir vous 
annoncer au moins le commencement de l'impres- 
sion des voyages de feu M. Schuls; mais il avait 
compté pour cela sur la souscription du ministre 
de l'instruction publique, laquelle n'a pas pu nous 
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être allouée à cause de l'état des fonds. Nous avons 
l'espoir fondé d'être plus heureux cette année-ci, et 
nous nous empresserons de commencer la publica- 
tion de ces papiers importants que nous avons en- 
tre les mains depuis trop longtemps. La Société 
n'a pourtant pas été inactive, les planches sont en- 
tièrement achevées, et هل‎ commission du Journal a 
obtenu du Conseil la permission عل‎ faire paraître 
dans notre recueil celles qui contiennent les ins- 
criptions cunéiformes du château et des environs 
de Van, avec le mémoire qui sy rapporte. Elles 
paraîtront de nouveau avec le voyage dont elles 
fout partie; mais nous avons eru devoir les livrer 
le plus tôt possible aux études des savants qui, dans 
ces derniers temps, ont fait faire des progrès si sur- 
prenants À l'étude de cette classe de monuments, 
Les soins qu'exige le tirage de ces planches ont été 
la cause d'un retard involontaire dans la publication 
du Journal; mais elles seront entre vos mains avant 
la fin du mois. 


Le Journal a continué à recevoir, depuis votre 
dernière séance, des travaux nombreux, parmi les- 
quels vous aurez remarqué le voyage inédit du père 
Richenet en Chine, dont nous devons la communi- 
cation aux. pères Jazaristes; les travaux de MM. Ba- 
zin, Biot et Pauthier sur a Ghine, de MM. Bargès, 
Hammer, Perron, de Slanc et de Sauley sur diflé- 
rents points de l'histoire et de la numismatique des 
Arabes, de M. Dulaurier sur Sumatra, de M. Pictet 
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sur les langues celtiques. La correspondance du 
Journal s'étend tous les ans, et nous avons entre les 
mains des mémoires de MM. Fresnel de Djiddah, 
Perron du Caire, d'Abbadie en Abyssinie, etun mé- 
moîre fort curieux sur les zodiaques indiens, qui 
vient de nous arriver de l'Inde et que nous publie- 
vons aussitôt que la gravure des dessins qui l'ac- 
compagnent sera achevée. 


La Société a fait, dans le cours de l'année der- 
nière, des pertes douloureuses. Le Conseil a perdu 
un de ses membres, M. Loiseleur-Deslongchamps. 
IL s'était voué à l'étude du sanserit, et particulière- 
ment à l'histoire des contes populaires : son Traité 
sur les contes indiens et son Introduction aux Mille 
et une Nuits montrent combien cette branche inté- 
vessante de la littérature orientale avait à attendre 
de lui. 11 est mort fort jeune; sa santé avait tou- 
jours été délicate, et m'a pu résister À son ardeur 
pour le travail. J'aurai plus tard quelques mots 
à dire d'un ouvrage qu'il avait commencé, mais 
que la mort ne lui a pus laissé le temps d'achever. 
Tous ceux qui l'ont connu regretteront en lui هل‎ 
perte d'un homme studieux, intelligent, et d'une 
grande aménité dans tous les rapports de la vie. 


M. Habicht, professeur à Breslau et. membre 
étranger de la Société, est mort au commencement 
de cette année. Il était connu par une Collection 
de lettres en arabe mogbrebin et ne édition des 
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Aile et une Naits, à laquelle i avait consacré une 
grande partie de sa vie, 


Mais la plus grande perte que la Société, et, en 
général, la Bittérature orientale, aient fite pendant 
مووي‎ dernidre, est celle de M. James Prinsep. 
secrétaire de la Société asintique de  Caleutta. 
M. Prinsep vinttrèsjeune dans l'inde, où fut eme 
ployé à l'hôtel des monnaies de Benarbs: 1 sy prit 
Fientôt de passion pour les antiquités indiennes, 


étudia sans cesse les monuments de la ville te 


des Brahmanes, les mesura, les dessina, et sem 
ploya activement auprès du gouvernement pour en 
Per la conservation. C'est lui qui restaura, par 
des moyens mécaniques trèshardis, les minarets de 
da grande mosquée qu'Aurengaih avai fait bâtir au 
MB de Benarès pour insulter les Hindous. 11 pur 
ia plus tard les résultats de ses recherches dons 
an ouvrage intitulé : Hlntrations de Benarès. 1 fat 
appelé à Éaleutta et nommé maître de la Monnaie 
Pete villes mais cet emploi laborieux et d'une 
grande responsabilité ne suffit pas À همه‎ activité. 
Porsqu'en 1631 M. Wilson partit pour Europe: 
ب‎ membres de la Société asiatique de Caleutta, 
qui commissrient le zèle de M. Prinsep, lui con- 
Trent les fonctions de secrétaire, que le départ 
de M, Wilson luissait vacantes. Voyant que Y'état 
وول‎ fonds de la Société avait forcée de ralentir 
la publication des Asiatie Researches: لذ‎ fonda, à ses 
fe le Journal de هل‎ Société du Bengale, dont il 
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fit le dépôt de tous les faits relatifs aux sciences 
historiques et aux sciences exactes, qu'on défouvrait 
dans l'Inde. 11 suffit non-senlement à la correspon- 
dance extrêmement étendue qu'exigeait la publica- 
tion de ce recueil, mais il écrivit une grande par- 
tie des articles les plus importants; il grava de ses 
propres mains plusieurs centaines de planches, de 
médilles et d'antiquités dont اذ‎ l'envichit, et en fit 
sans contredit un des journaux les plus riches en 
faits nouveaux et en renseignements curieux qui 
aïent jamais existé. En 1836, lorsque le gouverne. 
ment anghis, sur l'istigation du parti anti-orien- 
tal, abandonna brusquement les impressions du 
comité d'instruction publique, M. Prinsep proposa 
Ada Société de Caleutta de se charger de tous les 
ouvrages commencés, et il s'engagea, sur sa fortune 
personnelle, à payer une somme de cinquante mille 
francs pour en assurer l'achèvement. La Société عه‎ 
cepta cette oflre généreuse. Le gouvernement ui 
jeta avec mépris les ouvrages commencés, et elle 
acheva les Fetawa Alemguiri, le Rädjatarangini, 
16 Susruta, le Naishada et, avant tout, le Mababha- 
rata, M. Prinsep payant toutes les dépenses jus- 
qu'en 1839, où la eour des Directeurs (soit dit à son 
honneur) accorda à هل‎ Société une subvention pour 
des impressions orientales ct pour la liquidation 
des dépenses faites jusqu'alors. C'est ainsi qu'on 
trouva M. Prinsep toujours prêt à favoriser de 
tous ses moyens ce qu'il croyait utile au bien 
public; toujours actif, désintéressé et entièrement 
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au-dessus des petites. vanités et des jalousies trop 
communes parmi les gens de lettres. Je dis cela, 
non pas en style d'éloges, mais avec la conviction 
que m'a donnée une longue correspondance avec 
M. Prinsep, conviction que partageront ceux d'en- 
tre vous qui ont eu l'honneur d'être en rapport avec 
lui, L'excès de son activité mina la santé de M, Prin- 
sep: il tomba tout à coup, en 1839, dans un état de 
langueur qui le força de embarquer précipitam- 
ment pour l'Europe, mais il était trop tard : لذ‎ fat 
frappé, sur le vaisseau, d'une paralysie qui ne lais- 
sait plus de ressources À l'art médical et dont il mou- 
rut, le 26 avril dernier, n'ayant pas accompli sa 
quarantième année. C'est à la Société de Calcutta 
de rendre plus amplement justice à eette vie si belle 
et si bien remplie; mais je suis sûr de votre appro- 
bation en me rendant l'interprète de vos sentiments 
sur la grande perte que les lettres orientales ont 
éprouvée par la mort prématurée de M. Prinsep. 





Vous apprendrez sans doute avec plaisir que le 
conseil de la Société asiatique a demandé à M. Hodg- 
son, ambassadeur anglais à Kathmandou, de faire 
continuer les copies des livres bouddhistes sanscrits 
qu'il a découverts dans le Nepal. et dont il vous à 
déjà envoyé quatre-vingtun volumes. Cette décou- 
verte est une des plus importantes pour l'histoire 
de l'Orient qui aient été faites, parce qu'elle nous 
donne les livres sacrés et (si je puis me servir de 
cette expression) Ja bibliothèque des pères de l'église 


112 JOURNAL ASIATIQUE. 

bouddhiste. Nous possédons maintenant la base com- 
une à toutes les branches صل‎ bouddhisme, et nous 
n'avons à rechercher, dans leslittératures bouddhis- 
tes locales, que les développements locaux de cet 
événement, qui a exercé une si grande influence sur. 
histoire de humanité, Vous connaissez la ibéralité 
avec laquelle M. Hodgson nous a aidés à acquérir 
pour la France ce riche trésor; nous avons la sa 
faction de vous annoncer que la croix de la Légion 
d'honneur, quele ministre de l'instruction publique 
avait demandée au Roi, sur la proposition de la So- 
ciété asiatique, est maintenant cntre les mains de 
M. Hodgson : car elle était arrivée l'année dernière 
à Calcutta, où le secrétaire d'État du gouvernement 
indien avait fait part à la Société du Bengale de 
Thonneür que le Roi des Français venait de faire à 
un des membres de la Société. 











Les autres sociétés qui se proposent, comme la 
vôtre, le but de favoriser le développement des 
études orientales, se sont maintenues pendant l'an- 
née dernière, et leur nombre tend à s'accroître. La 
Société asiatique de Caleutta continue à publier, 
sous la direction de MM. OShaughnessy et Malan, 
16 journal fondé par M. Prinsep. Elle vient de faire 
paraitre la seconde partie du volume XIX de ses 
Recherches; et l'allocation annuelle de quinze mille 
francs que k Compagnie des Indes lui a récem- 
ment accordée pour des impressions orientales, 
Ini donnera les moyens d'agrandir encore le cercle 
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de ses travaux. La Société de Madras à augmenté 
le volume de son Journal, et les derniers cahiers 
montrent un progrès très-réel. On y a donné à des 
communications originales une place beaucoup plus 
considérable qu'au commencement du Journal, et 
ce recueil promet de devenir, avec le temps, pour 
le midi de l'Inde, ce que le Journal de ln Société 
de Calcutta est depuis longtemps pour le nord et 
les pays voisins. La Société de Bombay ne publie 
malheureusement plus ses Transactions; mais il s'est 
formé dans cette ville une Société de géographie, 
qui a publié deux volumes de mémoires que l'on 
dit très-intéressants, mais qu'il est encore impossible 
de se proeurer en Europe, comme presque tout ce 
qui se publie à Bombay. La Société royale asiatique 
de Londres prend évidemment, de plus en plus, 
une direction pratique; elle est naturellement ap- 
pelée à servir de foyer à tous les renseignements 
qui se rattachent aux grands intérêts politiques et 
commerciaux de l'Inde, et la création de son co- 
mité d'agriculture prouve qu'elle sent cette position. 
IL est singulier que le gouvernement anglais n'ait 
jamais rien fait pour une société qui contient tous 
es éléments d'une académie orientale, et qui pou 
ait rendre les plus grands services à l'Angleterre. 
Au roste, la Société n'a point abandonné ses pu- 
blications littéraires, et le onzième cahier de son 
Journal vient de paraître. Le Comité des tradu 
tions, fondé par lord Munster, continue ses publi- 
cations avec plus de zèle que jamais; et les grands 
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ouvrages qu'il a commencés dans ee moment, el 
sur lesquels je reviendrai plus bas, sont en même 
temps une preuve de la force qu'il se sent et d'un 
sentiment véritable de ce qu'il faut aux progrès de 
da littérature orientale. [1 vient de وذ‎ constituer, en 
Angleterre, sous là présidence de lord Munster, 
une nouvelle société, dont le but est d'imprimer 
des textes orientaux, et qui servira de complément 
au Comité des traductions. 11 faut espérer qu'elle 
trouvera dans ce pays, si ardent pour toutes les 
œuvres d'utilité publique, assez de soutien pour 
pouvoir rendre aecessible au reste du monde une 
partie des manuscrits qui depuis longtemps se sont 
accumulés dans les bibliothèques publiques et par- 
ticulières de l'Angleterre, en plus grand nombre 
que dans auoun autre pays. 1 s'est formé au Caire 
une Société égyptienne, qui se propose de faciliter 
l'exploration des pays soumis au pacha d'Égypte et 
d'en faire connaître lesrésultats. Elle peut contribuer 
puissamment à l'accroissement de nos connaissances 
sur l'Asie occidentale; mais il parait qu'elle n'a on- 
core rien publié. L'Allemagne, à laquelle Le manque 
d'un centre commun ne permet guère la forma- 
tion d'une Société asiatique, possède maintenant un 
journal exclusivement consacré à l'Orient (Zeit- 
schrift für die Kande des Morgenlands). [1 paraît sous 
la direction de MM. Lassen, Ewald, Gabelenz, Neu- 
mann et Rocdiger. La Hollande va, diton, avoir 
le sien, qui, sous la direction de M. Weyers, sera 
l'organe des travaux de l'école de Leyde. laquelle, 
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depuis si longtemps, s'est illustrée dans les lettres 
arabes, et continue à soutenir son ancienne re- 
nommée. 


L'existence et le nombre toujours croissant de 
ces sociétés prouvent certainement, d'un côté, que 
les lettres orientales sont en voie de progrès et 
qu'elles attirent plus que jamais l'attention des 
esprits éclairés en Europe; mais elles prouvent, en 
même temps, que les associations sont encore né- 
cessaires à la culture de la litérature orientale, et 
que celle-ci n'a pas encore entièrement conquis la 
position qui lui est nécessaire pour son libre déve- 
loppement. Vous ne savez tous que trop bien quelle 
est encore la difficulté que chacun de nous trouve 
à fire paraître des textes orientaux, et même des 
traductions, et que partout l'État, les compagnies 
savantes et les auteurs eux-mêmes sont obligés 
de faire de grands sacrifices pour que les travaux 
les plus importants puissent voir le jour. On ne 
voit pas que des sociétés se fondent pour la publi- 
cation d'auteurs grecs ou latins, parce que ces li 
tératures sont assez entrées dans les études, et 
parce que leur connaissance est assez générale pour 
que tout homme qui veut én parler au publie 
puisse le faire sans patronage et sans autre secours 
que la valeur de son travail. Mais la littérature 
orientale n'est jusqu'à présent qu'une plante exo- 
tique, cultivée artificiellement ou au moins insuffi- 
samment acelimatée; et pourtant ce n'est que quand 
8. 
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lle aura jeté des racines assez profondes pour eroitre 
spontanément, quand elle aura un public suffisant 
pour que tout ouvrage oriental qui a une valeur 
réelle puisse paraître sans autre secours que l'in- 
térêt qu'il inspire, ce n'est qu'alors qu'elle pourra 
donner au monde tout ce qu'on doit attendre d'elle 
sur l'histoire et la condition passée et présente de 
tant de peuples, sur l'origine et le développement 
des idées qui régissent encore toute l'humanité, et 
qui sont nées en Orient; sur l'histoire des langues 
et des littératures, et sur tant de questions qui 
restent des problèmes, parce que les’ matériaux 
dont on aurait besoin pour les résoudre sont encore 
enfouis dans Les bibliothèques. 


Mais chacun des événements qui de nos jours 
multiplient les points de contact entre l'Europe et 
l'Asie contribue à hâter l'arrivée de ce moment 
d'indépendance, et dès aujourd'hui beaucoup de 
choses pourraient être infiniment plus faciles, si 
les efforts que l'on fait de tout côté dans un but 
commun étaient mieux combinés, et si les com- 
munications entre l'Europe et l'Asie étaient plus 
régulitrement établies. H se publie au Caire, à 
Constantinople, en Perse, dans l'Inde ct à Canton, 
une foule d'ouvrages dont nous apprenons à peine 
l'existence, et dont beaueoup n'arrivent en Europe 
que par accident. Où rouverait-on, par exemple, 
à acheter en Europe l'édition des Mille et une Nuits 
qui à paru à Boulak, le Vendidnd Sadé publié par 
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les Guèbres de Bombay, leurs ouvrages sur le Ca- 
léndrier zoroastrien, le Bhagavata Pourana de Cal- 
cutta, l'Amara Koscha réimprimé À Serampour, 
la grande Encyclopédie sanscrite de Radakanda 
Deva, le Commentaire sur V'Alfiah imprimé à Bou- 
lak, les Tarifat publiés à Constantinople, l'Histoire 
des Khadjars imprimée à Teheran , et tant d'autres 
ouvrages qui ne devraient manquer dans aucune 
bibliothèque publique en Europe? Ce besoin de 
communications plus faciles est réciproque entre 
les savants de l'Europe et les lettrés de l'Asie; car 
ces derniers commencent à ne plus dédaigner les 
travaux des Européens. J'ai des raisons pour croire 
qu'on a vendu cinq mille exemplaires du Koran de 
l'édition de M. Flügel, en grande partie en Orient. 
Il y a trois ans, un cours sur le Hamasa s'est fait à 
la mosquée al-Azher, au Caire, sur l'édition de 
M. Freitag, et, plus récemment encore, un elfendi, 
personnage considérable au Coire, s'est adressé à 
un membre de votre Conseil pour lui proposer de 
publier, à frais communs avec la Société asiatique, 
des éditions du Kamous, du Kitab al-Agbani et d'au- 
tres ouvrages classiques, dont il aurait envoyé la 
moitié à Paris et l'autre moitié à la grande foire 
qui se tient à la Mecque au temps du pélerinage, 
pour les répandre, de ce centre du monde musu 
man, en Orient et en Barbarie. Des raisons par 
culières, et qui ne touchaient en rien le fond du 
projet, en ont empêché l'exécution; mais c'est une 
idée remarquable, et qui montre re qui pourrait 
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se faire par une meilleure combinaison de tous les 
éléments de succès qui existent déjà. 


Les lettres orientales ont fait, malgré toutes les 
difficultés contre lesquelles elles ont à lutter, de 
grands progrès, et dans une direction de plus en 
plus saine. On s'attache aux ouvrages fondamen- 
taux, aux origines des langues aux véritables sources 
de l'histoire; on suit avee une sagacité surprenante 
les migrations, les mélanges et عل‎ sort des peuples 
dans les traces que leurs langues ont laissées, et 
صملا‎ arrive aujourd'hui, avec les méthodes perfec- 
tionnées de هل‎ grammaire comparée, à une certi 
tude de résultats qui a droit d'étonner ceux qui 
n'ont pas réfléchi sur la durée des langues. Chaque 
découverte en amène une autre, chaque ouvrage 
publié en nécessite un autre, parce qu'on procède 
régulièrement, méthodiquement, et parce que les 
vastes théories où l'imagination avait plus de part 
que les connaissances positives sont, pour le mo- 
ment, hors de mode. Leur temps reviendra sans 
doute quand Ia masse des matériaux accumulés 
provoquera de nouvean les esprits philosophiques. 
qui oseront reconstruire le passé avec les fragments 
dont il a couvert le sol. C'est même le but réel et 
Iégitime de toute étude historique et philologique, 
et tous nos efforts ne sont utilement dirigés qu'au- 
tant qu'ils tendent à avancer le moment où son ac- 
complissement sera possible. La position de la lit- 
térature orientale est, aujourd'hui, à pen près 
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même qu'était celle des littératures classiques au 
moment de la résurrection des lettres. Les Aldes 
ont bien senti que la première chose à foire était 
de rendre accessibles à tous Jes restes de l'antiquité 
classique, et que la publication de textes encore 
inédits importait plus à la science que des systèmes 
nécessairement imparfaits aussi Longtemps que les 
auteurs antiques restaient en manuscrits et disper- 
sés dans cent bibliothèques. C'est également la tâche 
de notre temps en ce qui touche les lettres orien- 
tales; elle est seulement plus difficile par la plus 
grande étendue et le plus grand nombre des litté- 
ratures qu'il s'agit de faire connaître. 


Lalittérature arabe esten voie de grands progrès: 
on voit entreprendre la publication de beaucoup 
d'ouvrages dont depuis longtemps on désirait, plu- 
tôt qu'on n'espérait, l'impression, ou la traduction. 
L'étude de l'ancienne histoire des Arabes, qu'a- 
vaient cultivée, à de grands intervalles, Pococke. 
M. de Sacy, et, dans les derniers temps, M. Fresnel, 
est dans ce moment l'objet des recherches les plus 
sérieuses. Le texto du Kitab alAghani, ouvrage qui. 
sous la forme de biographies des poètes, contient 
les sources les plus authentiques de l'ancienne his- 
toire des Arabes avant l'islamisme, va être publié par 
M. Kosegarten, à Greifswalde, ot le premier volume 
de l'ouvrage est presque achevé. M. Perron, direc- 
teur de l'école de médecine au Kasr al-in, au Caire , 
dont vous connaissez les lettres sur le même sujet, 
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annonce une traduétion de ectouvrage, etila envoyé 
à Paris une traduction de la collection complète des 
Ansab ou généalogies des anciens Arabes, accom- 
paguée d'une longue introduction sur l'ancienne 
histoire de l'Arabie. Ces généalogies sont un élément 
important pour la chronologie des Arabes et pour. 
fixer la suite des événements de cette histoire en- 
core si obscure. On en a fait depuis quelque temps 
un grand usage; mais elles doivent être contrè- 
lées avec un soin infini pour ne pas induire en er. 
reur ceux qui s'y fieraiént sans critique. Qg attend 
de M. Caussin de Pereeval la publication d'un grand 
travail critique et historique sur les Arabes avant 
islamisme, dans lequel il a réuni, aux matériaux 
fournis par le Kitab al Aghani, toutes les données 
sur ec temps qui nous sont accessibles. M. Arri, de 
Turin, fait imprimer, aux ffais du roi de Sardaigne , 
le texte de l'ancienne histoire d'Ibn-Khaldoun, 
en l'accompagnant d'une traduction italienne. Cet 
ouvrage formera trois volumes in-4”, et contien- 
dra toute la page d'Ibn-Khaldoun qui traite de l'his- 
toire antéislamique et de celle des quatre premiers 
Khalifes. Ibn-Khaldoun, qui était sans doute le 
plus grand historien musulman, est peutêtre, de 
tous les auteurs arabes, تسلف‎ dont هل‎ publication 
est le plus à désirer dans l'état actuel de la science; 
aussi s'en occupe--on de plusieurs côtés. M. Qua- 
tremère fait espérer une édition des Prolégomènes, 
et M. Lee, de Cambridge, amonce la traduction 
de l'Histoire des Berbers, qui forme le troisième 
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volume d'Ibn-Khaldoun, et dont les lecteurs du 
Journal asiatique connaissent un extrait fait par 
M. Schulz. 


L'histoire du khalifat s'est enrichie de plusieurs 
ouvrages importants. M. Kosegarten a publié la se 
conde partie du second volume des Annales de 
Thabäri. On sait que le texte original de cet impor- 
tant ouvrage passait, même en Orient, pour perdu, 
et que M. Kosegarten en a découvert, à Berlin, un 
manuscrit, qui malheureusement est imparfait et 
offre des lacunes extrêmement considérables. Mais 
on a droit d'espérer qu'on parviendra à le complé- 
ter. On a trouvé, à Oxford, plusieurs parties qui 
manquent dans le manuscrit de Berlin; et, oùtre 
une partie de la vie de Mahomet que l'on savait 
exister à la Bibliothèque de Paris, on vient d'y dé- 
couvrir un volume qui contient l'histoire des années 
80-100 de l'hégire, et qui, selon toute apparence, 
est une partie de Thabari. 11 serait fort à désirer 
qu'on retrouvât au moins toute lu partie qui traite 
du khalifat, laquelle a, par sa forme, une valeur 
toute particulière pour l'histoire littéraire; ear elle 
nous donne un exemple parfait, et, je crois, unique 
par son étendue, de la manière dont l'histoire passe 
de la tradition orale au récit écrit. La traduction 
persane de l'ouvrage, quelque fidèle qu'elle soit 
quant aux faits et au fond, ne peut, sous 16 rapport 
que je viens d'indiquer, nous dédommager de la 
perte de l'original. M. Quatremère a publié le se- 
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cond volume de قد‎ belle traduction de l'Histoire 
des sultans mamelouks de Makrisi, imprimée aux 
frais du Comité des traductions de Londres; et 
M. Sprenger va commencer, pour la même société, 
Ja publication de la traduction des Prairies d'or de 
Masoudi, ouvrage confus, mais rempli des rensei 
gnements les plus curieux, et que l'on ne connaissait 
jusqu'à présent que par une notice de Deguignes 
et par quelques extraits. 





L'histoire des Arabes d'Espagne, un des côtés 
les plus beaux, mais jusqu'à présent les plus négli- 
gés, de l'histoire arabe, commence à attirer l'atten- 
tion qu'elle mérite, M. Hoogsvliet, de Leyde, a com. 
mencé la publication du poëme d'Ibn-Bedroun , sur 
la chute de la dynastie des Benoul-Afies, poëme 
célèbre surtout à cause du commentaire historique 
qu'y a joint Ibn-Abdoun. Le premier volume de 
ce travail remarquable a paru sous le titre de Pro 
légomènes, et contient la vie du poëte et du com. 
mentateue, et-l'histoire détaillée de Ja conquête 
d'Espagne par les Almoravides. M. Tornberg a pu- 
blié, à Upsala, le commencement de l'Histoire de 
la dynastie des Almoravides, d'après les Kartas 
d'Tba-abou-Zera, et M. de Gayangoz, orientaliste 
espagnol, imprime à Londres, aux frais du Comité 
des traductions, l'Histoire des Arabes d'Espagne, 
par Makarri. 





L'Académie des inscriptions, qui a entrepris جل‎ 
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Collection des Historiens des Croisades, a chargé 
M. Reinaud de la série qui doit contenir les histo- 
riens orientaux. Le premier volume, quise compose 
d'extraits des Annales d'Aboulféda, revus et complé- 
tés sur Le manuscrit autographe de هل‎ Bibliothèque 
du Roi, et des parties de la grande histoire d'Ibn- 
Althir, qui se rapportent à ec sujet, et qui sont 
tirées d'un manuscrit que l'Académie a fait copier 
à Constantinople, est imprimé en grande partie. 
M. de Hammer, dont le zôle infatigable ne cesse de 
servir la littérature orientale, vient de publier le 
sixième volume de sa Galerie de Biographie ) Ge- 
mäldesaal). H a choisi cinquante vies des plus grands 
princes musulmans des sept premiers siècles de 
lhégire, et en a fait une suite de tableaux dans 
lesquels il a mis en œuvre beaucoup de matériaux 
nouveaux et inédits. On annonce la publication pro- 
chaîne d'un ouvrage qui ne traite pas directement 
de l'histoire du khalifat, mais qui jette une vive lu- 
mière sur une partie de cette histoire: c'est le Kitab 
Yemini, ou Vie de Mahmoud le Ghamévide, par 
Oùbi, traduite, pour le Comité des traductions, par 
le révérend .ل‎ Reynolds. L'ouvrage d'Otbi n'est 
connu jusqu'à présent que par une notice écrite par 
M. de Sacy, sur la traduction persane faite par Abou 


Sdif Djerbadécani. 


La géographie des Arabes, qui avait été si long- 
temps négligéca pris tout à coup un dévelop- 
pement extraordinaire. La publication du texte 
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d'Aboulféda serasuivie immédiatement de celle de 
Ja traductio que M. Reinaud a achevée, et pour 
fait graver dans ce moment des cartes. 
M. Muller, de Gotha, a publié, il y a quelques mois, 
ui frès-beau calque d'un manuscrit d'Abou Ishak 
al Faresi, géographe du quatrième siècle de l'hégire, 
eten promet la traduction: l'Académie des sciences 
de Lisbonne vient de faire paraître le premier vo- 
lume de l'ouvrage complet d'Ibn-Batouta, traduit 
en portugais par le père Moura, ouvrage impor- 
tant dont on ne possédait jusqu'alors qu'un abrégé, 
traduit par le docteur Lee. Enfin, M. Jaubert fait pa- 
raître dans ce moment le second et dernier volume 
d'Edrisi, qu'il publie sous les auspices de la Société 
de géographie de Paris, et l'on annonce une édition 
du texte du même auteur, que M. Reay prépare à 
Londres : de sorte que cet important géographe, 
dont on a publié depuis deux siècles des extraits et 
des fragments dans toutes les parties de l'Europe, 
sera, à la fin, complétement accessible au publie 
savant. 





L'histoire littéraire des Arabes s'enrichit, dans ce 
moment, des deux ouvrages classiques de Hadji 
Khalfa ct d'Ibn-Khallikan. M. Flügel, à Mcissen, a 
entrepris, pour le Comité des traductions dedfépn- 
dres, Ja publication du texte et d'une traduction la- 
tine de Hadji Khafa, et deux volumes sur cinq ont 
déjà para. C'est un dictionnaire bibliographique, 
contemant, par ordre alphabétique, les titres des 
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ouvrages, accompagnés d'indications très-succinctes 
sur les auteurs. On peut se faire une idée de la 
richesse de ce recueil en remarquant que les deux 
premiers gs contiennent des notices sur 4,362 
ouvrages. Les Biographies des hommes illustres 
d'Ibn-Khallikan forment un ouvrage analogue, mais 
conçu sur un autre plan. C'est un dictionnaire, 
suivant l'ordre alphabétique’ des noms propres, 
composé de notions plus ou moins étendues sur هل‎ 
vie et les ouvrages des hommes les plus marquants 
du monde musulman. Il est moins complet que 
Hadji Khalfa, mais plus détaillé dans ce qu'il con- 
tient; il indique moins de titres, mais il donne plus 
d'extraits. M. Wastenfeld, à Goettingen, commença, 
il y a quelques années, à en publier une édition 
dithographiée, dont il a paru jusqu'à présent sept 
livraisons; presque en même temps, M. de Slane 
entreprit de publier à Paris une nouvelle édition 
du texte, dont le premier volume est achevé. Lë 
riche dépôt des manuscrits de la Bibliothèque du 
Roi lui fournit les moyens de distinguer les diffé- 
rentes rédactions que l'auteur lui-même avait faites 
de son ouvrage, et un manuscrit autographe que 
M. Cureton, conservateur des manuscrits du Musée 
britannique, vient de découvrir à Londres, et qu'il 
a bien voulu confier à M. de Slane, donnera en- 
core plus d'autortié à cette édition. Le Comité des 
traductions de Londres, qui avait, dès le commen- 
cement, placé cet ouvrage sur la liste de ceux dont 
il s'occuperait, s'est chargé de هل‎ publication de la 
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traduction anglaisé faite par M. de Slane, et accom- 
pagnée d'un-éémmentaire. Ce beau travail est sous 
ففجم‎ ete tardera pas À paraître, 


Tfsbioire de la religion musulmane À 
quélques nouveaux secours. M. Kazimirski a laissé 
à Paris, en partant pour la Perse, une traduction 
française du Koran, qui est sous presse, et M. Ul- 
mann vient d'en faire paraître une én allemand, 
imprimée à Créfeld. M. Waenhrich, à Vienne, 
prépare une édition des traditions de Bokhari, et 
M. Flügel imprime, à Leipzig, une Concordance 
du Koran. On sait qu'il en avait paru une à Cal- 
cutta, sous le titre de Nomjoum al-Fourkan; mais 
l'édition était épuisée depuis longtemps, et elle était 
d'ailleurs peu commode pour l'usage, de sorte que 
c'est un véritable service que M. Flügel rend aux 
oxientalistes, qui ont sans cesse besoin d'un dic- 
tionmaire de cette espèce pour vérifier les citations 
et Les allusions au Koran qui abondent dans tous 
les livres musulmans. M. Meursinge a publié, à 
Leyde, le livre de Soyouthi sur les interprètes du 
Koran. Ce petit livre contient les biographies de cent 
trentesix commentateurs du Koran, que M. Meur- 
singe a accompagnées de quelques pièces fort cu- 
rieuses sur la vie de Soyouthi luimême. M. Freitag 
achève dans ce moment son édition du Dictionnaire 
des proverbes de Meidani, entreprise dont l'impor- 
tance a té sentie par tous eeux qui se sont occupés 
des lettres arabes, et qui avait été annoncée de 
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plusieurs côtés. 11 se publie à Leyde, sous a direc- 
tion de M. Weyers, une édition du Lub al-Lubab de 
Soÿouthi : c'est un dictionnaire des dénominations 
sous lesquelles les auteurs arabes sont connus. Tout 
le monde sait que ceux-ci sont ordinairement cités 
sous des appellatifs autres que leurs noms propres 
et tirés de leurs lieux de naissance, ou de quelque 
circonstance accidentelle; et lon comprend qu'un 
dictionnaire qui nous aide à identifier les noms vé- 
ritables avec les dénominations usuelles, sera d'un 
grand secours pour les recherches littéraires. 





D'autres branches de la littérature arabe vont 
prochainement recevoir des accroissements impor- 
tants. M. Sédillot annonce une nouvelle édition des 
Tables d'Oulough Beg, précédée d'une introduction 
sur l'histoire de l'astronomie arabe. Un médecin 
allemand fort distingué, M. de Sontheimer, à Stutt- 
gardt, a mis sous presse une traduction allemande 
du Canon d'Ibn-l-Beithar, ouvrage du xnr' siècle, 
qui est d'un haut intérêt pour l'histoire de la mé- 
decine, de la matière médicale et de la botanique 
chez les Arabes. M. Munk prépare une édition et 
une traduction du texte arabe de Mord Nevochim de 
Moïse Maïmonide, ouvrage important pour l'bis- 
toire de la philosophie, et qui n'est connu jusqu'à 
présent que d'après la traduction en hébreu. M. Des- 
granges a publié à Paris le texte et la traduction de 
l'Histoire de l'Expédition française en Égypte, par 
Nakoula le Turc, et lord Munster a fait lithogra- 
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phier à Paris un volume fort curieux, rédigé en 
ambe et adressé aux savants dans tous les pays 
musulmans, dans le but de leur soumettre des 
questions sur différents points de l'art militaire en 
Orient, dont l'histoire l'occupe depuis beaucoup 
d'années. 11 y a joint une liste des titres de deux 
mille ouvrages historiques, qui peut servir de ma- 
nuel pour diriger les voyageurs européens en Orient 
dans la recherche des manuscrits qu'il serait utile 
d'acheter. 


Mais, de toutes les parties de la littérature arabe, 
معام از‎ est aucune qui soit cultivée dans ce moment 
avec plus de zèle que les Contes arabes; et les Mille 
et une Nuits, qui avaient été si longtemps les dé- 
lices du publie et l'objet du dédain des lettrés, 
trouvent des éditeurs et des traducteurs dans toutes 
les parties du monde, et dans toutes les langues. 
Pendant que M. Habicht imprimait son édition à 
Breslau, on reproduisait, par lalithographie, le texte 
incomplet de l'ancienne édition de Calcutta, et le 
schcïkh Abdourrahmen al-Safti al-Scharkawi im- 
primait (en 1835) son excellente édition à Boulak, 
en deux volumes in-4°. En 1836 a paru, à Madras, 
une traduction en hindoustani: en 1839, parut, 
à Calcutta, le premier volume de l'édition arabe de 
M. Macnagbten, d'après un manuserit qui avait ap- 
partenu à feu M. Macan. Cette édition a servi de base 
à la traduction anglaise de M. Torrens, qui paraît 
aussi à Caleutta, pendant que M. Weil imprime une 
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nouvelle traduction. en Allemagne, et M; Lane pu- 
blie à Londres sa belle traduction anglaise, dans 
laquelle il suit principalement le‘texte de Boulak. 
On avait droit d'attendreide lui anravail excellent ; 
car sa Desuriptiont de V'Égypto moderneavait prouvé 
que jamais Européen n'avait mieux connu lélangue , 
les coutumes et la manière de penser, des Arabes 
d'aujourd'hui. Cette attenten'a pas été trompée; 
sà traduction ‘est aussi fidèle-qu'elle est élégante; 
et ses notés sont un trésor d'observations sules 
mœurs des musulmans. 





J'aurajs désiré pouvoir vous annoncer: la: oômti- 
nuation des découvertes de ‘la langue et-des ins- 
criptions-himyarites, qui ont exéité dépuis quel- 
ques années la curiosité dés savants un. si-haut 
degré. Mais, quoiqué peñdant' l'annéé dernière, 
cette étude n'ait pas fait-de progrès, on peut néan- 

+ moins en espérer prochainement: M: Fresnel, était 
fixé à Djiddah, y aura retrouvé lés moyens de ébhti- 
nuer sa grammaire, et M. Frieë, peintre -allatand, 
qui est parté de Djiddah, il y a deux'ois, pour 
visiter les hypogées de Hedschr, y troërvera proba- 
blement de nouvelles inscriptions himyarites. On 
doit aussi espérer que M: d'Abbadie rapportera 
d'Éthiopie des inscriptions qui pourraignt aidetriau 
déchiffrement des inscriptions du midi de l'Atabio, 
et à éclairer les rapports qui ont subsisté pendant 
si longtemps entre les Himyarites et les rois dé: 
thiopie. à 

8 0 
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Fe éthiopique promet d'ac- 
tertain degré d'importance. 
laissé entre les mains de li Com- 
Journal asiatique un riche vocabulaire 
atif de-quatre dialectes éthiopiques et de la 
angue des Gallas fr éhniase attendons que Y'achè- 
vemeñt d'un nonvean cafactère:éthiopien pour le 
publier. M. Roediger, à Halle, traväille depuis long- 
temps àune Chrestomathie. éthiopienne, et il a 
publié l'année dersière la: traduction de quelques 
ancierinés inscriptions historiques : découvertes à 
Axour. L'étude de cetté langue facilitera les rap- 
portsrentre l'Abyssinie et l'Europe, qui a commencé 
à y envoyer de nombreux voyageurs et mission 
naires, et qui établit dans ce moment un commerce 
direct avec-la côte de Zeilah et de Berberah; elle 
aidera l'Europe à arracher Y'Abyssinie à une barbarie 
qui fait honte à la religion qu'elle professe. Le reste 
des dialectes sémitiques-n'a pas-donné lieu à des - 
publications importantes, à exception de a Chres- 
tomathie syriaque de M. Roedigeï, qui comprend 
des échantillons de cette langue depuis les temps 
des متام‎ anciens jusqu'à nos jours. 








+ Les études sur Les anciennes langnes de la Perse 
continuent se rattacher aux édes classiques avec 
un sucéès qu'on aurait à peine pu espérer il y a 
quelques années. La lecture des inscriptions cunéi- 
forines, commencée avec beaucoup de bonheur 
par Grotefend, a dû, dans ces derniers temps, aux 
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progrès qu'a faits l'étude des anciens dialectes per- 
sans: un développement qui promet à l'histoire les 
résultats les plus précienxi À Paris et à Bonn, 
MM. Burnoufet Lassenont publié presque en thème 
temps des mémoires sur les inscriptions cunéiformes 
reeneillies à Persépolis par Niebubr; dans lesquels 
Hesdeux auteurs sont arrivés à des résultats en gé- 
néral- presque identiques}surtout en ce:qui touche 
la valeur des consannes, résultats qui leur ont per- 
mis delire-dans une-des insériptions-persépolitai- 
nes des noms géographiques marquant l'étendue de 
l'empire persan sous la dynastie de Cyrus. M. Behr, 
à Leipzig, en rendant compte de ces deux mémoi- 
res, a déterminé quelques valeurs nouvelles, Ge qui 
manquait pour füire de nouveaux progrès, étaient 
“des copies de nouvelles inscriptions : les papiers de 
Schulz fournissaibnt celles de Hamadan , a nouvelle 
édition de Rich complétait celles de Persépolis; 
mais le grand désir de tous ceux qui prenaient part 
À ces travaux était de posséder la grande insérip- 
tion de Bisoutoun, Beauvoup de voyageurs en avaient 
parlé, et de-but du vayage de Schulz était en partie 
de la copier; mais la mort l'en empêcha, et les 
difficultés de l'entreprise déconrageaïent les autres. 
À la fin, M. Rawlinson, colonel anglais au service 
de la Perse, est parvenu à copier trois des quatre 
colonnes de cette immense inscription. M. Rawlin- 
son a quitté l'année dernière la Perse; il.est pro- 
bablement dans ce moment en route pour l'Europe, 
avec les nombreuses inscriptions qu'il a recueillies 
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Étant cb propose 

tion de la Société asiatique.de 
s'éopies méritent: d'autant plus dé oon- 
iles: sont faites: par un homme -qiti #6c- 
sdepuis-phusienrssanmées, avec le plus grand 
alé: des antiquités iensanesi qui à fait des pro- 
grès: triiséonsidérébles فصلل"‎ da lecture des inscrip- 
tions, ét qui a montré, صمل‎ toutice qu'il a: publié 
jusqu'à présent sur ees-matières, une ‘sagacité et 
ünë exactitude parfaites. عم ل[‎ probable فسن‎ nous 
serans:biéritäbien possession non-senlement-de ces 
inscriptions; mais dé toutés celles qui subsistent-en- 
core en Perse; cat l'éveil est donné, et les nom- 
“breux voyageurs français et anglais qui parcourent 
dans ce moment ce pays seront tous jaloux de rap- 
porter des inonuments qu'ils savent être l'objet 

d'une grande: iet égime eurosité pour Europe 
ا‎ 5.2 
















Aucanitravail consdérablerau a موسر‎ zende 
m'a para pendant l'année dernière; mais vous rè- 
, cevrez dans le prochäin numéro de votre Journal 
le commencement d'une. série de monographies de 
M. Burnouf, éur différents points des livres de Zo- 
roastre. L'influence que la langue rende doit exercer 
sur des études! grammaticales se fait sentir dañs 
tous les travaui récemment publiés en Allemagne 
sur la grammaire. comparée, et M. Vullers a essayé 
de la mettre à profit dans une grammaire persane 
qu'il vient de faire paraître. 
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L'étude dè la langue pehlevi'n'a pas fait de pro- 
grès dans l'année; mais M. Longpersiér a fait, dans 
son Mémoire sur les médailles des rois Sasanides, 
qui vient de paraître à Paris une application heu 
reuse des travaux récents sur 6ل‎ péhlevi à l'explica- 
tion des légendes de la série complète des médailles 
dela dynastie Sasanide, dont la plus grande partie 
était inédite. REA 


La littérature persane moderne à perdu derniè- 
rement. une protection, qui lui avait été extrême 
ment favorable, et dont l'absence sera sentie pen- 
dant quelques années: c'était celle du gouvernement 
anglais dans l'Inde, qui, .en continuant à tenir les 
écritures des tribunaux et de l'administration en 
langue persane, comme avaient fait lés musulmans, 
avait forcé tous les employés européens et indigènes 
à apprendre cette langue. Ce singulier usage-de gou- 
verner une atfon dans une langue également étran- 
gère aux conquérants et au peuple conquis a été 
abandonné récemment, et les dialectes provinciaux 
ont été substitués à la langue persane dans tous les 
actes publics. IL en résultera nécessairernent عمد‎ 
diminution dans le nombre des iouvrages persans 
imprimés déns l'Inde, car la plus grande partie de 
coux qui ont paru depuis le commencement du 
siècle étaient destinés aux besoins des employés 
anglais. Mais on peut prévoir, presque avec certi- 
inde, que-cette littérature n'en soullrirai que:teme 
porairement, ct qu'elle est une de celles qui doivent 


Pb 
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recueillir:dé -plusd'avantage-des progrès que fait 
dans زاوف قدو‎ amnsälzmans Tart d'imprimer. La 
nm tsulthane de l'Inde, qui s'accoûtume 


rapiflement tax livres imprimés et lithographiés, 
-confihära à multipliendes livres porsans. Gi dim 
فم طفص‎ imprimenen:Peuse;etles presses de Cons- 
taetinople:-et di * übliemt-ain. assez grand 
nombre d'ouvrages en persan, parce-que la côn- 
maissance de cette langue et de sa littérature fait 
partie de l'éducation savante et: polie de: tous des 
pays musulmans: C'ebt ainsi que l'imprimerie du 
pacha d'Égypte, à Boulik, a "publié récemment, 
entre autres ouvrages classiques persans, une édi- 
tion du Mesnewi de Djelal eddin Roumi, accompa- 
gnée d'un commentaire ture fort étendu, en cinq 
volumes in-olio. Je dois citer ici l'édition persane 
de Tarikhi Ferishta, rédigée par le générel Briggs, 
et publiée à Pounah par le gouvernement anglais 
en deux volames in-fol. H est vrai que cet ouvrage 
a paru en 1832; mais il est nouveau pour nous, 
parce qu'il n'est arrivé en Europe que depuis peu 
de temps, à cause du manque presque entier de 
communications entre l'Europe et Bombay. C'est 
une excellente édition d'un des auteurs persans les 
plus importants, et du meilleur historien des mu. 
sulmans de l'Inde. La chute de l'empire des Mogols 
a également trouvé un historien, qui malheureuse- 
ment a employé une forme fort étrange : c'est Molla 
Firour, fils de Kaous, ancien grand prêtre de lune 
des deuxsectes guébres dans PInde, et connu comme 
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éditeur et traducteur du Desatir. I a composé, sous 
le titre de George nameh, un poëme épique en pen- 
san, dans Jequel il raconte, dans le mètre et sur le 
ton de Firdousi, a-nonquête.de l'Inde par les An- 
glais. Son ouvrage est unsingulier pastiché du Livre 
des. Rois, où l'on trouve .Rustem remplacé par le 
mäjor Lawrence, et Kei Kaous par George TI. Ja 

+ 6 publié l'année dernière. à Bombay, en trois vo- 
lumes in-8°, par, lessoins, de Rustem, fils.de Kei. 
kobad, neveu de l'auteur, Le colonel Miles annonce 
à Londres un ouvrage qui traite aussi de l'histoire 
de l'Inde. C'est la traduction du Nischani Heideri, 
histoire de Hyder Ali et de Tipou Sahib, compo- 
sée après Ja chute de la dynastie musulmane du 
Mysore, par un ancien serviteur de la famille dé- 
posée, Mir Hoseïn Ali Khan, Le fils aîné de Tipou 
avait remis le manuscrit à la reine d'Angleterre, et 
le Gomité des traductions s'est chargé d'en publier 
la traduction. Le second volume du Livre des Rois, 
que publie un membre de votre Conseil, et qui fait 
partie de la Gollection orientale, est sous presse; 
il conduira l'ouvrage. jusqu'à la fin du règne de 
Kei Kaous. M. Kazimirski a publié, sans ÿ mettre 
son nom, une édition lithegraphiée du Bakhtiarna- 
meh. Ge livre de contes avait déjà #6 publié par 
sie W. Onseley, et se recommande aux écoles par 
la simplicité .du style. L'édition anglaise étant de- 

venue rare, M. Kazimirski a voulu offrir.aux com- 
mençants un texte facile et correct, en prenant 
pour base de son édition un manuscrit qui appar 
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tient à votre président. M. Thompson a traduit en 
anglais et publié, aux frais du Comité des tradue- 
tions, le.célèbre système de morale intitulé : Akhlaki 
Djelali, et composé au quinzième siècle par Djani 
Mohammed Asad. C'est, en général, une étude peu 
attrayante que celle. des philosophes musulmans , 
qui se. sont rarément:élévés-au-dessus d'une faible 
imitation d'Aristote dans les principes, et de Ita 
ton dans les sentiments, et l'ouvragé d'Asad ne sort 
pas de cette catégorie ; mais les ouvrages reconnus 
comme classiques parmi un peuple ont toujours 
droit à notre attention, parce qu'ils marquent la 
limite qu'il a atteinte. I] s'attache d'ailleurs à toutes 
ces questions, aujourd’hui que l'Europe réagit si puis- 
samment sur l'Orient, un intérêt non-seulement de 
curiosité, mais de civilisation; car les musulmans 
ont commencé comme nous à se former par l'étude 
des littératures classiques, mois ils se sont arrêtés 
en route. 11 devient aujourd'hui très-important. à 
connaître le point le plus avancé qu'ils ont atteint 
dans chaque direction, parce qu'il serait possible 
de s'en servir pour exercer une influence salutaire 
sur le développement de leur civilisation. M. Thomp- 
s0n a acéompagné sa trduction d'un commentaire 
très-bien fait, "et qui place l'ouvrage dans son véri- 
table jour, par des éclaireissements tirés, tantôt des 








anciens auxquels ils avaient emprunté leurs opinions. 





La littérature turque est peu eultivée en Europe, 
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etc'est ordinairement comme langue d'affaires plutôt 
que comme langue savante qu'on s'en occupe; aussi 
la plus grande partie des ouvrages qui se publient 
en ture ontils pouribut de faciliter les rapports 
diplomatiques et commerciaux entre T'Europe et Ja 
Turquie, Le grand virir Khosrew a fait imprimer, 
4 Constantinople, une grammaire française en ture, 
pour servir à l'enseignement du français dans les 
écoles du gouvernement, et M. Berswordt'a pu- 
blié, à Berlin, une grammaire turque écrite en 
allemand. M. Bianchi a fait paraître un Guide de la 
Conversation en français et en ture, et a commencé 
l'impression de son dictionnaire français-turc, pen- 
dant que le prince Handscheri publie, à Saint- 
Pétersbourg, un grand dictionnaire du même 
genre, pour base duquel il a pris le dictionnaire de 
J'Académie française. L'année dernière ne nous a 
valu فسن‎ peu d'ouvrages qui touchent la littérature 
des Tures, et je ne saurais citer que le Baznameh, 
ouvrage de fauconnerie que M. de Hammer avait 
découvert à Milan, et qu'il vient de publiér à Vienne 
en tureet en allemand. C'est un livre curieux, comme 
ant le plus ancien texte de ture oriental que l'où 
connaisse, et, M. de Hammer s'en est sewvi pour 
éclaircir, dans un savant comimentaire, beaucoup de 
termes techniques relatifs aux chasses des Orientaux. 
Hi est plus que probable que les presses de l'impri- 
mierie impériale de Constantinople auront. mis der: 
nièrement au jour des ouvrages de quelque impor- 
tance; mais عب اذ‎ sont pas parvenus à la Société, et 
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À sexgit à désirer quuin des membres ou.des corres- 
pondantsderla Société en Turquie veuille bien nous 
tenir ourant, au moins, des titres et du sujet 


desguvmages qui y paraissent. 


‘ide ne: puis quitter les littératures musulmanes 
sans dire un not du “hésordes Jangues arabe, 
persane et turque, que M.'Quatremère annonce, 
On sait que tous nos dictionnaires de ces langués 
ne sont, à peu près, que des traductions de diction- 
naires indigènes qui nécessairement ne remplissent 
que fort imparfitement les besoins des savants d'Eu- 
fope. Ce qu'il fudrait, ce serait des ouvrages qui 
offiraient le dépouillement des principaux auteurs 
de chaque littératire, comme Henri Estienne et 
Forcellini en ont composé pour les langues grecque 
et latine, et où les exemples, tirés des auteurs. et 
classés systématiquement, indiquent tous les sens 
dans lésquels chaque mot s'emploie, et toutes les 
nuances que 16 temps et l'usage y ont introduites. 
Crest ce que nous promet M. Quatremère, qui à 
condensé Les résultats d'une lecture de quarante ans 
dans un Trésor de langues qui former trois volumes 
,مامز‎ et dont la publication sera un immense 
service rendu à la science. 3 


En passant à l'Inde, on est frappé d'abord par 
les grandes découvertes qu'a faites M. Prinsep äu 
moyen des inscriptions et des médailles anciennes 
que lon a trouvées depuis quelques-années. on si 
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grand nombre, tant dans l'Inde que dans l'Afghanis- 
tan et au delà du Hindoukouseh. Ces inscriptions sont 
de différentes espèces: les unes, eb ce sont los plus 
récentes, sont écrites en ,sanscrit, avec des variétés 
trbs-considérables du caractère dévanagari. M. Prin 
sep en rassembla un grand nombre, les publia dans 
son journal, et mit ainsi M. Mill, indianiste fort 
habile, en état de les déchiflrer.et de publier la 
traduction des. plus importantes et dés. plus éten- 
dues. Les autros sont écrites dans un caractère re- 
gardé pendant longtemps comme  indéchiffrable : 
elles proviennent des provinces de l'Inde centrale, 
depuis l'Orissa jusqu'au Guzserate, aù+lles oou- 
vrent des rochers et dés colonnes fort aoienries. 
M. Prinsep a eu le rare mérite de découvrir à la fois 
l'alphabet et langue de ces inscriptions , qui se sont 
trouvées être des monuments bouddhistes dont les 
plus anciens datent, suivant toute apparence, de 
trois siècles avant notre bre. Éette découverte lui a 
permis de ramener à un type commun les inscrip- 
tions, en apparence si différentes; des temples sou- 
terrains d'Ellora, de Carli et d'autres, des Kutub 
Minars de تلاو‎ et d'Allababad, et des rochers de 
Guiar; elle a fixé d'une manière certaine plusieurs 
points importants de l'histoire ancienne de la pénin- 
sule, et nous a fait entrevoir des détails infiniment 
curieux sur les rapports qui ont existé entre les 
Séleucides et les rois bouddhistes de l'Inde. Le dé- 
chiffrement de ces inscriptions a conduit également 
M. Prinsepà Jalecture des Légendes dites burbares des 
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médailles baëterines! Cés médaillés ont été trou- 
vées pasinilliers ét presque simultanément ; dans le 
noïd dé linde et au delà de l'Indus, dans le centre 
de T'Afgbanistan et surtout dans la Bactriarre. Jus- 
qéalbrs elles allaient se perdre, à mesure qu'elles 
étaient découvertes; dans le creuset des orfévres, et 
même dans'3a fofge des chaudrônniers, qui en fai- 
sent des ustensiles de ménage, tant elles étaient 
abondantes. M. Prinsep a été le premier qui en ait 
publié des séries considérables. Pendant qu'il Les 
déchiffrait à Calcutta; M. Lassen, à Bonn, arrivait, 
par unecoineidence honorable pour ces deux sa- 
vants, a même résultat, Cette découverte a ajouté 
nof-seulement des noms riouveaux à la série des 
roif grecs de la Bactriane, mais elle nous a fait 
éonnaître plusieurs dynasties appartenant à des races 
qui n'ont pas laissé d'autres traces dans Y'histoire; 
elles ont confirmé ce, que nous avaient déjà. appris 
les voyageurs chinois sur la grande extension du 
bouddhisme à l'ouest de l'Indus; elles ont montré 
qu'un dialecte dérivé du sanscrit était, sinon la seule 
langue, au moins la langue officielle d'un pays où 
il était naturel de chercher exclusivement des dia- 
lectes d'origine persane. Elles nous ont donné des 
noms gtpes écrits en caractères palis, des légendes 
sanscrites aux revers de médailles grecques: ‘et 
elles peuvent nous guider dans l'étude de l'his- 
toire obscure de l'Asie centrale, où le mélange des 
races et des religions a produit de si “étranges phé- 
nomènes pendant l'époque qui s'est écoulée entre 
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Alexandre le Grand et Ja chute de l'empire قمعل‎ 
sanides. 

La publication ditostes oasis a repris dés 
l'Inde son cours naturel. On annonce que la Com- 
pagnic des Indes a ordonné que le texte des quatre 
Védas'éerait publié à Calcutta: par les soins des 
brahmanes du collége/hindow -etd'après Jos meil- 
leurs manuscrits. de! Bénarès (C'est uñe-grande et 
magnifique éntiéprise, qui fera honneur au gouver- 
nement anglais, et qui livrera aux études des sa- 
vants de tous les pays un monument littéraire dont 
il est difficile d'évaluer l'importance pour Fhistoire 
dela civilisation, Le gouvernement français dé on 
cbté, a commeneé’ il ÿ a quelques années, À faire 
copier dañs l'Inde les Védas, pour fheiliter cette étude 
pourlaquelle on manquait jusqu'à présent de ressgui® 
ces sur le continent de l'Europe, Vous appretidrez 
avec plaisir qu'il estarrivé hier de Calcutta فل هضع عق ها‎ 
caisse de ces manuscrits, ên partie achetés, en pitié 
copiés à Benarès jar l'entremisé de feu M. Prinsep, 
qui s'était prêté au désir du gouvernément frariçais 
avec le zèle et le désintéressement qu'il a rontrés 
dans. toutes Les Gccasions où il s'agissut de rendre 
service à la science. M. Stephénson! à Bombay, avait 
commencé, il ÿ a quelques années, une édition du 
Rigueda accompagnée d'extraits du commentaire de 
Sayana, et de traductions en anglais et en mahraite: 
il l'avait interrompue lorsque l'édition de Rosén fut 
annoncée; mais il va la reprendre sur le même 
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plan,:on laissatit-érulemient de cèté ‘sa tréduction 
mahrattei qui en eflet est peu nécessaire. Il a égale- 
ment traduit le Samaveda, et a envoyé son travail à 
La; Société. des traductions de Londres, qui le pu- 
blieta. ١ 





“Le quatrièmé ét defnier-wôläine du Mahabha- 
tata auquel la Société asiatique de Caleutta a joint, 
sous forme d'appendice, Le Harivans; que voué 
aonnaisser par, la-traduction de:M. Langlois, est 
achevé, et, au départ des dernières lettras de Cal- 
cutta,. on était occupé à J'impression de l'Index que 
M. Ram Comal Sen y a joint, Pendant que M. Schle- 
gel continue à Bonn sa belle édition du Rantayana, 
M..Gorrezio, de Turin, en prépare à Paris une 
autre, qui doit être accompagnée d'une traduction 
“italienne. On avait espéré qu'on trouverait. dans:les 
papiers du colonel Tod un travail sur Tchand, le 
poëte épique des Rajpouts, dont.Mi, Tod a fait-si 
souvent usage dans son histoire du Rajpoutana. On 
a effectivement trouvé des :parties ‘considéribles 
traduites en anglais, mais qui ne péraissent pas être 
dans un état tel qu'on pourrait es publier après la 
mort du traducteur. 1 serait de Ja plus haute im- 
portanee. pour l'histoire de l'Inde d'avoir une tra- 
duction fidèle, de ce grand poëme, ét il est fort à 
désirer qu'un des officiers anghis stationnés dans + 
le Rajpoutana entreprenne ce travail, au milieu de 
toutes les facilités que lui donneraient la Jangue et 
les traditions encore vivantes, les mœurs encore 
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les mêmes, et tous les moyens réunis pour-senfit 
le sens et l'esprit d'une œuvre toute nationale. 


: Les Pouranas, qui-par leur,masse paraissaient 
défier les efforts des indianistes, et que l'on ne.con- 
maissait qué par quelques extraits, ont fini par trou- 
مر‎ des éditeurs et des taducteurs. M. Wilson, qui 
s'en était beaucoup occupé dané Tinde, vient dé pu- 
blier à Londres Ja traduction, du Vichnou Pourans. 
C'est un travail digne, en tout point, du talent et du 
savoir de sôn auteur; la traduction est exacte et éom- 
plète, et est accompagnée d'un commentaire dans 
lequel l'auteur diseute, à l'aide des autres Pouxe- 
mas, tous Jes points qui exigent des éclaireisserhenfs. 
M. Burnouf publie dans ce. moment de premier 
volume du Bägavata Pourana, aécompagné d'une 
traduction française pour laquelle il a fait usage 
du commentaire sanscrit de Sridhara. Ge volume 
contient les trois premiers livres. du Pourana, qui ‘ 
en a douze. H fait partie de a Collection orientale 
publiée par le gouvernement français et imprimée 
magnifiquement à l'Imprimerie royale. On annonec 
de Bombaÿ la publication d'une autre édition du 
Bhagavata Pourana, accompagnée d'un commentaire 
et Lithographiée; et M. Ram Comal Sen, secrétaire 
indien de la Société de Calentta, est sur le-point 
d'entreprendre une édition complète de tous les dix 
huit Pouranas. 


Le savant Radhakanta Deva continue à Calcutta 
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Timpression derson Trésor de la langue et de Ja lit- 
tératunessanserite: et'le quatrième volume de cet 
impoxtäit ouvrage vient d'arriver à la Société. 
Oniatgndde: même de Ceylan la continuation 
dedédition et de: la traduction anglaise du Ma- 
havañsa, publiée à:Golombo: par:M. Turnour, et 
débtinée-à remplacer T-Waduction’fort imparfaite 
publiée, il y a quelques années; par des soins de 
M: Upham. Le premier volume de cet-ouvrage est 
amité en Europe; où il a vivement excité l'intérêt 
des personnes qui s'occupent de l'état du boud- 
dhisme. Cet intérêt s'accroît encore par la décou- 
verte des inscriptions en pali que l'on a trouvées 
dans le centre de l'înde, M. Turnour à pris une 
part active à l'explication de ces monuments, et à 
enrichi le Journal de la Société asiatique de Cal- 
cutta de plusieurs mémoires importants sur d'his- 
toire d'Asoka et sur la propagation du bouddhisme 
tant dans YInde qu'à Ceylan. M. Burnouf a: com- 
mencé l'impression de la traduction d'un. des ou- 
vrages sanserits bouddlistes envoyés à la Société par 
M. Hodgson. H porte pour titre : « Le Lotus de la 
bonne loi, » et est également curieux par la forme et 
parle fond, car il jette de vives lumières sur le mode 
d'enseignement dont se sont servis les anciens pré- 
dicateurs du bouddhisme, qui, poussés par Le besoin 
d'être compris par la masse, ont adopté une ma- 
nière diamétralement opposée à l'obscurité calculée 
des écoles brahmaniques. Le fait est naturel et com= 
mün aux réformateurs de.toute espèce et de tous 
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les temps; mais il est curieux à observer, quand il 


s'agit d'un événement immense comme la réforme 
bouddhiste. 


On doit à M. Lassen un utile recueil de textes 
sanscrits sous le titre d'Anthologia sanserite, qui est 
accompagné d'un lexique et de savantes notes ' 
grammaticales. Son école se livre à des travaux va- 
riés sur da langue et les textes sanscrits. M. Délius 
publie dans ce moment une collection de Racines 
pracrites, qui fait suite à l'excellente Grammaire pra- 
rite de M. Lassen. M. Bocthling a mis au jour le 
premier volume des Axiomes de Panini, dans de- 
quel il n'a reproduit de l'édition de Calcutta que les 
gloses indispensables pour l'intelligence des règles 
si concises du texte original. On attend prochaine 
ment le second volume, qui contiendra le com- 
mentaire et l'explication de ces énigmes gremma- 
ticales. On annonce aussi une nouvelle collection 
des racines sanscrites par M. Westergaard, qui don- 
nera les racines avec les signes dont les accompa- 
gnent les grammairiens indiens en Les faisant suivre 
d'un grand nombre d'exemples tirés des textes im- 
primés depuis la publication des Racines de Ro- 
sen. M. Brockhaus a publié, à Leiprig, le premier 
volume هل‎ Katha Sarit Sagara de Somadeva : c'est 
un recueil de contes indiens, dont il a accompagné 
le texte d'unè traduction allemande. Ce curieux re- 
cueil fit connaître une bygnche de Ja littérature 
sanscrite dont le Hitopadésa ne donnê qu'une idée 
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incomplète etui à eueretrune influence immense‏ 
suc littétatire populaire de tons les peuples de‏ 
race ind6-Bermanique. 11 a paru à Leipzig un on-‏ 
vrage posthtime de M. de Bohlen, mort au com-‏ 
méncement de l'année actmelle c'est le texte sans-‏ 
accompagné due traduction. allemande; du‏ بات 
“'Rithnsanhara où du Cyéle des saisons, attribué à‏ 
didasa. M. Loiseleur-Deslongehamps avait publié,‏ 
pe de jours avant sa mort, le texte de l'Amarako‏ 
cha avec une traduction française, dans laquelle il‏ 
s'était attaché à reproduire le plus fidèlement pos-‏ 
sibje le travail do Colebrooke. I est à désirer que‏ 
second volume, qui doit‏ عل l'on s'occupe à publier‏ 
contenir l'index alphabétique, et dont M. Loiscleur‏ + 
a laissé Je mannserit.‏ 















Les dialectes populaires de l'Inde sont peu cul- 
tivés en Europe, quoiqu'ils contiennent les éléments 
d'un ‘travail elhnographique très-important, s'ils 
étaient mis en œuvre comme M. de Humboldt a su 
mettre en œuvre le dialecte kawi, pour l'éclairoi 
sement de l'histoire des races des iles de l'archipel 
Indien. 11 n'y-a qu'un seul des dialectes de l'Inde 
qui ait donné lien, pendant l'année dernière, à une 
publication considérable: c'est l'hindoustani. M. Gar- 
مك‎ de Tassy a publié le premier volume de son 
Histoire ملعل‎ littérature hindic et hindoustanie. Cet 
ouvrage est le résultat de longues recherches, et 
l'on ne peut qu'être suagris eh voyant que le savant 
auteur a pu réunir dés données biographiques et 
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bibliographiques sur plus de huit cents poëtes hin- 
doustanis. 

Les difficultés contre lesquelles la littérature chi- 
noise a à lutter, en cherchant à se naturaliser en 
Europe; sont fort grandes. La formation grammati- 
cale de la langue ancienne, qui lui donne, pour les 
commençants, une apparénce de facilité, et qui la 
rend, au fond, plus laborieuse à acquérir que toute 
autre; la forme et le nombre de ses caractères , qui 
se prêtent si peu à notre manière d'imprimer : tout, 
dans cette littérature, jusqu'à sa richesse même, 
nous fait obstacle mais c'est tout un monde à eon- 
quétir, et 166 progrès faits pendant les vingt der- 
nières années nous donnent là garantié que rien 
n'arrétéia le zèle et 1x persévérance des savants de 
l'Europe. 


M. Marcellin Legrand continue sa courageuse 
entreprise de gravé sous la direction de M. Pau- 
thier, un corps complet de caractères éhinois dont 
vous avez vu dés spécimiens très-atisfaisants dans la 
première liÿaison du Tuo-te-king de Lao-seu, publié 
par M. Pauthier, et dans les passages cités par lui 
dans votre Journal. L'Imprimerie royale a fit, il ÿ 
a quelque ternps, l'acquisition de deux corps com- 
plets de caractères, gravés, sur la demande de 
M. Stanislas Julien, dans:la province de Se-tchouen. 
Ones occupé dans ee moment à en fondre un, 
dont le premier emploi sera une édition de Lao-tseu 
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par M. Jülien; acéompagnée du plus ancien com- 
mentaire qui'exisie en Chine sur cet ouvrage fon 
damental pour la métaphysique chinoise. 


Un membre de votre Conseil a publié le second 
et dernier volume de traduction latine de l'Y-king, 
par le P. Regis, Vous avez مقط‎ voulu encourager, 
par une souscription, cette publication, qui est un 
hommage rendu à la mémoire d'un des meilleurs 
esprits de l'ancienne Compagnie de Jésus. Regis 
avait composé son ouvrage pour placer sous son 
vrai jour ec livre mystérieux, dont les Chinois ont 
si souvent abusé, et qui avait commencé même à 
servir de base aux théories fantastiques de quel 
ques missionnaires catholiques. Regis envoya son 
travail à Freret, qui s'en servit, mais sans le‘ publier. 
Plus tard, la langue dans laquelle il est écrit l'exclut 
de la grande collection des Mémoires sur les Chi- 
nois, et la mauvaise fortune qui paraissait s'attacher 
à ce livre, ne l'abandonna pas même lorsqu'il fat 
entièrement imprimé; car le second volume était 
& peine achevé, lorsqu'un incendie dans l'inpri- 
merie le détruisit entièrement, et ce que vous avez 
devant vous est'la seconde édition d'un ouvrage 
dont la première n'a pas pu paraître. L'F-Hing est 
le troisième ‘des cinq livres de Confutsé, qui est 
maintenant accessible au public européen; le qua- 
trième, le Li-kilesera probablement bientôt. M, Sta- 
vislas Julien doit en publiér, pour la Société de 
Londres, une iraduction française, pour laquelle il 
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a réuni, depuis quelques années, tous les secours‏ 
que les travauxedes Chinois pouvaient lui offrir, et‏ 
qui pourra être mise sous presse très-prochaine-‏ 
ment. Le même savant gnnonce la traduction du‏ 
voyage fait dans Inde, vers la fin du vn° siècle,‏ 
par le prêtre bouddhiste Hiouen-tsang. C'est un ou-‏ 
vragé qui fait suite au Foë-kouë-ki de M. Rémusat,‏ 
bien prouvé quel:parti il y avait à tirer des‏ فيه qui‏ 
ouvrages de cette classe pour l'histoire. politique‏ 
et religieuse de Inde et de Y'Asie centrale. M. Ed.‏ 
Biot annonce un Dictionnaire des noms anciens et‏ 
modernes des villes et arrondissements de l'empire‏ 
chinois. On sait que les différentes ‘dynasties chi-‏ 
noises ont sans cesse changé les noms des villes de‏ 
l'empire, ce qui rend indispensable, pour l'étude‏ 
de l'histoire de la Chine, un ouvrage comme celui‏ 
de M. Bit, dans lequel il donnera Fhistoire‏ 
noms de toutes villes des premier. second et troi‏ 
Sième rangs.‏ 





La littérature chinoise moderne a fait un grand 
progrès pendant l'année qui vient de s'écouler. 
M. Bazin, traducteur du Théâtre chinois, et auteur 
de plusieurs mémoires consignés dans votre Journal, 
a ouvert, à l'école des langues orientales, un cours 
de chinois moderne, qui a eu le succès le plus com- 
plet. لآ‎ faut espérer qu'il continuera à attirer l'atten- 
tion vers cette branche de la littérature chinoise, 
qui a un intérêt tout particulier. On apprend à con- 
naître les autres pays par les voyages: mais la Chine 
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nous exclut, et rdbs'soiimes réduits aux romans et 
aux dramés pot nous former uné idée de la vie 
joumalièfé de ce singulier peuple. On trouve dans 
la littéatue classique des Chinois les principes et 
la base de leur civilisation et de leur vie intellec- 
tuellé, mais on voudrait en connaître les résultats 
réels, leur mänfère de penséret de sentir; et c'est 
e que nous ne pouvons apprendre que par leur lit- 
térature populaire. M. Pavie a publié l'année der- 
nière, à Paris, sous Je titre de Choix de contes'et de 
nouvelles, une petite collection qui, en général. est 
bien choisie; elle nous donne la traduction française 
de sept contes, en partie fantastiques, an partie his- 
toriques, dont quelques-uns sont d'une grâce parfaite 
et telle qu'on ne la chercherait pas chez les Chinois, 
selon l'idée que l'on se fait ordinairément de celte 
ation. M. Robert Tom, qui se cache sous l'étrange 
pseadonÿme le Paressenx (Sloth), vient dé 
imprimer, à Canton, la traduction anglaise d'une 
nouvelle entremélée de vers, et qui porte le titre 
de: La Colère persistante de mademoiselle Louan 
Kiao Ouang. 11 a aussi voulu rendre aux Chinois 
l'emprunt qu'il leur a fait, en publiant eu chinois 
Les fables d'Ésope. 1ل‎ serait bien à désirer que M. Tom 
consentit à abandoriner son pseudoïiyme et à nous 
faire connaître quelques-uns des romans chinois les 
plus célèbres. 














Les dialectes du chinois ont été peu étudiés par 
les Européens, et tons les travaux récents sur 





. 
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sujet se bomnaient au Dictionnaire du dialecte-de 
Fokien, publié par M. Medhurst, et à un petit vo- 
cabulaire du dialecte de Canton , par M. Morrison , 
imprimé, en 1829, à Macao; mais l'année dernière 
à vu paraitre deux ouvrages considérables sur cette 
matière, Le premier est la Chrestomathie chinoise 
dlans le dilecté de Canton, imprimé, en 1829, en 
un volume in-4°, aux frais d'une société dont le but 
est de répandre les connaissances utiles,en Chine. 
11 ne porte pas de nom d'auteur, et indique comme 
lieu d'impression seulement عا‎ Chine. 11 contient 
des conversations sur différents sujets dans le dia- 
lecte de Canton, accompagnées d'une transcription 
en caractères latins et d'une traduction en anglais 
On a ajouté, au bas des pages, un commentaire sur 
les mots.ou les allusions qui en exigeaient. Le se- 
cond ouvrage est le Dictionnariam anamitico-latinum 
et latino-anamiticum, par Ms Tabert, évêque d'Isau- 
ropolis et vicaire apostolique de Ja Coéhinchine, 
imprimé à Serampour, en deux volumes in-4”. L'au- 
teur, ayant été obligé de quitter son siége momeu- 
lanëment, à cause des persécutions qu'exerce le roi 
de Cochinchine contre les chrétiens, a: profité de 
son séjour à Calcutta pour.faire paraitre ce dic- 
tiomire, auquel il a joint des’ dialogues fami 

liers, un abrégé de Thistoire, une grammaire, une 
flore cochinchinoise et une carte du pays, très-su- 
périeure à toutes celles qu'on possédait. La Com- 
pagnie des Indes en a fait les frais, ct les mission- 
aives protestants de Serampour ont prêté leurs 
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presses et donnélews soins de la manière هل‎ plus 
désintéressée ;'ce qui leur fait d'autant plus d'hon- 
neur que l'ouvrage était destiné, avant tout, aux be- 
soinsdes missions catholiques, et que les relâtions 
entre les missions des différentes sectes chrétiennes 
ne-sont malheureusement pas toujours anssi ami- 
‘cales. IL n'est pas probable que la littérature co- 
chinchinoise soit prochainement cultivée en Eu- 
rope; mais ce travail n'en est pas moins important 
sous le rapport ethnographique, parce qu'il prouve 
que la langue cochinchinoise n'est qu'un dialecte 
chinois et sous Le rapport de la philosophie des 
Jangues, parce que le cochinchinois offre des phé- 
nomènes grammaticaux auxquels on ne s'attend 
point dans un dialecte chinois. 


© M: Schmidt, à Saint-Pétersbourg, qui a déjà 
rendu tant de services à l'étude des langues de la 
haute Asie, a publié une Grammaire tibétaine, et a 
fait faire un progrès remarquable à l'étude du mon- 
gol par un autre ouvrage qui vient de paraitre. Il 
avait fait imprimer, il ÿ a trois ans, le texte des 
Hauts faits de Bogda Guesser khan, en mongol 
valgairé,mais sans l'accompagner d'une traduction. 
C'était, comme il dit, une espèce de défi porté aux 
savants d'Europe, qui n'ont pas relevé le gant, ec 
qui était assez naturel; car Ja littérature mongole 
ne peut encore être cultivée avee succès qu'en Rus- 
sie. À la fin, M. Schmidt se détermina, l'année 
dernière, à publier sa traduction allemande de اعم‎ 
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ouvrage, qui est comme-le titre l'indique, une es- 
pèce de tradition épique mêlée de légendes boud- 
dhistes. C'est la production d'un peuple barbare, 
quin'a pris du bouddhisme que ce qu'il avait de plus 
grossier"dans sa mythologie ; ét presque toutes les 
aventures qui sont racontées dans ce livre roulent 
sur des coups de fouet et des tours de sorcellerie. 
Néanmoins cette production n'est pas sans intérêt, 
même abstraction faite de son importance philolo- 
gique; car le fond de ces contes paraît être plus 
ancien que l'introduction du bouddhisme parmi les 
Mongols, et l'on y trouve le germe ou peut-être le 
reflet d'un certain nombre.de contes qui se sont 
éonvertis, entre les mains des Persans et des Arabes, 
dans les récits les plus gracieux des Mille et une 
Nuits. La Russie nous promet encore d'autres où- 
vrages qui devront faciliter l'étude da -mongol. 
M. Kowalewski, professeur à Kasan, va publier 
en deux volumes une nouvelle édition de son ex- 
cellente Chrestomathie mongole, avec une-tradue- 
tion française au lieu de la traduction russe qui 
accompagnait le texte. dans la première édition, 
et 'on dit que Je-même savant prépare un diction- 
maire mongol. . 


Ce rapport, messieurs, est déjà bien long, et 
pourtant je ne vous ai parlé, et bien incompléte- 
imént-encore, que des éditions’ et des traductions 
d'ouvrages orientaux qui ont paru pendant. l'année 
qui vient de s'écouler, ou dont la publication pro- 
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chaîne est attendue. لل‎ me resterait à vous 
les services que d'antres sciences, comme 
logie, la grammaire comparée et la géographie, ont 
rendus à la littérature orientale. J'aurais désiré vous 
parler des recherches de M. Lajard sur les monu- 
ments du-culte de Vénus et de Mithra; des travaux. 
de grammaire comparée de M. Bopp et de son 
école: de la géographie de l'Asie par M. Ritter; de la 
géographie de lAsir par M. Jomard; du mémoire 
de M. Rawlinson sur da. géographie de la Perse 
occidentale; des progrès qu'a fils lé grand ouvrage 
de M. Sicbold sur le Japon: de l'ouvrage de M. Lew- 
chine sur les Kirghis-Kaisaks: des monuments d'A- 
bou découverts par M. Tod dans le Guzerat; de la 
description de la presqu'ile malaye par M. Newbold; 
مول‎ magnifiques ouvrages de M. Coste sur l'archi 
tecture du Caire, de M, Jones sur celle de l'Alhem- 
bra, de M. Giraud de Prangey sur Les monments 

* maures de Cordoue, de Séville et de Grenade, de 
M. Kittoe sur les monuments architecturaux de 
l'Inde, et d'autres encore que je ne pu 
énumérer, tant les études sur l'Orie 
tipliées. Mais cet embarras même de ses doit 
êlré, pour tous سمه‎ qui prennent intérètau progrès 
des lettres orientales, un encouragement pour per 
Sister dans lèurs étades, et leur donner lu conviction 
que, malgré toutes les difficultés qu'ils rencontrent 
“encore, ils ne se sont pas égarés dans la route qu'ils 
suivent, et que Leurs efforts répondunt à un besoin 
de notre temps. 
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LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 
PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 





S. M. LOUIS-PHILIPPE, 
PROTECTEUR. 


Acanémie RoyALe pes Inscriprions er BecLes- 
Lermes (1). 


MM. Ana (Théodore Antoine زه‎ , à Axum. 

Anrènz, professeur de littérature française au 
Collége royal de France. 

Arorxe (abbé Joséph), prêtre du diocèse de 
Besançon. 

Anar 1-Danran, attaché à l'ambassade turque. 

ve Vizzeeovs, orientaliste.‏ ممق 

Ana (l'abbé), membre del' Académie de Turin. 

Auvivener, employé au cabinét des manuscrits 
de la Bibliothèque du Roi. 


Bacn (Julien). 
Baviene (Pabbé), trésorier de Ie métropole. 
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MM. Bauzavr fs, bibliothécaire de la Soc. asiatique. 
Bancès (l'abbé), professeur suppléant d'arabe 
_: au collége royal de Marseille. 
Barrafeur, De رسيس سيق‎ professeur au 
Collège royal de France. 
Barucut, directeur du musée, à Turin. 
Bany, professeur de chinois à l'École spéciale 
des langues orientales. 
Bexanx (le docteur Agathon), à Berlin. 
Bexanx (le docteur Ferdinand), à Berlin. 
Beuctoyoso (M la princesse). 
MM. Beux (François-Alphonse). 
Bexer, docteur en médecine, ancien médecin 
du Mahäradja de Lahore. 
Beraxn (l'abbé), curé, à Herblay (Seine-et- 
Oise). 
Berexann, docteur en théologie. 
Banc, secrétaire-interprète du Roi pour les 
langues orientales. 
Bior (Édouard). 
BLann, membre de da Société royale asiatique 
de Londres. 
Brune (0e), homme de lettres. 
*YBoxwerr, directeur des Annales de philosophie 
chrétienne, 
Boni (Eugène). 
Bouzx (Jules). 
Brocxæaus {le docteur Herman). 
Buraour père, membre de l'Institut, pr 
au Gollége royal de France, 
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MM. Bunnour (Eugène), membre de l'Institut, 
professeur au Collége royal de France. 


Caussix ادم‎ Pxncrvac , professeur d'arabe à l'É. 
cole des langues orientales vivantes, et au 
Collége royal de France, 

Cmanwoy, conseiller d'État, ancien professeur 
Al'université de Saint-Pétersbourg, ٠ 
Cnasriar (M®* la comtesse Victorine 5#). 

MM, Guen, correcteur d'imprimerie. 

Grant (le comte px), conservateur des An- 
tiques du Musée. 

Guéwer-Murser (Jean-Jacques). 

Guenwowr-Tonxenne (le marquis pe), colonel 
d'état-major. : 

Goux (Albert), docteur en philosophie, à 
Presbourg. 

Cozuor, directeur de la Monnaie. 

Cowox عم‎ Gaweuexz, conseiller d'État, à Alten- 
bourg. 0 

pe Mowraner (Eugène).‏ مسمسوم0 

Con, drogman de l'ambassade de France à 
Constantinople. 

Corn, élève de l'École spéciale des langues 
orientales. 

Goësix, pair de France, membre de l'institut. 


“Dackssænr (le baron Benjamin), membre de 
da Chambre des députés. 
Denxsone (Joseph), docteur, 
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MM. Désaucins aîné, chef de division am ministère. 
des affaires étrangères. 
Desronces, propriétaire. 
Dscancss (Alix), professeur de ture au Col. 
lége royal de France, 
Dasxorus (le-docteur), membre de la Société 
“Caloutts. 





asiatique de 

Dasrarre (Adolphe ). 

Desvæoëns (Adolphe-Noël}. 

Daseu(P. LB.) bibliothécaire de In Propa 
gande. 

Duseox (J. L.), conservateur-adjoint à la Hi. 
bliothèque du Roi. 

Durauiuen (Édouard), orientaliste, 

Duo ,سيط عد‎ membre de l'institut. 

(Lucien), élève de l'École spériale des‏ سعط 
langues orientales.‏ 





Ecxsran (le baron n'). 

Etcunorr, bibliothécaire de S, M. la roine des 
Françnis. 

Ercurar. (Auguste 2). 

Eustor ) Charles-Boileau }, membre de 
démie royale de Londres, 

Evniès, géographe, membre de l'Institut. 





. Facoe (Forbes), professeur de LL. 00. au 
Kings-College de Londres. 
Faune, membre de l'institut, professeur à Ja 


faculté des lettres. 
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MM. Fronuur, bibliothécaire de l'Institut. 
Fimisourr, professeur, à Leipzig. © 
Fuorres, professeur de philosophie, à Mont 
pellier. 
Froun pe Sawr-Gews, inspecteurdes domaines, 
à Alger. 
Fiüouz, professeur, à Meissen (Saxe). 
Four »'Unsax (le marquis ve). > 
Foucaux (Ph. Édouard). 
Fuuswe (Fulgence). 


juge au tribunal civil de Versailles.‏ جمد 

Gancix pe Tassy, membre de l'Institut, pro- 
fesseur d'hindoustani à École spéciale des 
langues orientales vivantes. 

Gusoewkrsren, docteur en philosophie. 

Gzame (l'abbé), professeur d'hébreu à la fa- 
cuité de théologie. 

Gonnesso (l'abbé), professeur à Turin. 

Grancerer pe LaGraxGr, conservateur de la 
bibliothèque de l'Arsenal, 

Gornuen pe Dumasr (Auguste-François-Pros- 
per), secrétaire de l'Académie, à Nancy. 

Guiëxavr, membre de l'Institut. 


9 
Haxorono (M®* Sarah), Cheyne Walk Chelson 
près Londres. 
Hase, membre de 
Hassiër (Conra 
Honrren [le docteur). 
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MM. Hozwsoe, conservateur de la bibliothèque de 
“Christiania. 


Jawsar (A.), membre de l'institut, profes- 
seur de ture à l'École spéciale des langues 
“rientäles vivantes. 

Jowano, membre de l'Institut, l'un des conser- 
vateurs-administrateurs de la Bibliothèque 
royale. 

Josr (Simon), docteur en philosophie. 

Jourxe v'Esnewr (De). 

(Stan.), membre de l'Institut, professeur‏ مول 
de chinois au Coïlége royal de France, con-‏ 
servateur-adjoint à la Bibliothèque du Roi.‏ 


Kamumsxt, drogman de l'ambassade de France 
en Perse. 

Knsrex (pe), conseiller de légation de S. A. 
le prince régnant de Schwartbourg. 

Kumuxorr, à Odessa. 


Lavoupee (l'abbé pr}, chanoine honoraire de 
SaintFlour, vicaire général d'Avignon. 

Lwanv (F.), membre de l'Institut. 

Laxprsssr, sous- bibliothécaire de l'Institut. 
Lois, membre de l'Institut, inspecteur de 
l'Université. 

Laxiusars (le comte), pair de France. 

Lasrern (le comte ne). 

Laurens, professeur de philosophie au. collége 

de Montauban. 
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MM. Le Bas, membre de l'Institut. 
Lxorvanr (Ch.), conservateur-administrateur 
de la Bibliothèque du Roi. 
Lanawment (Gharles-François), élève de l'École 
des langues orientales. 
تمس‎ , membre’ de l'Institut, professeur à ln 
faculté des sciences. 
,لصا‎ membre de l'Institut. 
Lomwe (Louis), docteur en philosophie, À 
Londres. 
LoxGrenuen (Adrien pe), membre de la So- 
ciété royale des Antiquaires. 


Mac Gucxix عد‎ Szane (le baron). 

Mancez, anc. direct. de Y'Imprimerie royale. 

Mavrx (A.), employé à la Bibliothèque du Roi. 

Maven, docteur en philosophie. 

Menu, libraire. 

Mermvrn (Joseph), propriétaire, à Bellegarde 
(Loiret). 

Mavexponrr (le baron v#). 

Mioxer, membre de l'Institut, conseiller d'État, 

Misow, sénateur, à Nice, 

Mon (Jules). 

Moux (Christian). 

Mona (D. G.), à Copenhague. 

Mooven, bibliothécaire, à Minden. 

Muuiæn (l'abbé Jean). 

Monk (S.), employé aux manuscrits de la Bi- 
bliothèque royale. 
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MM. Moxsri (le”comte pe), pair d'Angleterre. 


Nivz, orientaliste. 
+ Mcozas (Michel ( , docteur en théologie. 
Nozz (Vincent), agent consulaire dans l'ile de 
Zanzibar. 
Nezux (De), secrétaire-interprète de la direc- 
tion d'Alger au ministère de la guerre. 


Ouzona » Ocwoa (Charles). 
Ousszex(sir Gore), vice-président de la Société 
royale asiatique de Londres. 


Paaès (Léon). 

Pazux (ve 14), consul de France en Amérique. 

Paraver.(pe), membre du corps royal du génie. 

Paxruex (le docteur), à Berlin. 

Pasquu (le baron), chancelier de France. 

Pasroner (le comte Amédée زعم‎ , membre de 
TInstitut. 

Paurarem, homme de lettres. 

(Théodore), élève de, l'École spéciale‏ مسيم 
des langues orientales.‏ 

Perron, professeur à l'École de médecine du 
Kaïre. 

Prcrer (Adolphe), à Genève. 

Puarr (William). 

Porrar, maître des requêtes. 

Porrauis (le comte), pair de France, premier 
président de la Cour de cassation. 
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MM. Quarnenèe, membre de l'Institut, professeur 
d'hébreù au Gollége royal de France, et de 

persan à l'École spéciale des LL. 00. etc. 


Faux (le due De). ٠ 

Réown, professeur au collége royal de Char- 
lemagne. 

Reaun, membre de l'Institut, professeur d'a- 
rabe à l'Éco]e spéciale des langues orientales. 

Reuss , docteur en théologie, à Strasbourg. 

Rioux, à Calcutta. 

RoeniGer, professeur à l'université de Halle. 

Roru, docteur en théologie. 

Rower (Ch.), homme de lettres, à Paris. 

Royer, orientaliste, à Versailles. 


Sawr-Diuen (pe), au château de Langeac 
(Gironde). 

Saue (le docteur E. ne), professeur d'arabe, 
à Marseille. 

Sawrinem (le vicomte pe), membre de l'Aca- 
démie royale de Lisbonne. 

SauLcx (pe), correspondant de l'Institut, eapi- 
taine d'artillerie et professeur de mécanique 
à l'École d'application de Metz. 

Sawzuwre (Paul), attaché à l'Académie impé- 
riale des sciences, à Saint-Pétersbourg. 

(le docteur), de Kanigsberg.‏ سوق 

Sévizuor, professeur d'histoire au collégé royal 
de Saint-Louis. 
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MM. Sxcown, docteur en théologie, à Genève. 
تمدق‎ dôcteur-médecin de J'hôpital, à Nar- 
bonne. 
Sioxver (l'abbé). 
Srvax (D8). 
Sur, ataché au cabinet de M. le Ministre 
de l'instruction publique. 
Souver, substitut du procureur du Roi, à 
Alger. 
Souveruausen (Henry), à Bruxelles. 
Soxrurmen (pe), chef d'étatmajor médical, à 
Stuttgart. 
Sons (le comte Dr). 
Srau., professeur. 
Srauxron (sir Geo. Th.), membre du Parlement. 





voyageur dans l'Inde.‏ رمه مهمد 

Tnéwouz (le prince), à Saint-Pétersbourg. 

Tousroï (le colonel Jacques). 

Torre, docteur en philosophie à l'univer- 
sité d'Upsal. 

Trôven (le capitaine). 

Tuuusene, docteur en philosophie à l'université 
d'Upsal. 





Unuemanx (Frédéric), docteur en philosophie, 
à Berlin. 


Vas pen Marcrx, directeur de l'établissement 
géographique, à Bruxelles. 
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MM. Vaverz. (Louis), à Champremont (Mayenne). 

Vauwema, pair de France, membre de l'Institut. 
Vincewr, orientaliste. 


Winpëx, ancien consul général des États-Unis, 
correspondant de l'Institut. 
Wu, bibliothécaire de l'université, À He. 
delberg. 
Warzæn (Henri-oseph), professeur de litté- 
rature orientale, à Fribourg. 
S. A. le comte Wizuezn DE Wontewmenc. 
MM. Wouvr, docteur en philosophie, à Rottweil 
(Bade). 
Wänre, négociant, à Paris. 


IL. 


LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 
SUIVANT L'ORDRE DES NOMINATIONS. 





MM. le baron pe Hason-Purosrau (Joseph), con- 
seiller actuel autique. 
Louve, membre de l'Académie de Berlin. 
Le docteur Lur, à Cambridge. 
Le docteur Macsnine , professeur, à Oxford. 
Wiusox (H. H), professeur de langue sans- 
crite, à Oxford. 
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MM. Faæx (le doteur Charles-Martin), membre de 


T'Académie des sciences à Saint-Pétersbourg. 

Ovwänorr, ministre de l'instruction publique 
de Russie, président de l'Académie impé- 
riale, à Saint-Pétershourg. 

Vax pen Pau (Jean-Henti), professeur à l'uni- 
versité de Leyde. 

Le comte Casrioztont (Carlo-Ottavio), à Milan. 

Ricxers, à Londres. 

De Senueru (A. W.), professeur à l'univer- 
sité de Bonn. 

Grsemus (Wilhelm), professetr à l'université 
de Halle. 

Wen, bibliothécaire de 3. M. le roi de 
Prusse, à Berlin. 

Perox (Amédée), professeur de langues orien- 
tales, à Turin. 

professeur de langues orientales à‏ رمتسم 
Tuniversité de Bonn.‏ 

Duuavo, attaché au ministère des affaires 
étrangères de l'empire de Russie. 

Hans, à Marbourg. 

Dearonrr, consul de France, à Mogador. 

Kosrcanrex {Jean-GodefroiLoms), professeur 
à l'université de Greiswalde. 

Bor (Fr.), membre de l'Académie de Berlin. 

D'Onssox, ambassadeur de Suède à In cour de 
Berlin. 

Sir Graves Chamney Hauerox, de l'Institut 
de France. 
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MM, Wawouau Kxarcmmeuz, à Oxford. 

Semuvr (L. J.), de l'Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 

Havourrox (R.), professeur d'hindoustani au sé- 
minaire militaire d'Addiscombe, à Croydon. 

Huusnr , professeur d'arabe , à Genève. 

Moon (Ed.), de la Société royale de Londres 
et de celle de Calcutta. 

Jaexsox (J, Grey), ancien agent diplomatique 
de 3. M. Britannique, à Maroc. 

DeSrrraxsu, gouverneur général de la Sibérie. 

Suaxesrean, à Londres. 

Gucumsr (John Borthwick), à Londres. 

Oramar Fraxx, professeur à l'université de 
Munich. 

interprète pour des langues tartares,‏ ,ممم رومس 
À Saint-Pétershourg.‏ 

Érour, secrétaire de la haute régence des 
‘Indes, à Batavia. 

D Aveuux (F°), directeur de l'institut orien 
tal de Saint-Pétersbourg. 

Le général BniGcs, 

Gnawr-Durr, ancien résident à Ja cour de Satara. 

Honesox (B. H.), résident à la cour de Népal. 

Radja Rapmacawr Des, à Calcutta. 

Radja Kaur-Knicuxa Bananoun , à Calcutta. 

Maxicxo-Conserur, membre de la Société asia 
tique de Londres , à Bombay. 

Le général Counr, à Lahore. 

Le général Vewruna, à Lahore. 
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MM. Lassex (Choe]} professeur, à Bonn. 
Le major Rxwzison, à Téhéran. 
Voisins, professeur de langues orientales, à 
2 Gessen. 
Kowauswsxr (Joseph-Étienne), professeur, à 
Kasan, 
Monseigneur Tinnr, vicaire apostolique dans les 
royaumes de Siam et de Gochinchine. 





ul. 
LISTE DÉS OUVRAGES 


PUBLIÉS VAR LA SUGIÈTÉ ASIATIQUE. 





Jounnar astariQue, seconde série, années 1828-1835, 16 vol. 
in-8°, complet: 133 fr, el pour les membres de Ia Société, 
100 fr. Chaque volume séparé (à l'exception des vol. I et 
IL, qui ne se vendent pas séparément) coûte 8 fr, et pour 
les membres 6 fe. 

Troisième série, vo. 1 à VITE, 1886-1839 ; 100 fr. 








jonc pe Faure anwénisxnas du docteur Vartan, ac 
pagné d'une traduciionJittérale en français, par M. J. Saint 
Martin. Un volume in-8'; 3 f. 50 e., el 1 fr. Go €. pour 
les membres de Ja Société. 


Énéstexrs pe LA Grasse saroxaise, par Je P. Rodriguez, 
lraduits du portugais par M. Landrésse; précédés d'une 
explication des syllabaires japonais, eL de deux planches 

mant les signes de ces syllabaires, par M. Abel-Ré- 

7 fr Bo حت‎ et 4 fr pour 











con 
musat. Paris, 1825, 1 vol. in 
les membres de la Société. 
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À LA Grau saroxatse, par MM. 6: de‏ دج موق 

Humbold et Landresse. In-8, bre; a fr, et 1 fr, pour les 
membres de Ia Société, 6 


Æssar sun عد‎ PaLx, ou langue sacrée de la presqu'île au delà 
du Gange; pa MM. E. Burnouf et Lassen. 1 vol. in-8, 
graod-raisin,oné de six planches; 12 fr, et 6 fr. pour les 
membres de la Société. ٠ 

Mexc-Tsuu ou Mexcrus, le plus célèbre philosophe chinois 
après Confucius: traduit en latin, aveo des. notes, par 
M. Stan. Julien. à vol. in-8' {texte chinois lithographié et 
traduction); 24 fr, et 16 fr. pour les membres de la So- 
شاه‎ 

épisode‏ يسيم جتميلاام ou La Monr‏ بجلاميعتوجيم يوتسملا 
‘extrait du Rämâÿana, poëme épique sanscrit ; donné avec‏ 
le texte gravé, une analyse grammaticale très-détallée,‏ 
une traduction française et des notes, par A. L. Cléry, et‏ 
L. Burnouf.‏ .ل suivi d'une téaduetion latine lttéralé par‏ 
à vol. in-4", orné de 15 planches ; 15 fr, et 6 fr. pour les‏ 
membres de la Société.‏ 


vol in-8';‏ د Géonauex, rédigé par M. Klaproth.‏ سهدي ممم 
fr, et 5 fr, pour les membres de la Société.‏ 15 


sur La PRISE D'Éprsse, texte arménien, revu par‏ اقوط 
MM, Saint-Martin et Zohrab, 1 vol. in-8°; 5 fr, et fr. 50 0.‏ 
pour les inembres de la Société.‏ 


La Rrconnatssancr De SacouwrALA, drame sanscrit et pra 
crit de Kälidäsa, publié en sanserit et traduit en français 
par À. L Chésy. د‎ fort volume in-4', avec ue planche; 
35 fr., et 15 fr. pour les membres de la Société. 


CunoniQue céonewxas, traduite par M. Brossel. موس‎ 
merie royale, د‎ vol. grand in-8'; 10 fi, et 6 fr. pour les 
membres de la Société. 

Gunsroerue eunonss, 10 fr, et 6 fr. pour les membres 
de I Société. 
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Évéuvrs De sa مومس‎ Géonctenne, par M. Brosset, membre 
adjoint de l'Académie impériale de Russie. 1 vol. grand 
,“قم‎ Imprimerie royale; 12 fr, et 7 fr. pour les membres 
de le Société. 


Géocnäpuwe D'Anov'zrépa, texte arabe, par MM. Reinaud 
et le baron de Slane. In-4'; 50 fr., et 30 francs pour les 
membres de la Société. + * 


Cnowigus se Racmutnr, en sansert et en français, publiée 
par M. le capitaine Troyer. 





OUVRAGES ENCOURAGÉS. 


Taurs ,مسبملا‎ cum Zuzenii scholiis, edid. .ل‎ Vullers. 
à val in-f 4 fr. pour les membres de la Société. 


Tenouse YouxG, autographié par M. Levasseur. 1 vol. in-18; 
2 francs. 


Lois عد‎ Maxov, publiées en sanscri, avec une traduction 
française et des notes, par M. Auguste Loiscleur-Deslong 
champs. 2 vol. in-8°; 21 fr. pour les membres de هل‎ So- 
ciété. 

Vaxian-Sané, l'un des livres de Zoroustre, publié d'après 
le manuserit zend de la Bibliothèque da Roi, par M. 
Burnouf, en 10 livraisons in-fol. de 56 .م‎ Livraisons 1-1x. 
10 ff. la livraison pour les membres de la Société. 





Yu-xuo-2x, roman chinois, traduit par M. Abel-Rémusat, 
teste autographié par M. Levasseur. Édition dans Haquelle 
on donne la forme régulière des caractères vulgaires, el 
des variantes; عد‎ livraison. In-8. L'ouvrage aura 10 livrai- 
sons, ka با‎ 50e. 


Yaxine, ex latina interpretatione P. Regis, edidit .ل‎ Mol 
2 vol. قهز‎ 14 fr. pour les membres de la Société. 





AOUT 1840. 171 
Cowres سهد‎ ou Cnekn r-Monnx, traduits par J. J. Mar- 
cel. 3 vol. in-8r, avec vignettes; 12 fr 


Ménornes ومسيسد‎ À LA Géongre, par M. Brosset, à vol 
in-8', lithographié; 8 fr. 





DicnONKAINE FRANÇAIS-TAMQUE. Er TAMOUL FRANÇAIS, par 
M. A. Blin, د‎ vo. cblong: 6 fr. 


“Taourau pes Éuémenrs VOGAUX DH L'ÉCRITURE Cu1KOISE, di- 
visé en deux parties, par J. G. Levasseur et H. Kurz à vol 
in-8: 3 fr. 


Nota. MM. les membres de le Société doivent retirer les ouvrages 
dont ls veulent faire l'acquisition à l'ageure de la Société, rue Ta 
ranne, 2° 12. Le nom de l'acquéreur sera porté sur un registre et 
inscrit sur la première feuille de l'exemplaire qui dé. 
vré, en vertu du réglement. 











IV. 
LISTE DES OUVRAGES 


MIS EN DÉvÔT PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE CALGUTTA; 
POUR LES NEMDRES. 





Rasa Tanaxernt, Histoire de Cachemire. 1 vol. in-h 27 fe. 
Moostz e-Quanoon, 1 vol. in"; 13 fr 

Bäsua Pameumea, د‎ vol. "قم‎ 7 fr. 

Lisavan (en persan). د‎ vol. in-8'i 7 fe. 

Pensian s&uecrions, 1 vol. in-8°; 10 fr. 

Kurava. Vol. 111 et IV. à vol. in-4*; 38 fr. le volume. 
Inayan. Vol. 111 et IV. à vol. in- 38 fr. le volume. 
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Aaurot, pRcarttion or rue nant. (En persan.) 1 vol. 
in-8': à fr Bo c. 

Racuo-Vaxsa. 2 vol in-8°; 18 fe. 

Asusrroan oo Moocnvez. 1 vol. 
Tæusgran Dienoxant, by Csoma de 
Tuxserax Grawar, by Csoma de Kürôs. 1 vol. 
Maininara. Tomes 1, 11:66 :“فص 1لآ‎ 4 fr. 16 vol. 
Susnura. 2 vol. in"; 25 fr. 

NaisuaDa. à vol. in-8': 22 fr. 














Resrancues. Tomes XVL et XVIL 2 ÿ. inf": 34 fr,‏ سدع 
Je volume.‏ 
Tome XVI, à et 2° part 1 vol. in”: 22 fe, chaque‏ 
partie.‏ 


‘Tome XIX, 1” parte. 1 vol. in- 
Tome XX, x partie. 1 val. in-d° 
Index. د‎ vol. in; 20 fr. 

Useeus, Taauts, by .ل‎ Prinsep. 2 vol. in-8 26 fe. 

or mur Asume Sous or Buvca. Les années‏ تسمل 
do 5: l'année.‏ .1836-39 





Y. 
RÈGLEMENT 


nesarie 


AUX PUBLICATIONS DE LA SOCIÈTÉ ASIATIQUE. 


ARTIQLE PREMIER. 


Tous les ouvrages que la Société publiera (à l'es- 
ception du Journal asiatique) seront imprimés dans 
le même format, de manière à former une rollec- 
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tion intitulée : Mémoires, textes orientaux et traduc- 
tions, publiés par la Société asiatique. 


ART, 2: 


Une commision permanente est chargée de l'exé- 
cution de cette mesure. Elle est composée du pré- 
sident, du secrétaire, des deux vice-présidents et 
de trois membres élus. Elle est renouvelée par le 
Gonseil, dans sa séance du mois de janvier de chaque 
année. Les trois membres sortants sont rééligibles. 


7 تقد‎ à. 


La commission des publications examine tous les 
travaux présentés pour être insérés dans Jacollectior 
et fait sur chacun un rapport dans son sein. Elle 
propose au Conseil هل‎ composition de chaque vo- 
lume, et le Conseil vote sur l'adoption ou l'exclu- 
sion de chaque travail proposé pour l'impression 
par la commission. 





.4 لكات 


La commission ne pêut proposer pour l'impres- 
sion que des travaux qui sont entièrement achevés 
ét déposés entre ses mains. Mais la priorité de pré- 
sentation n'entraine pas la priorité d'impression. 


ant. 5. 


La commission est chargée de tous les soins 
qu'exige l'exécution matérielle des impressions. 
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ant. 6. 


La omission peut proposer au Conseil d'aceor. 
der aux auteurs des exemplaires gratis, dont Je 
nombre ne pourra dépasser cinquante par volume, 
Si un volume عد‎ composait de travaux différents. 
ces exemplaires seraient répartis en raison de l'éton” 
due de chaque travail. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





EXÉRAIT D'UNE LETTRE DE M LESSON À M. DULAURINN, 
(Communiqué par M. Dulaurier.) 





Rochefort, ce 24 janvier 1840. 


Je vous avoue , Monsieur, que je regarde la langue malaye 
comme d'une utilité première pour un peuple navigateur, 
et que j'ai toujours été étonné qu'on ne l'ait pas professé 
Paris. Généralement parlée sur tous Les rivages de ces grandes 
terres de l'est, depuis la Sunda jusqu'à la Nouvelle Guinée , 
depuis les Philippines (rivages et ports seulement) jusqu'à 
la presqu'ile de Malacca et À Timor, elle intéresse au plus 
haut point nos relations commerciales. Par elle, et surtout 
par les écrits répandus sur ces les, nous pourrons débrouiller 
les entreprises de cette variété de races humaines si remiar- 
quable par la hardiesse de ses excursions lointaines, par sés 
migrations ou ses colonisations, eLqui nous est si peu connue, 
L'histoire de l'homme a tout à gagner à approfondir les an- 
nales de ce peuple essentiellement maritime et navigateur, 
chassant les indigènes et les refoulant dans l'intérieur des 
érres, et s'asseyant sur les fleuves et sur les baies pour 
maintenir sa possession. et se réserver le monopole des tran- 
sactions commerciales. IL n'y a pas jusqu'au génie de cette 
langue si simple et en même temps si sonore qu'il serait 
curieux de suivre dans une foule de dialectes légèrement له‎ 
trés. Le malay est l'espagnol de l'Océanie: avec cette langue 
mous déchirerons le voile qui couvre encore l'histoire de Bor- 
neo, de Sumatra: par elle nous apprécierons mieux Jes pro 
ductions natarelles si riches de ce sol fécond et, disons-le, si 
mal connu, Nos commerçants, à l'aide du malaÿ, opéreront 
sârement des transactions trop souvent interrompues par le 
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meurtre et le pillage, nés parfois de malentendus. Marsden 
Crawfurd et Legden ont rendu à la philologie de grands ser. 
vices, el deyplus grands encore peut-être au gouvernement 
anglais. و8516‎ autres nations l'emportent sur nous par les 
spéculations lointaines, elles le doivent à leur possession de 
moyens de communication plus sûrs, à des idées plus arrê- 

. técs sur les mœurs, les habitudes Les préjugés, loutes choses 
qui naissent de Ja connaissance de la langue d'un peuple et 
de ses productions littéraires qui en sont Le refleL. 

Des travaux étrangers aux langues m'ont distrait de recher- 
مقط‎ sur le malay, 
usuels de ma navigation on de mes rek 
avec ces peuples. Mais je ne saurais resler étranger aux pu 
blications qui auront ces études pour objet. 


Véuillez agréer, ete. 




















Raja Kalikrishna s'occupe, dans ce. moment, à publi 
Calentta le texte sanserit du drame intitulé سل عمللا‎ (c* 
äcdire Je Grand Drame). د لا‎ réuni plusieurs manuscrits qu' 
s'est procurés principalement à Denarès, et qui fui ont servi 
à former un texte critique de cel ouvrage. لل‎ accompagne son 
édition d'une traduction anglaise. 5 


















On dit que M. Arri, à Turin, ya publier une vie d'Ibn- 
Khaldoun. On sait combien la vie de ce grand histori 
agile, et qu'il a té mêlé aux plus grandes affaires ل‎ 
son temps, Rien ne saurait être plus intéressant que des vies 
déuillées des hommes les plus marquants du Khalifut, اه‎ 
rien ne pourrait nous initier mieux à la connaissance de la 
vie réelle et du génie du peuple arabe qu'une collection un 
peu considérable de biographies. 
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LETTRE 
Sur la géographie de l'Arabie, par M. Fulgence مسمس‎ 


et fin.)‏ مضق 


Comme les villes de Carnon et de Mariaba Bara- 
malacum dépendaient, selon Pline, non-seulement 
de la même nation des Minéens, mais de la même 
province, on peut admettre que la seconde ville 
était située, ainsi que la première, dans la vallée de 
Doën, qui fut le terme de l'expédition romaine. 

Ainsi les Romains ont pénétré dans le Hhadra- 
maut, en prenant ce mot dans son acception la plus 
large. 

Ge ne fut que dans le Hhadramaut qu'ils rencon- 
trèrent des ennemis dignes d'eux. Pline dit, en par- 
dant d'Ælius Gallus : « Cetere explorata retalit. ٠... 
Gerbanos et Agræos arms præstare maimà CuATRAMO- 
mas, » Encore à présent, les Hhadramites (ou Hha- 
dramautites) sont la portion la plus belliqueuse et 
la plus estimable de toute la population arabe. 
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«Minis fertiles agros palmetis arbustisque, in pe- 
core divitias.» (P. 732.) 

Rien-de mieux cultivé et de plus penplé, dans 
'Aribie méridionale, que cette vallée de Doän, se- 
on ce que m'a rapporté le Schaykh Aly, petit mar 
chand établi depuis plusieurs années à Djeddah?. 

Et il faut bien admettre que les Romains ont pé- 
nétré jusque dans l'intérieur du Hhadramaut, pour 
comprendre la durée de leur retraite. Au retour, 
ils ne furent point trompés par leurs guides, comme 
ils l'avaient été dans leur marche du nord au sud, 
et ils n'en mirent pas moins soixante jours à rega- 
gner le port de Leucé-Comé (Hawrä), d'où ils s'em- 
barquèrent pour Myos-Hormos. La fixation de Carna 
dans la vallée de Doän nous donne à peu près l'ex- 
pansion du territoire des Minéens, entre les Sa- 
béens ct le Hhadramaut, La région des Minéens 
devait comprendre la moitié'orientale du territoire 
de ,لفلا‎ et là moitié occidentale du Hhadramaut 
actuel. Ainsi, Schibäm, et Férim, etle tombeau de 
Hoûd, et le puits de Barhôt (la source du Styx). 
qui font aujourd'hui partie du Hhadramaut, appar- 


est bon d'observer ci que, ee Les Arabes, les noms de lieux 
sontténjourstbs-disinel des noms de peuples où de race; nn 
es Rome paraissent les avoir confondus quelquefois. Alasi اط‎ 
range les Tomé (p.723) parmi les peuplades qui oceupent Fate. 
rieur de l'Arabie méridionale; or ce nom de Touni me rappelle Doûn, 
nom de lieu, et je suis trbsporté À eroire que ceux qu'il appelle 
ici Toani sont précisément ceux qu'il appelle ailleurs Mini d'un 
nom plus compréhensf, et Charme on Hadaneï مطل‎ nom plus 
restreint, 
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tenaient aux Minéens (Mwvaïor, péya Eôvos; Minei, 
gens magna). 

Mais nous n'avons pas encore vu ce que Ptolé- 
mée dit de ses Manites, et ce qu'ils ont de commun 
avec les Rhamanites de Strabon et les Rhadaméens 
de Pline, 

Ptolémée semble placer les Manites dans la par- 
tie moyenne et occidentale de la Péninsule, abso- 
lument comme si du ريع‎ , ou plutôt du الريع‎ , Ar- 
rabà ,لافلا‎ «la demeure vide,» eût été habité de 
son temps ; mais il ajoute : « Et sub Manitis interior 
Myrrhifera. Posteà Minæi, gens magna. » Je ne lui en 
demande pas davantage. 1ل‎ faut observer que Pto- 
lémée nous présente toutes les peuplades d'Arabie, 
grandes et petites, comme indépendantes les unes 
des autres. On remarque çà et}à, dans Pline, quel- 
ques velléités de classification : « Ex Minæi. . . . . 
quoram Charmæi, » mais pas la moindre dans Ptolé- 
mée. 11 me suffit done que ce dernier place les Mi- 
néons à côté des Manites : nous avons vu que Pline 
met aussi les Rhadaméens à côté des Minéens. 

D'autre part, Strabon nous apprend qu'AÆlius 
Gallus, parvenu sous les murs de Marsyabæ, la ville 
des Rhamanites, n'était plus qu'à deux journées de 
la région des Aromates. Ceci cadre bien avec le 
passage de Ptolémée que nous venons de citer: « Et 
sub Manitis interior Myrrhifera.» Ptolémée divise la 
région des Aromates en trois parties : la Myrrhifère 
intérieure, la Myrrhifère extérieure et la Libanoto- 
phoros, ou région thurifère proprement dite. Dans 

2 
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l'état: agtuel de nos connaissances sur l'encens, la 
myrrhe, le Hhadramaut et le pays de Mahrah, il ÿ 
aurait, je crois, de la témérité à vouloir rendre 
compte de cette division ب‎ cette question est d'ailleurs 
assez intéressante pour réclamer un mémoire à part; 
et je me borne à observer ici qu'en admettant, avec 
moi, que les Manites de Ptolémée sont les Rhama- 
nites de Strabon, on trouve ces deux géographes 
d'accord entre eux sur هل‎ fixation de la limite inté- 
rieure (occidentale) de la région des Aromates. 

Quant aux Arabanites, « Et asque ad Climacum Ara- 
Banitæ, » ils n'ont rien à faire ici, attendu que le 
mont Climaque est dans le Yaman occidental. C'est 
le montagne du Café. 

Le lecteur qui aura eu la patience de me suivre 
jusqu'ici, comprendra qu'il me sera difficile de résu- 
mer en quelques lignes la série de raisonnement et 
d'inductions sur laquelle mon opinion se fonde, Je 
me crois d'ailleurs dispensé de le faire, ayant tou- 
jours écarté de la discussion les nombreuses ques- 
tions incidentes qui voulaient se jeter à la traverse, 
et renoncer à l'appui de toutes les considérations 
secondaires ou de médiocre, valeur: enfin à tout ce 
qui n'allait pas droit an but. Tous ceux qui ont écrit 
pen ou beancoup savent qu'il est bien plus facile de 
délayer que de concentrer la matière que l'on traite, 
et que la concision demande plus de temps et de 
travail que la prolixité. 

Je termine cette dissertation en rappelant que la 
position indiquée par Ptolémée, pour la sourec du 








SEPTEMBRE 1840. 181 
Styx (78° long., “قد‎ lat.), coïncide (eu égard à l'er- 
reur générale, dont je tiens toujours compte, mais 
qui affecte pas sensiblement les distances entre les 
différents points de la Péninsule) avec la position 
qui me fut indiquée à Djeddah pour le puits de 
Barhôt, où sont Les âmes prédestinées À l'enfer, et 
que les Minéens, fils de Minos, et les Rhadaméons, 
fils de Rhadamanthe, devaient être aux environs de 
cette source. 


APPENDICE. 


A propos de la Mariaba Calingioram, Pline observe 
que le mot Mariaba signifie «dominos omnium. » 
En cela, il se trompe probablement; et je crois 
qu'il n'est pas impossible de remonter à l'origine de 
sa méprise. Avant de nommer Mariaba Calingiorum , 
il a fait mention d'une autre Mariaba, Mariaba Ba- 
ramalacam (celle que nous avons identifiée avec 
Marsyabæ de Strabon). C'est, ainsi qu'on l'a vu, la 
plus grande des deux : elle a quatorze mille pas de 
cireuit, «et ipsum (oppidum) non spernendum, » 
comme il le dit lui-même et avec raison; car cette 
ville aurait eu plus de cinq lieues de tour, à raison 
de deux mille sept cent trente-neuf pas géométriques 
(de cinq pieds chacun) par lieue commune de deux 
mille deux cent quatre-vingt-trois toises. Mais, comme 
nous l'avons dit, il est probable qu'il a maguifé à 
dessin cette Mariaba, qui n'était pas la capitale des 
Minéens, et rapetissé d'autant la capitale de Carnon. 

Or, le génitif pluriel Beramalacam, que Pline 
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ajouté au nom de cette Mariaba pour la distinguer 
de ses homomymes est visiblement composé de bar, 
qui veut dire «fils » en hhimyarique comme en chal- 
déen, et de malak ou malik, qui veutdire «roi » dans 
toutes les langues sémitiques. Ainsi Mariaba Bara- 
malacum significrait la Marib des Princes.» Mais, 
comme vous le voyez, ce n'est pas le premier mot, 
Mariaba, d'estle second, c'est l'annexe, dont on peut 
dire qu'il signifie «dominos omnium. » 

Quant au mot Marib où Madrib, il est naturel 
d'en chercher la signification dans l'hébreu, qui, de 
toutes les langues connues, est celle qui offre le plus 
de ressemblances avee le hbimyarique, non pas sous 
16 rapport grammatical, mais sous celui du diction- 
maire. Job (xxxwin, 4o) emploie le mot ereb جد‎ 
dans le sens de latibalam, «repaire de bêtes fauves; » 
et l'on peut très-bien admettre que le nom de lieu 
مكان).‎ pui) mardb 9x8 doit avoir le même sens, outre 
celui d'embuscade (hinterhalt) qui est commun à 
tous les deux. D'après cela, Madrib مكب‎ signifierait 
Utibala ou «hallicrs» (gebüsch), si lon adopte la 
forme plurielle de ce mot; et, comme Strabon nous 
apprend que « Meriaba, » ville des Sabéens, ou plus 
exactement «la ville des Sabéens, » À قد كباج ول‎ 
د ,لمكم‎ Meplaz, était sur une colline bien boisée, 
8 épous ,دمو ة شاه‎ l'étymologie que je propose et le 
sens que je donne à Maärib n'ont, ce me semble, 
rien de forcé. — Voici donc comment je m'explique 
l'interprétation vraisemblablement érronée de Pline 
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il aura d'abord confondu les deux Mariaba, et en- 
suite, dans Je nom complexe Mariaba Baramalacum,, 
auribué au premier des deux mots le sens qui ne 
pouvait convenir qu'au second, 

Dans la récapitulation des villes et peuplades de 
l'Arabie Heureuse, Pline a déployé un certain luxe 
de philologie orientale, chose fort rare (malheureu- 
sement) chez les auteurs grecs et romains. Sa tra- 
duction de Mariaba est le troisième essai de ce genre. 
Le premier est sa traduction de Riphaarma : oppi- 
« dum, quo vocabulo hordeum appellant. » (P. 729.) 
11 est singulier que le P. Hardouin ait écrit là-dessus 
un commentaire ainsi conçu : 

«(Hordeum appellant) vocabulo prorshs barbar. 
«quod nec hebræos fontes nee arabicos sapit, uti 
«et ea que proximè sequitur Emischabales. » 

Car, si vous réunissez les deux mots hébreux, dont 
l'un signifie «gruau» et l'autre veut dire «orge, » 
mots qui s'emploient tous les deux au pluriel, vous 
aurez Riphôth-scheôrim والاجحه‎ np, et, en observant 
que la voyelle 6 du second mot appartient à un » 
(dm), Riphd-schedrim. Supprimez la désinence plu- 
rielle du premier mot, il restera Ripl-schcdrim, et, 
avec Ja terminaison obligée en ره‎ Ripl-schedrima, 
d'oùil n'y a plus qu'un pas à Riphedrma. Quand deux 
mots coalescent d'une manière intime, il est tout 
naturel que la queue du premier et la tête du sccond 
disparaissent dans la coalescence. 

Dans la seconde partie du vocable barbare Emis- 
chabales, on reconnaît tout de suite le mot arabe 
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إيل‎ il, qui véut dire «chameaux :» il n'est done 
pas impossible que ce mot signifie « Câmelorum 
* oppidum, » et il ne serait pas dificile de compléter 
la restauration d'une manière passable. Mas'Hhion 
100:1 الابل)‎ Ce), par exemplé, significrait «l'es 
«planade des chameaux; » Maçahhon bi لع الابل)‎ 
«de torrent ou la cascade des chameaux: » ct, comme 
Pline luimême nous avertit que Emischabales n'est 
Pas une ville des chameaux, » mais une fontaine, 
ma chute d'eau présenterait un sens plus satisfaisant 
que son oppidum. 


Un peu plus lôin, Pline nous dit que le nom de 
peuple ou de ville Canranani signifie « ditissimos ar 
Smento.» Î s'agit ici d'un peuple du Nadjd; à faut 
donc chercher à Cauranani une racine arabe, non hé- 
Braïque ou hhimyarique. Or, je Hs dans Le Ssahhäbh, 
sous la racine كر‎ char : 


TU SP RE NE CE وود قوم‎ 


وهر din RUE SE af LE‏ يكون لد إدل وغخر 


وكا مع لَه AE‏ ويشق À‏ 





«Le moukran est celui qui se trouve débordé par 
“ses propriétés rurales, qui possède chameaux, et 
“moutons, mais n'a personne pour l'aider à les 
“garder; qui mène ses chameaux à l'breuvoir, ot 
«aa personne pour les conduire, »— Le mot mou. 
ren fût au pluriel mouckranoën et monckrantn, où 
méckranin. [1 ny a donc que le mim مر‎ inital à sup- 
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primer pour avoir les lettres (consonnes) du nom 
de Pline, avec le sens précis qu'il lui attribue. 

Je suis loin d'attacher à ces dernières étymologies 
plus de valeur qu'elles n'en ont réellement, J'ai 
voulu faire voir que les mots prétendus barbares, 
relevés par le P. Hardouin, peuvent, sans beaucoup 
d'efforts, se rattacher à des racines hébraïques où 
arabes, et rien de plus. 

Mais, en montrant que Pline s’est probablement 
trompé sur le sens de Mariaba, et qu'il a attribué à 
l'une des deux villes secondaires de ce nom ce qui 
ne convient qu'à l'autre, j'ai rendu, ce me semble, 
encore plus probable l'erreur du secrétaire où co 
piste qui, dans le passage relatif à Ælius Gallus, 
détermine la Mariaba en question par le chiffre VI 
au lieu du chiffre XIV, toujours d'après cette idée 
mère, que la ville dont les Romains furent obligés de 
lever le siége devait être une ville du second ordre, 
non d'un ordre inférieur, puisque nous savons po- 
sitivement que ce n'était point une capitale. 

C'estune chose bien digne de remarque que, dans 
l'empire ou les royaumes du Yaman, presque tous 
les noms de métropoles aient été appliqués à des 
lieux différents; et je ne puis m'expliquer cela que 
parle morcellement de ces royaumes, et les rivalités 
de ceux qui s'en disputaient la possession, — J'ai 
ditailleurs qu'il y a eu au moins deux Zhafr; nous 
venons de voir qu'il y a eu au moins deux Marib. 
D'après les tables de Ptolémée, il semble qu'il ÿ 
aurait eu au moins deux Saba et deux Carna. 
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Aboulfeda dit que Marib est la ville de Saba, et 
cite un auteur arabe d'après lequel Saba représente- 
rait la ville même de Marib, ainsi appelée Saba du 
nom de son fondateur. 

Ici, je كلمت‎ que les Arabes ont confondu deux 
villes. Marib a bien succédé à Saba comme ville 
royale des Sabéens, mais non pas sur le même em- 
placement : car Ptolémée nous donne la position 
de Maraba Metropolis par 76° de longitude et 18° + 
de latitude, et ensuite celle de Sabé Regia par 76° 
de longitude et 13° de latitude, c'est-à-dire beaucoup 
plus au sud quoique à la même longitude. Or, la 
position qu'il assigne à cette dernière ville s'accorde 
parfaitement avec celle des ruines que Niebubr 
place près de Yérim (en ayant égard à l'erreur de 
plus d'un degré que l'on remarque dans les latitudes 
basses de Ptolémée). Selon Niebuhr, les gens du 
pays donnent à ces ruines le nom de Zhgfär. Mais 
je crois avoir démontré ailleurs {quatrième Lettre 
sur l'histoire des Arabes) que l'antique Zhafär est 
bien loin de là. 


11 semble résulter de tout ceci que, sous les der- 
niers rois homérites, le nom de Zhafär ,ده ,ظفار‎ 
aurait été appliqué à Saba Lu, ,ل#ده‎ ct celui de 
Saba à Marib. Mais, lorsque Ptolémée écrivait, cha- 
cun de ces trois points remarquables avait encore 
conservé sa dénomination primitive, quoiqu'il y 
eût déjà plusieurs Marisa; et cela par une bonne 
raison, c'est que, dès l'époque de Strabon, mais sur 
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tout au temps de Pline, Marib était ln capitale du 
plus grand empire yamanite : « Regia antent omnum 
« Mariaba, » I n'en fallait pas davantage pour donner 
naissance à des Marib rivales de cette Regia omnium. 
11 paraît cependant qu'elles n'arrivèrent jamais à un 
haut degré de splendeur, ou disparurent bientôt de 
la scène du monde, puisque les Arabes n'en ont 
gardé aucun souvenir. 


Les tables de Ptolémée pourraient faire croire à 
l'existence antique de deux Saba où Sabé ; mais je ne 
considère point les deux Sabé de Ptolémée comme 
deux villes de même nom. [1 عد‎ paraît très-probable 
que la Sabé (distinote de Sabé Regia) dont la posi. 
tion est déterminée dans ses tables par 73° + de 
longitude, et 16° 4 +. de latitude, est celle qui 
s'écrit en hébreu Ko, par un samech 5 (Genèse, 
x, 7), et dont le nom figure dans la Genèse parmi 
ceux des fils de Chus ou Rhoñsch; car tous les autres 
noms des Chusites se retrouvent et en Arabie et en 
Éthiopie, de part et d'autre du golfe Arabique, ab-° 
solument comme les mêmes noms se retrouvent en 
Angleterre et aux États-Unis d'Amérique, et par la 
même raison. 11 est donc tout naturel que l'on ren- 
contre encore, dans l'Arabia Felix de Ptolémée, et 
la Sabé des Chusites ,جد‎ et la Sabé des Joctanides 
au. 








Quant aux trois villes principales des Joctanides, 
elles avaient encore, au temps de Ptolémée, leurs 
noms originels : Sapphar Metropolis, par 88° de Lon- 
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gitude; Sabé Regia et Maraba Metropolis, par 76°, 
l première au sud, la seconde au nord. 

De ces trois villes, l'une a disparu, Sabé, et a été 
confondue par les Arabes, d'une part avec Marib, 
qui lui a succédé comme Regia, et à laquelle elle ٠ 
tranÿmit son nom , sil fant en croire Aboulfeda ou 
Les auteurs qu'il a suivis; — d'autre part avec Zhafr 
روود‎ dont elle emprunta le nom pendant le dernier 
période de son existence. Ainsi que je l'ai dit, c'est 
très-probablement la ville dontles ruines se trouvent 
dans 16 voisinage de Yérim. Marib, la plus moderne 
des trois, a conservé son nom, ainsi que Zhafr, qui 
là précède immédiatement dans l'ordre des temps. 
Mais, relativement à cotte dernière métropole, il 
faut observer que Ptolémée ne la met point sur le 
rivage de l'Océan: il est done possible que le point 
appelé Bélid ده‎ Hharikum ,رقم‎ sur la portion de 
côte qui porte encore aujourd'hui Le nom de Zhafr 
(voyez ma quatrième Lettre), ne füt, dans les temps 
antiques, que le port de la métropole orientale. Ce 
point coineiderait alors avec Mosca portus, et مذ‎ fau- 
drait chercher les ruines de la plus ancienne Zhafär 
à douze ou treize lieues au nord-ouest de Bélid. 

Du temps de Mahomet, on ne savait plus, au 
moins dans le Hhidÿâz, si Sabu était un nom d'homme, * 
de femme on de lien. Voici une tradition authen- 
tique relative à cette question : 

Tbn-Louhayäh rapporte, sur l'autorité d'Ibn-Hou 
bayrah, qui sappuyait sur Alckamab, fils de Wälah 
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qui s'appuyait sur Ibn-Abbs, qu'on demanda un: 
jour au prophète si Saba était homme ou femme , 
ou ville. Le prophète répondit: Saba étaitun homme 
qui eut dix enfants, dont six s'établirent dans le 
midi (@£yaman), et quatre dans le nord شام)‎ 
scham). Les méridionaux ) عانيّون‎ yamdniyyoén) sont 
Kindah, MadW'hhidj, Al-Azd, Anmêr, Hhimyar et 
ls Ascharides الاشعريون)‎ (. Les septentrionaux 
) شاميون‎ ( sont Lakhm, Djoudhâm, Ghassän et A4- 
mikah. 





Le même Louhayäh (Ibn-Louhayäh) raconte 
qu'Abou-Hourayrah étant venu trouver le prophète, 
celui-ci lui demanda : De quelle famille es-tu? 11 ré- 
pondit : De la tribu de Djoudhâm. Sur quoi le pro- 
phète lui dit: Bienvenus soient les beaux-pères de 
Moïse! bienvenue soit la famille de Schouàyb! (On 
sait que Schouàyb est identifié avec Jéthro, beau- 
père de Moise.) 





Ges deux citations vont servir de texte À quelques 
nouveaux rapprochements. 


D'après la seconde tradition, il est bien évident 
que la tribu de Djoudhâm occupait, au temps du 
“prophète, le pays où se trouvent aujourd'hui les 
Hhouwaytät (les plus mal famés de tous les Bé- 
douins modernes), à l'est du golfe de l'Ackabah, 
معتل حسمو‎ la région des anciens Madianites. D'ail- 
leurs, cette tradition, qui place les Banou-Djoudhäm 
dans Le nord de la Péninsule, est d'accord avec celle 
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que j'ai rapportée ailleurs!, À propos des Banizo- 
mènes de Diodore de Sicile, que j'identifie avec les 
Banou-Djoudhim. Dans cette autre tradition, le 





prophète parle de la montagne de Hhism pau» 
comme appartenant aux Djoudhâmistes; or, j'ai re- 
connu cette montagne dans le ‘Tôr-Hesma du voi. 
sinage de l'Ackabab. Cest, je crois, le Hhaschmô- 
طقم‎ (Nomb. xx, 29) de la Bible, l'une des stations 
des Israëlites. Voyez le Stabhähh aux articles جخم‎ 
ct pu. 

Mais, du temps de l'auteur cité on plutôt copié 
par Diodore de Sicile, cette contrée (la côte orien- 
tale du golfe Élanite) apparteait aux Nabatéens, et 
les Banou-Djoudhäm, originaires du Yaman, n'é- 
aient pas encore parvenus sur les bords du golfe 
HÉlanite. Aussi Diodore place-til les Banizomènes du 
côté de Mouwaylahh, tout près du territoire qu'ils 
devaient occuper plus tard. Ils sont aujourd'hui aux 
environs de Bilbeys sous le nom d'Ayäideh (3545), 
ainsi que je viens de m'en assurer, car il existe des 
courants dans le genre humain comme dans l'O- 
céan, et la haute Asie n'est pas la seule oficina gen- 
tium. R ÿ en a une autre dans les montagnes du 
Hhadramaut, vers les sources du Styx, d'où part 
un courant d'hommes qui va du sud au nord, et se 
divise en deux à la latitude de Suez, un oriental et 
un occidental. Le courant oriental n'a jamais été 








١ Voyez la suite de l'Arabie (Merue des Dene-Mondes). 





SEPTEMBRE 1840. 191 
bien loin depuis l'époque de Nemrod; muis le cou 
rant occidental s'est, de tout temps, fait jour en 
Afrique à travers la Barbarie et le grand désert jus- 
qu'aux extrémités de l'occident. 





11 امم اص‎ impossible, en ce moment (car j'écris en 
voyage), de présenter tous les rapprochements qui 
me restent À faire avee les développements qu'ils 
comportent. Je me bornerai à dire que j'identifie 
les Élesari de Ptolémée avec les Ascharides (Ala- 
séhary-yoûn) des Arabes, les Cassanites avec les Gas 
sänides ) زآل غسّان‎ , qui n'étaient pas tous dans le 
désert de Syrie; les Cinédocolpites avec Kindah 
(et Katb?). I est probable que les Gasandes de Dio- 
dore sont les Cassanites de Ptolémée, et n'ont rien 
de commun avec Djézân, comme je l'avais cru après 
d'Anville. 

Les positions données par Ptolémée, pour Mac- 
cala et Sachlé, correspondent parfaitement à celles 
de Moukalla et Schehhr, deux ports du Hhadra- 
maut moderne; et la transcription grecque du mot 
Schekhr (Eaxn) nous dorine la clef d'un autre mot : 
Says, Je ne doute pas aujourd'hui que les Sa- 
chalites ne soient les habitants de Ja montagne de 
2 S'ihèr (avec le س‎ Hhimyarique qui se pro- 
nonce du côté droit), lesquels portent encore le 
nom de رع‎ dans هل‎ langue parlée à Mirbât et 
,لامي‎ S'hari: c'est le nom de la race subjuguée, 
par conséquent de la plus ancienne des deux races 


192 JOURNAL ASIATIQUE. 
‘qui occupent cette montagne; or, dans les deux 


mots Say تخر)‎ ( et ,مسر ) يرمق‎ le à 
lambda remplace un » ré succédant à un فلاح‎ 

Je crois que d'Anville s'est trompé dans Ia déter- 
mination du promontoire Syagros, en le mettant à 
Râs-al-Hhadd, à l'extrémité orientale de la péninsule 
arabique. Le P. Hardouin se trompait en sens con- 
trare lorsqu'il identifait ce promontore avec Râs 
Fatak la vérité est entre هف‎ deux points. Sagros 
est la transcription grecque de Sawekirah 535% 
où Saugre, qui est, encore à présent, le nom d'un 
cap situé à deux journées au delà de Hhäcik, vers 
Ja région du meilleur encens que produise l'Arabie. 

Remarquons ici que la position assignée par Pio- 
lémée à la métropole de Sapphar (Zhgär), le Se- 
phar de la Genèse, le Téfür des modernes Homérites, 
cadre parfaitement avec celle du promontoire Sya- 
gros, supposé Râs Saugra. En effet, la longitude 
orientale de ce cap surpasse d'environ deux degrés 
celle de Zhafr dans nos meilleures cartes. Or, je 
vois, dans Ptolémée, la longitude de Sapphar mar- 
quée 88 degrés, et celle de Syagros extrema go de- 
grés, ce qui nous donne précisément la différence 
voulue de 2 degrés dans le sens voulu, Je ne puis 
donc comprendre pourquoi d'Anville a mis Sapphar 
du côté d'Aden, et rejeté le promontoire Syagros à 
Ris-al-Hhadd. 

Pour l'intérieur de la Péninsule, il est remarqua- 
ble que la position qu'il assigne à Taggrs (labris ده‎ 
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Jabri) correspond à peu près à celle de la vallée de 
Djabrin ou plutôt Yabrin يجرين‎ , située au milieu du 
désert entre Oman et la Mecque. 

Suivant Hhamzah d'Ispahan, la très -ancienne 
tribu de Djadis occupait le Yamämah (au sud du 
Nadjd), et fut exterminée par un roi du Yaman 
nommé Hhassän-ibn-Taubba. Or, la position que 
Ptolémée nous donne pour les Tousrru répond à 
celle du Yamämah. Je suis, en conséquence, porté 
À croire que, à où l'on trouve écrit IOATSITAI, il 
faut lire IOATSITAI avec un A delta. J'ai déjà parlé 
des Thamudini ou Thamybitæ, des Banabari et des 
Alumdotæ, comme représentant respectivement 
Thamoüd, Wabar et Oumayym: ce derniér nom, 
comme je l'ai dit, se lit dans l'hébreu ainsi que celui 
de Tasm .طسم‎ Si donc l'on admet ma restauration 
de la forme grecque de Djadis, tout sera retrouvé, 
à l'exception de Djdeim; car, pour Ssouhhär, tribu 
qui fut exterminée en même temps que Djâcim 
(selon Nouvayriyy); c'est bien évidemment le Soc- 
chor de Ptolémée. 

(N. B. — Ne confondez pas cette ancienne tribu 
avec Ssoubhär, capitale d'Omän, dont le nom s'écrit 
de la même manière.) 

Du este, ne demandez pas aux Grecs ce que 
c'était que Add. Comment l'auraient-ils su? Aâdhâh 
(ou Aäd) est l'aïeule antédiluvienne « des pasteurs 
«et de ceux qui vivent sous les tentes. » (Genèse, 
chap. vr.) 

La recherche qui aurait pour but de retrouver, 

x 0 
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dans l'Arabie moderne et les livres arabes, tous les 
noms de peuples et de lieux que nous ont transmis 
les Grecs et les Romains pour leurs trois Arabies, 
Pétrée, Déserte et Heureuse; cette recherché offre, 
on le sent, de très-grandes difficultés, dont la plupart 
ne peuvent être résolues que par les voyages. Mais, 
sil nous manque une infinité de détails, les princi- 
paux traits sont connus tant pour Le présent que pour 
da haute et la moyenne antiquité; et je conçois, par 
exemple, que lon me demande, dès aujourd'hui, ce 
que c'était que cette grande nation des Minéens que 
les Grecs et les Romains ont connue, Se peut-il que 
les Arabes, qui ont conservé le souvenir de Saba, 
n'aient rien à nous dire touchant les Minéens ? 
Faut-il se contenter provisoirement de l'étymologie 
donnée par Pline: rattacher les Minéens à Minos, 
et les Rhadaméens à Rhadamanthe ? 

Non, certes: j'aimeris mieux foire venir Minos 
du Yaman par la voie de Tyr, que les Minéens de 
Minos, et dire que c'est Jui qui apporta aux Grecs 
là première notion du Styx. Cela, du moins, ne 
choquerait pas le bon sens. J'aimerais mieux dire 
que les Minéens étaient les adorateurs de Meni 
,متممط) طزد‎ uxv, 11), c'est-à-dire de la fortune où 
de la planète Vénus. 

n'y a rien de pins facile que d'établir des rap-‏ ل 
prochements très-plausibles entre des mois qui‏ 
n'ont point une origine commune. J'ai déjà dit que‏ 





les Minéens n'ont rien à démêler avec Mina gs 
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près de la Mecque. Ils n'ont pas plus de rapports 
avee Manäh ,رمناة‎ idole des Houdhaylides et des 
Khouztides, entre la Mecque ct Médine. 

Mais i ne tient qu'à moi de‘dire que les Mindens 
sont les habitants du Faman où Yemen, c'estä-dire 
les méridionaux par excellence. Et, en eflet, ils oc- 
cupaient le centre du pays appelé Yaman où Yemen 
par les aneions habitants du Hhidjaz, c'est-à-dire 
le pays de la droite ou du sud. Je pourrais soutenir, 
et prouver jusqu'à certain point, que la dénomina- 
tion de Yemen, qui paraît aujourd'hui restreinte à 
Ja partie occidentale de l'Arabie méridionale, s'ap- 
pliquait autrefois plus particulièrement à la partie 
centrale, qui est celle des Minéens. Je pourrais même 
rendre compte de la disparition de Ja première syl. 
labe de Yemen dans Minei, on observant que les 
Grecs l'ont confondue avec leur article pluriel mas- 
eulin. 

OÙ Mwvaïor, hi Mine, Yemenæi\. 

Mais, comme il n'est pas probable que les Mi- 
néens se donnassent à eux-mêmes le nom de Mé- 
vidionaux, ou que les Grees aient appris ce nom 
des Arabes du Hhidjär, j'aime mieux confesser que 
je ne sais pas encore à quoi m'en tenir sur les Mi- 
néens et sur beaucoup d'autres, et que plusieurs 





aux Réadanei, cousins germains des Minoi, je‏ امعد تسافا 
vraie Leçon {ea choix entre tros, sans compter les‏ مل dirais que‏ 
Les Manies de Ptolémée], — je dirais que‏ اه Rhamanites de Srabon‏ 
a vraie Leçon est Hhammei, qui vient de Rändh AD, nom d'un‏ 
fils de Claus. de‏ 
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des asshnilations que j'ai hasardées dans cet ppendice 
sont simplement conjecturales. 

Je demande la permission de consigner ici, pour 
mémoire, un rapprochement d'une autre espèce. 
Les Arabes pêcheurs des environs de Râs-al-Hhadd 
ea sont encore au point où les trouvèrent les Grecs 
du périple Érythréen, relativement à la navigation. 
Comparez ee que rapporte le lieutenant Wellsted 
(Travels in Arabia, vol. 1, pag. 79) avec ce que dit 
Pline des Arabes Ascite, d'estä-dire «utriculaires, » 
qui employaient, en guise de canot, une planche 
aux deux bouts de laquelle étaient attachées des 
outres pleines de vent. (Lib. VI, 34.) 


Agréez, Monsieur, l'assurance de ma eonsidéra- 
tion très-distinguée. 
F. Fnesnez. 





P.S.—Étant à Djeddah, j'avais écrit, sous la dictée d'un 
homme de Doën, la liste des bourgs et villages de cette val- 
Tée; mais il m'a été impossible de la retrouver dans mes pa- 
piers. Je viens d'interroger ici, à Suez, un marin de Mouk- 
all, qui dit avoir été à Don, mais n'a pas pénétré fort 
avant dans celte vallée, car il ne se rappelle distinctement 
que les noms des villes ou bourgades les plus voisines de 
l'entrée du côté de Moukallah. Ce sont Roubdt (LL), 
Khowraybah (& 5}, Char ) (قرن‎ , Courage ) (قريى‎ où 
Grên selon la prononciation vulgaire, en supprimant l'article 
arabe de chacun de ces noms. Or, je ne puis m'empêcher de 
remarquer que Khourayhah ده‎ Khorébet ressemble beaucoup 
à Caripeta, qui fat, selon Pline, le terme عل‎ l'expédition 
d'Ælius Gallus. On sait qu'en Orient ceux qui ne peuvent 
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pas prononcer le خ‎ Hi remplacent toujours celte arlicu- 
lation par un ك‎ Ad, et que le > des Hébreux se pronon- 
çait tantôt Ha et tantôt Ahd. J'ai dit ailleurs que le م‎ où 
plutôt [6 & final des Arabes devenait un & ? dans جا‎ langue 
de Hhimyar. Caripeta peut donc être considéré comme la 
transcription de خريبت‎ où .خريبة‎ Enfin, le marin qui 
m'a donné le nom de cette bourgade assure qu'elle est fort 
ancienne et presque déserte. 

(Un autre nom ; que je n'avais pas entendu prononcer avant 
ce jour, est celui de Hhalaboën ,لحلبون)‎ ville située 
dans le voisinage de Dobn, vers la frontière occidentale du 
٠. Ce nom rappelle les Alapeni de Ptolémée, qui 
VI, chap. var + 
Catanitæ; posteà Thannitæ, et ab occasu horum 
Manitæ. Suprà quos Alapeni. 

Si les Alapeni sont les anciens lubitants de Hhaliboën, 
ils devaient effectivement se trouver au delà des Manites, ot 
dans le voisinage des Manites, supposés une peuplade de la 
vallée de Dobn. 

Voilà, ce mo semble, un concours de lémoïgnages et 
de coincidences qui laisse bien peu de doutes sur le terme de 
l'expédition romaine. 

Encore deux rapprochements, et j'aurai fini. Jo His dans 
Ptolémée se Postoù Minai, gens magna. Sub quibus Donexr; » 
et dans les généalogies du Kitdb-at-ickd + 


ومن بطون 4 الدرون وقد يقال لهم الاذواء اييضا 


Enfin, l'auteur de ces généalogies nous explique dans 
quel sens les dénominations d'Homérites et de Sabéens se 
trouvaient employées concurremment dès le temps d'Au- 
guste. Voici ce qu'il :انل‎ 

«Tous les descendants de Saba sont appelés Sabéens, à 
l'exception des enfants de Hhimyar et de Kablän, dont les 
فطع‎ se sépartrent de In grande famille. + Si donc vons 
demandez à un homme : « De quelle nation es-tu?» et qu'il 
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vous réponde : « Sabéen, » vous devez en conclure qu'il n'est 
ni Hhimyaride vi Kakldnide. 


Lu‏ كلم السبأييون ال جير اوكهلان نان القبايل 
قد تغرّقت منها ناذا سألتَ الرجل يمن انت فقال سبي 
فليس GE‏ ولاكهلاق 


Les renséignements de ce genre sont malheureusement 
Fort rares dans les livres arabes. 


Da Care, à mai 1839. 


Je n'ai pu me décider à vous envoyer cette disser- 
tation avant de l'avoir complétée autant que هل‎ chose 
dépendait de moi. J'ai donc cherché dans les unsdb, 
où généalogies arabes, sil n'y aurait pas un nom 
propre d'homme qui قم‎ me mettre sur la voie des 
Min, et je aol avoir trouvé dans une géné. 
logie apocryphe du Hhadramant. 

Hapraxaur estun nom de pays qui remonte à la 
plus haute antiquité. Selon son usage, هل‎ Genèse l'a 
personnifié, et nous donne Hhaszermäueth pour un 
fils de Joctan. Dans Ie langage edhnographique de 
la Bible, cela veut dire que le Hhadramaut fisait 
partie du territoire des Joctanides, ctrien de plus. 
À l'exemple de l'écrivain sacré, certains généalo- 
gistes arabes ont personnifié le Hhadramaut; mais 
ils interpolent dix-sept générations entre Ckahhtan 
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et ce prétendu patriarche : car ils nous donnent 
Hhadramaut pour un fils d'Amr, fils de Ckays, fils 
de Mouiwiyah, fils de Djouscham, fils de Abd- 
schams, fils de Wäil, fils de Ghawth, fils de Djay- 
صقل‎ , fils de Ckoussay, fils d'Artb, fils de Zoumayr, 
fils d'Ayman, fils de Hamaysà, fils de Hhimyar (fils 
de Saba). 

Je suis loin d'accepter cette généalogie; et, s'il y 
avait lieu à personnifier le Hhadramaut, je le décla- 
rerais oncle et non pas fils de tous les personnages 
ci-dessus, moins Saba : car, selon la Genèse, Saba 
est frère de Hhadramaut. Or, la Bible nous parle 
bien des Sabéens Joctanides, mais non des Homé- 
rites ou descendants de Hhimyar, fils de Saba; et, 
quoique Edom signifie rouge, on ne peut pas sou- 
tenir que les ldomites ou Iduméens représentent 
les Homérites. Edom est aux Abrahamides ce que 
Ehimyar est aux Joctanides : Edom est le pendant 
où la contre-partie de Hhimyar; mais Edom n'est 
pas Hhimyar, pas plus que l'duméc n'est l'Arabie 
Heurousg.. Cela posé, puisque Hhadramaut ost dans 
la Bible, et que Hhimyar ne s'y trouve point, je 
déclare Hbadramaut plus vieux que Hhimyar, ct 
ne tiens aucun compte de la généalogie arabe, en 
tant que généalogie; mais je erois que l'on peut en 
tirer parti sous un autre point de vue, Les deux ou 
trois nems qui précèdent immédiatement celui de 
Tbimyar, fils de Saba, doivent représenter des 
porsonnages anciens, où des tribus anciennes; on 
peut done espérer de retrouver ecs noms, soit dans 
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la Bible ; soit chez les auteurs grecs ou romains. 
Or, je remarque : 

1° Que Zoumr pent être identifié avec Zimrän, 
un des fils de Cétura. On sait qu'en hébrou la dé- 
sinence dm (17) est purement adjective, pure- 
ment servile. 

8د Que Hamæsè est le nom moabite‏ عو 
Médsehà, avec addition de Yarticle hébreu (sauf le‏ 
redoublement de la consonne). Voyez le second‏ 
livre des Rois, IT, 43 et la Genèse, XX, 37.‏ 

3° Que ce personnage est donné comme père 
d'Ayman (ef), de la même racine que Yaman; ct 
qu'Ayman عد‎ trouve ainsi placé entre Saba, d'un 
côté, et Hhadramant, de l'autre. 

Or, les Minéens étaient situés entre les Sabéens 
et les Chatramotites, selon Strabon. 

11 suffit done de prendre cette généalogie dans 
un sens géographique pour être autorisé à considé- 
rer Ayman comme le représentant des Minéens, ou, 
en d'autres termes, — @el comme la racine de 
Mivañor,— Nous savons, en effet, que les Minéens 
formaient une grande nation, distincte des Sabéens 
et des Hhadramites, et placée entre ces deux peu- 
ples; mais, comme la Bible ne nous en parle point 
du tout, et que les Arabes n'en parlent point dis- 
tinctement, il est difficile de dire si cette nation 
tait chusite ou joctanide. 

Je viens d'identifier Zimrän, fils de Cétura, avec 
Zoumayr, fils d'Ayman, Je erois que l'on peut éta- 
blir un rapprochement semblable entre Ayler, fils 
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de Midyän, fils de Cétura, et Oufayr عَقَيْر‎ 
de Kindah. (Voy. ma quatrième Lettre sur l'Histoire 
des Arabes, p. 72.) 

Ainsi que je l'ai dit ailleurs, le nom de Wabar 
figure parmi ceux des plus anciennes tribus arabes , 
et j'ai identifié cette tribu avec les Banubari de Pto- 
lémée. Mais quelques auteurs arabes considèrent 
Wabar comme une région située entre 16 Yaman سمه‎ 
cidental et les sables de Yabrin, fort loin par consé- 
quent de la latitude assignée aux Banubari. « Ce pays 
de Wabar, dit l'auteur du Ckâmoÿs, était autre- 
fois occupé par le peuple nommé Aid; mais, après 
que Dieu l'eut exterminé, les Djinn (Génies) héri- 
rent de sa demeure, et, de nouë autres hommes , 
nul ne met le pied sur le territoire de Wabar. » C'est 
dans ce pays qu'un aventurier musulman trouva, 
sous un des premiers califes, la ville merveilleuse 
dont parlent certaines géographies arabes à propos 
des Ahlckdf. Ge récit avait été considéré jusqu'à ce 
jour comme fabuleux de tout point; mais nous sa- 
vons aujourd'hui, grâce aux explorateurs anglais, que 
la partie centrale de l'Arabie méridionale offre des 
ruines et des monuments de la plus haute antiquité. 

11 y en a aussi dans l'Arabie septentrionale, mais 
d'une date plus récente : je veux parler des monu- 
ments de Thamoüd, tribu dont la splendeur est 
bien postérieure à celle de Aäd. Dieu lui dit, dans 
J'Alcoran, par la bouche du prophète Isälihh : 


LE Ne ين‎ FE lee 81 وأذكروا‎ 
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Effectivement, les Grecs, qui n'ont point connu ,لقم‎ 
ont connu les Thamudeni etla Bible, quine connaît 
pointles Thamudeni, parle de Aäd en deux endroits, 
sous le nom de Aädhdh جود‎ , ainsi que je crois l'a- 
voir démontré. 





Sur la série dès médailles indiennes connues sous la déno- 
دول وطس‎ d'indo-rychiquer; par feu M, Jacgcer. 


{Suite et fin. } 





On pourrait s'étonner qu'une série qui comprend 
un si grand nombre de pièces, et qui paraît, par cela 
même, si facile à attribuer et à nommer, n'ait pas 
encore reçu de la science une désignation précise 
qui marque irrévocablement sa place dans la ch 
nologie et dans la géographie numismatique, si je 
n'avais déjà annoncé que cette suite, si riche en 
notions d'un autre ordre, était complétement dé- 
pourvue de noms et d'indices historiques, et si je 
n'avais déjà fait pressentir que nous devons attendre, 
de l'interprétation des légendes, les plus sûrs et 
peut-être les seuls moyens de rapporter à son ori- 
gine probable, je n'ose dire, aux limites précises 
de sa première circulation, cette monnaie si abon- 
dante et répañdne à de si grandes distances, soit 
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par la puissance des princes qui la faisaient frapper, 
soit par la facilité et la sécurité des rapports com 
merciaux dans des temps de paix et de prospérité. 
Aucune monnaie, en effet, de celles qui ont été 
frappées en Asie, à en juger par la diversité des 
lieux où on la trouve aujourd'hui, n'a eu un cours 
plus étendu, une cireulation plus rapide et plus 
lointaine : c'est des contrées iyrosées par la Yamand 
qu'ont été rapportées par le colénel J. Tod les pre- 
mières de ces médailles qui aient, été. vues ‘en Eu- 
rope. De plus récentes explorations ejgont fait dé- * 
couvrir dans des parties de l'Inde plus#vängées au 
midi, dans les limites de l'antique royaume de Ma- 
gadha et de la puissante république de Vaigdl quel. 
ques-unes même avaient été portées par le com.‘ 
merce jusque sur les bords du Gange inférieur, dans 
l'ancien pays de Zémralipti. J'ai des motif de croire 
qu'elles doivent se trouver fréquemment dans la ré- 
gion , autrefois si florissante, de l'Uttarakégala : c'est 
du moins on remontant au nord que l'on se rap- 
proche des contrées où elles se recueillept.en. plus 
grand nombre et les plus variées dans leurs types 
et dans leurs légendes, je veux dire la partie supé- 
ricure et occidentale du Pendjab et les diverses ré. 
gions de l'Afghanistan, Les ruines de ces contrées 
ont, depuis ces dernières années, rendu à la lumière 
et à la science, dans cette série seulement, d'ines- 
limables trésors, qui ont enrichi les collections déjà 
si précieuses des docteurs Honigberger et Gérard , 
du cheîkh Keramat Ali, des généraux Allard, Court 
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et Ventura, et de Y'intrépide voyageur C. Masson. 
Je n'hésite pas à croire que ces médailles doivent 
également se découvrir en quantité considérable 
dans l'ancienne Sogdiane, ct cette opinion se صم‎ 
firme pour moi par ce seul fait que plusieurs pièces, 
dont quelques-unes d'or, ont été trouvées aux en- 
virons de Boukhara 1 et d'Ouch, et rapportées, les 
unes par le docteur Honigberger, les autres par des 
voyageurs russes. C'est déjà une heureuse circons- 
tance que la principale provenance de ces médailles 
soit au moins indiquée, et que la science, restroi- 
grant ses incgrtitudes dans de plus étroites limites, 
puisse, avec une grande vraisemblance, reporter 
toutes ses conjeetures sur les contrées qui s'éten- 
dent des deux rives de l'ndus supérieur à l'extré- 
mité du Paropamise d'un côté, et, de l'autre, aux 
bords de l'Hyphasis. Je dois, d'ailleurs, observer 
expressément que le fit de la provenance, quelque 
importance qu'il puisse recevoir de la rareté ou du 
défaut des autres témoignages, ne saurait fournir 
les éléments d'une détermination même seulement 
approximative, ni satisfaire à la précision de la 
science, qui ne doit recueillir que des preuves : ce 
n'est pas qu'il ne soit souvent facile de tirer de ce 
fait des inductions vraisemblables; mais il n'est pos- 
sible ou utile de leur donner toute leur valeur que 
lorsqu'elles s'accordent avec les autres indices que 





+ Voy. ma Notice sur Les découvertes arehéologiques faites dans 
Afghanistan par Le docteur Honigberger. {Jun aval 1° série, 
tom. IT, pag. 256.) 
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peut produire une sévère et consciencieuse étude 
de tous les caractères archéologiques des médailles 
dont.on essaye de déterminer l'attribution. 

Ce n'est donc que dans le résumé des recherches 
dont ce mémoire doit contenir l'exposition, qu'il 
me sera permis de présenter, peut-être alors même 
avec une extrême réserve, une opinion sur la patric, 
sur l'âge si singulièrement varié de ces médailles, 
et sur la dynastie à laquelle clles appartiennent : 
aussi toute discussion sur la désignation qui doit 
s'appliquer à cette série serait-elle ici inopportune, 
peut-être même impossible. J'imiterai donc la dis- 
crétion de M. .ل‎ Prinscp; j'adopterai comme lui, 
dans tout le cours de mon mémoire, la dénomina- 
tion d'indo-scythique, qui a été imposée à cette suite 
par le colonel .ل‎ Tod, et à laquelle on n'a pas en- 
core essayé d'en substituer une plus exacte; mais je 
dois avertir en même temps que je ne l'adopte que 
comme un terme connu, qui a le mérite d'éviter à 
l'esprit toute incertitude, et que je fais exception de 
sa signification même en l'employant, parce que je 
ne saurais donner mon assentiment À l'opinion que 
Y'historien du Râdjasthän s'était formée des rapports 
de cette intéressante série avec une dynastie à la- 
quelle a été spécialement appliqué le nom d'Indo- 
Seythes, et dont le sige était établi dans les contrées 
situées à l'ouest des embouchures de l'Indus !. Cette 





An account of greck, cte., medals found in India by major 
ل‎ Tod, dans les Transactions the Tyal Aratio Society of London: 
LL page 813, pl 8 
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opinion a pu être défendue tant qu'on n'a conuu de 
ces médailles que quelques exemplaires, presque 
tous frustes; mais elle peut aujourd'hui se soutenir 
en présence des plus récentes découvertes, qui nous 
permettent de reporter dans l'Inde supérieure l'ori- 
gine, d'ailleurs encore indéterminée, de ect en- 
semble de médailles. Aussi ne m'arrôterai-je pas 
à réfüter par d'autres motifs une opinion déjà con- 
tredite par les faits. Qu'il suffise de ce pen de mots 
pour faire connaître mon sentiment sur l'attribution 
faite par le colonel .ل‎ Ted, et pour me dispenser 
de citer, dans la suite de Ia discussion, les dévelop 
pements de son mémoire, où je ne pourrais guères 
trouver que des erreurs à reprendre. Je dois une 
autre attention à d'autres wavaux exécutés dans ces 
dernières années, sur les mêmes monuments, avec 
un zèle et un succès qui ne seront pour personne 
un sujet d'étonnement, lorsque j'aurai nommé l'au- 
teur, M. J. Prinsep. Ce savant, aux premières re- 
cherches duquel j'ai déjà eu occasion de rendre 
hommage, a signalé par d'importantes découvertes, 
qui suffraient 4 honorer la vie scientilique d'un 
archéologue, des études aceidentelles, auxquelles il 
avait été appelé d'une manière imprévue, mais 
qu'il a embrassées avec ardeur et développées avec 
un succès inespéré, leur donnant de jour en jour 
plus de suite et d'intérêt, S'il est quelquelois per- 
mis de regretter que M. J. Prinsep n'ait pu s'aider, 
dans ces études, de ces connaissances philologiques 
spéciales qui leur assurent seules le mérite d'une 
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parfaite exactitude, on n'en doit que plus admirer 
l'ingénicuse sagacité et la courageuse persévérance 
qui l'ont dirigé et soutenu au milieu de tant de 
difficultés; et il n'en faut pas attacher un moindre 
prix à ses succès. 

Je n'hésite pas à reproduire تمد‎ ce que j'écrivais 
il y a deux ans, lorsque cette notice était destinée à 
prendre place à la suite du travail que j'avais entre- 
pris sur Ja série des médailles greco-bactriennes de 
Ja collection de M. le général Allard : « J'ai profité 
«avec un grand empressement, pour l'interprétation 
«des types et des légendes des médailles indo-soythi- 
«ques, du rassemblement de faits que me présentait 
«un mémoire de M. J. Prinsep, publié dans son in- 
«téressant journal. Lorsque mes conjectures se sont 
«accordées avee les siennes, je n'ai pas négligé de 
«m'autoriser de cette heureuse rencontre d'opi 
«ions, ot lorsque j'ai eu le regret de ne pouvoir 
«admettre ses interprétations, je me suis fait un 
«devoir d'exposer les motifs qui ne me permettaient 
«pas de les accepter.» Depuis le temps où je m'ex- 
primais ainsi, deux autres mémoires, aussi riches 
de faits et d'observations, sont venus s'ajouter au 
premier, et ont, sur différents points, modifié où 
étendu les résultats des recherches antérieures en 
introduisant de nouveaux types et de nouveaux 
noms, en même temps que de nouvelles conjec- 
tures/. Je ne pense pas que cette suite, si récem- 


! Journal of the Asatie Society of Bengal, +. UT, — Renarks on he 
coins au reles of de Ménikyäle Tope .ل برا‎ Prinsep: p. Aka: voyez 
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ment ajoutée à la numismatique orientale, ait été 
Yobjet d'un autre travail spécial. 

Qu'il me soit permis d'observer que M. .ل‎ Prin- 
sep, par da forme même de ses mémoires, a échappé 
à une grande difficulté, qu'il n'a peut-être pas même 
soupçonnée, celle de classer, pour la décrire, une 
semblable matière numismatique. Une étude qui, 
comme celle-ci, s'applique à un sujet qui n'a ni limi- 
tes ni divisions précises , est nécessairement difficile 
à régler; les éléments de l'étude se rassemblent, ap- 
pelés par de patientes recherches, mais sans suite, 
sans destination, attendant un ordre qui n'est point 
suffisamment préparé par leur rapprochement, et 
dont l'esprit doit suppléer presque tous les motifs, 
quelquefois arbitrairement et par conjecture. Mon 
exposition reproduira sans doute trop difficilement 
quelquesunes des incertitudes qui attachent au 
sujet; elle conservera plus d'une trace des difficultés 
qu'éprouve l'étude : ce sont des inconvénients qu’ 
est à peine possible d'éviter, mais que je tâcherai 
du moins d'atténuer par la précision et la clarté des 
explications, lorsque je n'aurai pu les prévenir ab- 
solument par une heureuse disposition des diverses 
parties du sujet, qui me permette de les éclairer 
l'une par l'autre, en développant successivement 
leurs rapports, et qui me dispense, car c'est là 
une cause fréquente de confusion, de faire trop 








aussi pag. S64.— On Tnde-Seylhi and Hindu coins, 1. IV, pag. 629. 
— No vais of the Mhrue or Jude-Seyllie series af coins and 
cr imillns, by .ل‎ Prinsep, LV, pag. 639. 


SEPTEMBRE 1840. 209 
souvent appel, soit aux faits qui ne sont pas encore 
exposés, soit à ceux qui le sont à une trop grande 
distance. Je pense que rien ne saurait plus contri- 
buer à introduire l'ordre dans cette recherche, que 
de reconnaître, entre les divers faits auxquels elle 
s'applique et entre les questions qui s'y ratiachent, 
une distinction qui semble indiquée par la compo 
sition même des médailles. 11 suflirait de la cons- 
tante uniformité avec laquelle certains types se re- 
produisent dans toute l'étendue de la série, pour 
avertir l'esprit qu'ils doivent donner lieu à des con- 
sidérations d'un ordre général, qui s'appliquent à 
tous les monuments numismatiques de la même 
description. Ges types ne sont pas, d'ailleurs, les 
seuls caractères communs des médailles indo-scy- 

#thiques, car elles présentent toutes invariablement 
le même symbole et l'emploi de la même langue 
asiatique exprimée par des lettres grecques. Or, 
ces circonstances, si importantes par elles-mêmes, 
mais plus encore par leur constante répétition, 
sont de nature à n'être appréciées que d'ensemble, 
et à n'appeler que des observations générales. Lors 
même que d'autres observations du même ordre ne 
se produiraient pas dans un sujet si étendu, celles 
que j'ai indiquées suffiraient pour faire reconnaître 
dans l'étude une classe de considérations générales 
qui peuvent se détacher facilement de l'ensemble 
du sujet, sans cesser de lui appartenir, et qu'il est 
utile, pour une meilleure division de l'étude même, 
de traiter séparément, en la distinguant avec soin 

9 14 
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des observations particulières et de détail : or, cette 
distinetign/ne serait pas réalisée, ou ne serait pas, 
du moins, exempte de confusion, si les observa- 
tions, générales dont j'ai parlé venaient, dans le 
cours de la description, fastidieusement se répé- 
tér sur chaque pièce, et sajouter, avec une fa 
tigante continuité, aux observations particulières 
dont chaque variété de type ou de légende peut 
fournir 16 sujet. Il est donc nécessaire de séparer 
dans l'étude les faits généraux des faits particuliers, 
autant du moins que cette distinction peut s’accor- 
der avec l'intelligence de ces faits. Cette distinction, 
je ne saurais mieux ni plus nettement la marquer 
dans mon travail qu'en divisant ce mémoire en deux 
parties, dont la première réunira, présentées dans 
le meilleur ordre, les questions générales que peut# 
faire naître l'examen de cette suite numismatique, et 
servira, pour ainsi dire, de cadre-à la seconde, dans 
laquelle seront décrits avec un soin particulier, et 
expliqués avee toutes les ressources d'érudition qu'il 
m'aura été possible de rassembler, les types et les 
Hégendes des pièces les plus remarquables. Les faits 
généraux, qui sont les plus évidents et souvent les 
plus faciles à expliquer, se produiront les premiers 
avec la masse imposante de leurs témoignages, et 
dégageront ainsi, en se retirant, pour ainsi dire, de 
a discussion, les faits particuliers, moins apparents, 
qui doivent être sollicités par plus de recherches, 
qui semblent se réserver aux efforts d'une critique 
plus pénétrante, qui présentent souvent de grandes 
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difficultés dans de petits détails, et souvent aussi un 
intérêt considérable dans des circonstances presque 
inaperçues. Ce sera sans doute quelque chose d'in- 
solite dans la numismatique que cette description qui 
divise régulièrement chacune des médailles de toute 
une série en deux parties, savoir, les deux ou trois 
types etlesymbole constamment répétés sur Jeur ob- 
vers, et les types variés, accompagnés de légendes di- 
versement tracées, dont leur revers est empreint. 
Mais cette suite ellemême est un fait si insolite dans 
Ja numismatique orientale, qu'on ne s'étonnera pas 
de trouver, dans la notice consacrée à la décrire, 
plusieurs de ses anomalies reproduites avec une fidé- 
lité dont je me suis fait un devoir, et dont on ne 
me fera sans doute pas un reproche. 

Je pourrais terminer ici cette introduction, si jé 
ne devais aux lecteurs une indication succincte , mais 
précise, des monuments que j'ai décrits en présence 
… des originaux ou de leurs empreintes, et de ceux dont 

la description n'a d'autre autorité que les gravures où 

les esquisses qui sont venues entre mes mains. Si je 
fais cette distinction, ce n'est pas sans dessein: car 
l'exactitude de l'explication des types et de l'inter- 
prétation des légendes, dans le dernier cas, dépend 
de l'exactitude du dessin original reproduit par la gra- 
vure, exactitude qui est toujours présumée, mais qui 
n'est jamais garantie. Une ou deux pièces, d'ailleurs, 
m'inspirent à peine quelques doutes, qu'il suffirait 
d'un second dessin où d'un nôuvel examen pour 
dissiper complétement; car je ne pense pas qu'ils 
14. 
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doivent se vérifier: mais encore ai-je cru devoir ins: 
pirer aux autres هأ‎ confiance que je concevais moi- 
même; non pas en la leur imposant par ma simple 
assertion, mais en leur fournissant les moyens de 
reconnaître selle mérite d'être partagée. Lors même 
que cette série ne se scraitpas, dans ces dernières 
années, enrichie an delà de toutes les espérances, je 
renoncerais à frire usage des premières de ces mé 
dailles qui ont été publiées en Europe, de celles qui 
ont été si luxueusement et si inexactement gravées 
sous la direction du colonel J. Tod, dans le tome I* 
des Transactions de la Société asiatique de Londres ; 
قعل‎ types y sont presque tous défigurés et les légendes 
absolument méconnaissables. Les planches qui ac- 
compagnent le mémoire de M. le professeur Wilson, 
inséré dans le tome XVII des Asiatio Researches, con? 
tiennent, au milieu de beaucoup de pièecs frustes, 
quelques médailles intéressantes; mais la représen- 
tion, qui en a été confiée à une main inhabile, 
n'est rien moins que satisfaisante sous le double rap- 
port de l'exactitude ot de la netteté : la science n'a 
d'ailleurs rien à regretter, car ces médailles ont été 
reproduites ailleurs d'une manière moins impar- 
faite, etles empreintes de deux ou trois sont anjour- 
d'hui entre les mains des savants. Mais, eussent-clles 
été placées toutes sous mes yeux, je n'aurais pu en- 
core leur emprunter qu'une idée incomplète de Lim 
portance et de l'étendue de cette suite numisma- 
tique, qui ne devaient se révéler pour moi qu'à la 
vue de la riche collection formée par M. le docteur 
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Honigberger. L'usage qui me füt libévalement عه‎ 
cordé de cette collection pendant le séjour de son 
propriétaire à Paris, et la permission qui me fat 
donnée de prendre des empreintes des médailles Les 
plus rares et les plus intéressantes, furent pour moi 
un encouragement à commencer une étude spéciale 
et suivie de la numismatique indo-seythique, et à es- 
sayer mes premières conjectures sur des légendes 
dont l'interprétation eût peutètre paru moins diff- 
cile si les caractères en avaient été aussi inconnus 
quela langue. Je devais bientôt continuer cetteétude, 
avee plus d'avantages encore, surla collection incom- 
parablement plus riche rapportée de l'Inde par M. le 
général Allard; la série indo-soythique y estreprésen- 
tée par des exeniplaires en si grand nombre et d'une 
si belle conservation, qu'il semble difficile de conce- 
voir un ensemble plus complet et plus satisfaisant 
de ces monuments d'une civilisation inconnue. Aussi 
ces deux collections, aujourd'hui réunies dans 16 Ca- 
binet du Roi, rassemblent-elles les principales pièces 
de la série, celles qui sont les plus remarquables par 
leurs types, par leurs légendes, par leur exécution, 
par leur métal : à poine signalerait-on dans les plus 
récentes découvertes trois ou quatre médailles سحا‎ 
grand intérêt qui manquent à cette suite, destinée 
sans doute à s'enrichir encore des plus précieuses 
acquisitions. C'est dans cette suite que ; 
plupart des pièces décrites dans ce mémoire; j 
emprunté exclusivement les autres aux planches qui 
accompagnent les mémoires de M. J. Prinsep, et aux 











En JOURNAL ASIATIQUE. 

communications de M. Masson, insérées dans le Jour 
nal de la Société asiatique de Caleutta!. On sait que 
16 crayoi-dé ce zélé voyageur n'est toujours ni très- 
nei nitrès-exact, mais j'ai dû m'attacher plus en- 
core à ses esquisses rapidement tracées qu'aux élé- 
gantes reproductions dues au talent de M. J. Prinsep: 
Les caractères et les symboles distinctifs des types 
sont à peine indiqués; je présume par cela même 
que, lorsqu'ils le sont distinctement, c'est qu'ils 
étaient assez saillants sur le monument original pour 
qu'il fût impossible de s'y méprendre. Composées de 
caractères grecs, les légendes, bien que le sens en 
restât d'ailleurs inconnu à M. Masson, ont dû être 
copiées aussi exactement que pouvaient l'être celles 
des médailles greco-bactriennes. Ces heureuses pré- 
somptions en faveur de la fidélité de ces esquisses 
me paraissent d'ailleurs acquérir le caractère de la 
certitude, lorsqu'un examen attentif reconnaît, entre 
les types et les légendes des médailles nouvelles que 
M. Masson livre à notre étude, une analogie et un 
accord parfaits, et qu'avertie par Le sens connu de la 
légende, une observation exercée trouve la confir- 
mation inattendue de ce sens dans des détails du type 
assez peu nettement exprimés, cependant encore 


2 Journal af te Asatie Society of Bengal, tou. IL.—Memoir on the 
ancien coins discovred at Beghram in Kaba, tom. V, pa73:—Sécond 
menor on ملا‎ ancient coins fennd له‎ Beÿhram, el, p.374 Third me- 
moiron مذلا‎ ancien coins disovered at he it called Bchran, ete, daté 
de Kaboul, mi 1836, pag. 537: voy. a pag 547, où est exposé, sous 
forme d'inventaire et année par année, le résultat des recherches 
de M. Masson dans une localité qu'il a rendue si célèbre 
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faciles à reconnaître. Mais bientôt la science n'aura 
plus rien à désirer sur ce point: l'admirable ملام‎ 
tion formée par tant de soins, au milieu de tant de 
dangers et de fatigues, cette collection si riche 
qu'elle semble avoir épuisé 16 sol de l'Afghanistan, 
bien qu'elle soit sortie d'une seule de ses ruines!, le 
plus précieux trésor que l'Orient nous ait encore 
envoyé, la collection de M. Masson, après avoir 
échappé aux périls d'une longue traversée, a enfin 
touché cette terre d'Europe qui recueille les monu- 
ments de l'antiquité de toutes les nations. Déposée 
dans le musée de l'Æast-India House, bien que visitée 
avec empressement par un petit nombre d'archéo- 
logues et d'orientalistes, cette collection, échappée à 
des causes nombreuses de destruction, échappait à 
peine à l'oubli, car elle enrichissait un musée sans 
enrichir la science. Pour la rendre complétement à 
la lumière, il fallait la multiplier en la faisant graver 
par des artistes habiles, en la faisant décrire par des 
savants distingués. La générosité de la Cour des direc- 
teurs de l'honorable Compagnie, toujours prête à ai. 
der les études utiles, n'a pas voulu laisser son œuvre 
imparfite : un fonds considérable a été consacré par 
les directeurs à Ja publication d'une description des 
monuments numismatiques recueillis dans l'Afgha- 
nistan. On apprendra avec une égale satisfaction que 








1 M. Masson à, dans le cours de trois années, recueil environ 
1,000 médailles de toute descriptions mais ee n'est qu'un choix ait 
abilement dans cette masse indisinele qui st entré au cabinet des 
antiques de V'East-India House. 
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d'estaux pressantes instances de M. H. Wilson, le su- 
vant directeur du musée, que cette généreuse réso- 
Iution,a.êté accordée, et que c'est à son érudition si 
variée,qu'a été confié Je soin de exécuter, on n'en 
peut douter, à son honneur et à l'avantage de la 
science numismatique. 





PREMIÈRE PARTIE. 


Dans un sujet si étendu, entre tous les faits qui se 
présentent à mon observation et qui sollicitent mon 
examen, on ne s'étonnera peutêtre pas que celui 
qui me frappe le plus soit, si je puis ainsi m'expri- 
mer, 16 plus extérieur de tous, sans doute le plus 
matériel. J'avoue, en effet, que ce qui appelle d'a- 
Bord mon attention est le choix et la proportion 
relative des métaux de cette série, proportion qui 
ne peut d'ailleurs être évaluée que conjecturalement 
et par analogie, puisque toutes les collections ne 
nous sont pas accessibles; aussi ai-je, dans ce cas, 
comme dans quelques autres, pris pour terme de 
comparaison la collection de M. le général Allard, 
qi contient une suite si riche et si bien composée de 
médailles indo-seythiques !. Cest après avoir non- 
seulement examiné cette suite, mais après avoir, par 











* Cette suite se trouve décrite avec soin dans le catalogue que j'ai 
publié de La collection rapportée par M. le général Allard: voy. le 
Jounal asiatique, IN'sére, tom. 1, pag. 172. 
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un effort de mémoire, réuni sous mon observation 
tout ce qui est aujourd'hui connu de médailles appar- 
tenant à cette série, que j'ai reconnu, avec moins d'é- 
tonnement encore que d'intérêt, deux circonstances 
remarquables et qui ne peuvent être sans valeur dans 
la détermination de la patrie antique de ces monu- 
ments: la proportion considérable de l'or, etl'absence 
absolue du métal des drachmes. Dans ectte série, en 
effet, où à ne se rencontre pas une seule médaille 
d'argent, les monnaies d'or se trouvent en assez 
grand nombre, quelques causes qui aient dû pendant 
tant de siècles en amener l'absorption, pour que la 
collection rapportée par M. le général Allard en con- 
tienne onze, toutes de coins différents 2. Si quelque 
chose est propre À faire ressortir la richesse métal- 
lique de cette série, c'est assurément le contraste 
que présente la classe des monnaies gréco-bactrien- 
nes, où n'apparaît encore qu'une seule médaille d'or, 
rare et précieux monument, qui est une execption 
aux usages monétaires des contrées situées à 'occi. 
dent du Paropamise. Un témoignage qui ne sappli- 
que directement qu'à la dernière des dynasties per- 
sanes, mais qui se confirme par les faits mêmes 
pour des temps antérieurs, le témoignage de Pro- 
cope, nous apprend, en effet, qu'une coutume natio- 
nale, commune ane Persans et à tous les peuples bar- 
bares, coutume qui, pour être si répandue et si 
respectée, devait être de la plus haute antiquité, 
défendait aux rois de frapper des médailles d'or à 

2 Deux doubles avaient déjà été cédés à M. 3. Prinsep. 
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leur coin! on sait que les derniers Sassanides vio- 
Ièrent cet antique usage comme les autres institu 
tions -nationales?. On ne connaît pas encore une 
seule exception à la règle dans toute la série des 
Asacides. 11 est remarquable que les dynastes grecs + 
de la Bactriane, et, leur imitation, les dynastes grecs 
de l'Inde, qui copinient la monnaie des rois de Sy- 
rie, aient eu la réserve de préférer aux exemples de 
royale magnificence qu'il leur eût été si facile d'imi- 
ter, l'observation des antiques coutumes qu'ils trou- 
vaient établies dans les contrées conquises. Qu'un 
usage semblable ait anciennement interdit chez les 
Indiens l'emploi de l'argentälans la fabrication mo- 
nétaire, c'est ce qui n'est nullement probable; c'est 
ce que ne permettent pas du moins de supposer des 


2 Voici Je passage même de Procope : Kart duo uv deyupoñs 
3 epris Basiker, el Gobhoro, sous ele. Xapaipz 8 for due 
Éoeobus rar eur ركسا «فمثه عمق‎ re غ3‎ Mon Brive حمق مناه‎ 
مجم‎ iv nérrun «موقكممم‎ + ral aire er #دمدوير‎ népuor لجن‎ 
add roi Exaéeus فج داعام‎ véuue وجتاهج‎ lose عفد رسام‎ Cap. 
Élpous ro عمجو فتتمكرية‎ lv ول #ملتكسية‎ suis convaincu que l'in 
Lerdicion dont Procope fuit mention était une des plus anciennes 
institutions traditionnelles des praples orientaux, et qu'elle 
dans Ia Perse dès avant la dynastie des Achéménides: aussi suis-je 
disposé à croire que, dans مل‎ dessein qu'avait conçu Darius de se ل‎ 
graler par une manifestation de sa puissance qui s'il encore été 
égalée par aucun autre roi, dessein qu'il exécuta en faisant frapper 
des sttères de Yor le plus épuré, ce qu'il y avait d'insolite n'était 
es seulement l'extrême pureté du métal, mai bien encore l'andace 
avec laquelle Darisviolit un antique usage relgieusement observé 
par Jes roi se prédécesseurs. 

5 Sir William Ouseley a, le premier, publié, dans ses Oriental coins 
and gens, une médaille d'or des Sassanides; plusieurs autres ont été 
recueils et signalées depuis ce temps. 
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textes nombreux d'anciens législateurs qui font men- 
tion de poids, la monnaie primitive de l'Inde, d'or, 
d'argent et de cuivre. J'ignore si les invasions étran- 
gères ont modifié ces anciennes coutumes, ont intro- 
duit de nouveaux usages monétaires en même temps 
que de nouveaux principes politiques, ou, ce qui est 
plus vraisemblable, si l'exubérance des richesses 
métalliques amassées par le commerce extérieur de 
plusieurs siècles ne s'était pas accrue à un tel point, 
vers une certaine époque, que, l'excessive abon- 
dance de l'or ayant amené sa dépréciation et réduit 
sa valeur presque à celle de l'argent, on ait jugé inu- 
‘ile de frapper deux monnaies de métaux différents, 
dont l'évaluation devait à peine différer dans le cours 
intérieur, et qu'un choix devenant nécessaire, on ait 
accordé la préférence à Tor, qui devait conserver 
dans le cours extérieur, pour des peuples moins opu- 
lents, toute la supériorité métallique et extrinsèque 
qu'ilavaitperdue dansl'Inde. Gen'estlà qu'une simple 
conjecture, que je me propose néanmoins d'entourer 
bientôt de citations qui me paraissent propres à la jus- 
tifier; mais, ce qui est un fait constaté et qui n'est pas 
d'ailleurs en opposition avec mon opinion, ce sont es 
vicissitudes d'émission et de suppression de l'argent 
monnayé dans l'Inde centrale. Les plus anciennes 
monnaies indiennes d'argent, d'ailleurs si rares, tou- 
tes empreintes de légendes en caractères yavanéné 
ou en caractères indiens des Lath, et, ce qui est éga- 
lement remarquable, toutes frappées par des princes 
bouddhistes, comme le témoignent les types et la 
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langue des légendes, ces anciennes monnaies d'ar- 
gent sont rapportées, par tous ces caractères archéo- 
logiques et philologiques à la fois, les unes peut-être 
aux temips/de la domination des derniers dynastes 
grecs Tès'autrés certainement à la période qui suit 
immédiatement la chute de la puissance grecque 
dans l'nde!. Au-dessôus de cette période, nos re- 
cherches les plus avancées n6 Yéricontrent plus dans 
cette contrée que la monnaie d'or et'dé cuivre des 
dynästies des ل‎ et des Gupta, laquelle rappelle, 
et pour la proportion de l'or, qui est encore plus 





? Je ne ere pis d'une petite monnaie d'argent, d'autant plus re- 
marquable cependant qu'elle porte, comme Les médailles ado-sc3- 
tiques, une double Jégende en caractères grecs, trop souvent al- 
trés, Jorsqu'ls ne sont pas ele, par la cireulation antique, pour 
qu'il m'ait encore &té possible مل‎ reconnaître La Jamgne des légendes. 
es médailles, عد نمي‎ se rattachent à la série que je déeis, ni par la 
abrique, ni par la présence du symbole si conti, ni per aucune 
autre particularité numismatique, ne me paraissent pas méme ap- 
parier à Finder elles se trouvent communément dans Ia Bae- 
Ariane, dans la Sngdiane et même dans les contrées situées au delà 
du Jhxartes, Elles peuvent sembler néanmoins avoir servi de mode 
aux médailles des anciens rois Séardehra, Serat-ce la monnaie des 
véciubles Indo-Seythes? je n'ose mème le soapçonner sur un si fai 
Ml indice. Ces médailles, presque toutes frusts et d'un lan moïns 
Jarge que le coin, portent d'un coté une lte royale sénile et berbue, 
présque toujours remarquable par l'expression du front, la cheve- 
are disposée à la manière médique et retenue par un disdèmez der- 
re la tte, une légende en caractères grecs, qui, lorsqu'elle est 
complète, it se Fire KOAOT, mot qui paraît étre un nom propre 
ou un nom de dyuste, et qui rappelle immédiatement le nom sey- 
hique de Kerr où Cobys, i fréquent dans les auteurs grecs, Elles 
présentent au revers, tant une protome de cheval enharnachde, our 
né à gauche, avec quelques caractres anssindistncts qu'inconnns; 
Lantbt un guerier débat, S'appayant de مل‎ main droit sur une Jance, 
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considérable, et pour l'absence complète de l'argent, 
la monnaie indo-seythique, à laquelle elle est d'ail. 
leurs liée par des affinités numismatiques, et qu'elle 
semble continuer sur un autre sol. Ce n'est qu'après 
la fin de la dynastie des Gupta, sur laquelle nous 
possédons d'ailleurs si peu de notions historiques 
que nous ne la soupçonnons que par l'interrup- 
tion de la série de leurs médailles, mais sans doute 
après de grands désastres causés par des guerres 
civiles et après l'épuisement de tant de trésors, que 
nous voyons paraître, avec quelques pièces en elec 
tram (car l'or est d'une extrême rareté), quelques 


portant suspendu par-devant À la ceinture un corquois do forme scye 
thique, figure dont les épaales paraissent supporter deux traits in. 
distinctement tracés qui, s'ils étaient un peu plus courbés à leur 
extrémité supérioure, pourraient représenter les deux pointes du 
croisant de la lune s'élevant derrière les épaules du guerrier, 
extetement comme dans le type du Lüus phrygien reproduit par 
tant de médailles, ot comme aussi danse type du Janus bctricn ou 
MAO, représenté ur les médailles ndo-scytbiques. L'intention de gg 
symbole, si ma conjecture se confirme, ne put tre que de réclamer, 
pour le personnage royal dont nous péssédons le portrait, l'honnèur 
d'appartenir par son origine à la race lunaire. Lalégende en caractères 
grecs qui accompagne Îe type du revers no présente rico qui puisse 
servir à l'expliquer; lle se trouvo plus éomplète et plus exactement 
tracée qu'à l'oriaire sur deux exemplaires d'ane asez belle consere 
ation, qui ont té recueillis par Mohan La}, et qui appartiennent Ja 
collection de M.J. Prinsep; elle sy lit-PAHOPOY MAKAP,, dont le 
premier mot doit sans doute représenter APAHGPOT, nom d'une 
orme véritablement scythique, dont le second est beaucoup. plus 
dificile restituer, bien qu'il présente une grande analogie avec un 
mot grec, qui ne ferait d'ailleurs ii aucun sens, Quant au mot apôn- 
ربمق‎ Cest tort, je pense, que M. 1. Prinscp a essayé de le comparer 
À l'APAOXPO des médilles indoscyihiques, avec lequel أذ‎ n'a 
qu'une vaine ressemblance de son. 
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médailles d'argent qui deviennent plus nombreuses 
à mesure que l'exécution en est plus étrangère à 
T'art, etque l'Inde avance dans son moyen âge. Ainsi, 
sous deux dynasties d'une longue durée, et qui ne 
sont sas doute pas très-éloignées l'une de l'autre 
dans la succession du temps, l'argent est compléte- 
ment retiré de la cireulation monétaire dans l'Inde : 
l'or suffit à toutes les transactions qui dépassent la 
valeur du cuivre; l'or est, à l'exclusion de l'argent, 
le moyen de tous les échanges: l'or est le seul mé. 
tal qui ait de la valeur, et cependant il n'a sans 
doute pas toute celle qui ini appartient. J'ai attribué 
la dépréciation que je suppose à l'exubérante abon- 
dance de l'or dans l'Inde pendant les premiers siècles 
de notre ère : je pense que cet excès d'opulence ne 
saurait se prouver par des témoignages plus authen- 
tiques ni plus décisif que les monnaies mêmes que 
nous recueillons encore aujourd'hui; mais les té 
moignages historiques ne, manquent pas non plus 
à ce fait, qui réunit. toutes les preuves nécessaires 
pour le constater. Nous devons à des voyageurs chi- 
nois, qui ont visité l'Inde dans l'espace de temps que 
parait occuper la dynastie des Gupta, des renseigne 
ments curieux sur l'état de prospérité de plusieurs 
parties de cette contrée: je ne les produirai pas tous; 
je me contenterai de rapporter, d'après le témoi- 
gnage de ces voyageurs, que l'on trouvait dans les 
grandes villes de Ynge des milles très-opulentes 
Et que, dans la ville de Pallabht, pour ne citer qu'un 
exemple, on cémptait plus de cent maisons qui pos- 
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sédaient une fortune de cent lakcha (de pièces d'or): 
je supplée par ces derniers mots à l'insuffisance de 
l'original, car il est certain que la pièce d'or, à cette 
époque, était l'unité monétaire. Si l'on consulte les 
seuls recueils de traditions indiennes dans lesquels 
on puisse espérer de puiser quelques notions sur 
T'histoire ancienne de l'Inde, les Pardpas, on est 
étonné d'y voir cette période représentée ou plu- 
tôt prophétiquement annoncée comme la plus cala- 
miteuse de toutes, comme un temps de crimes et de 
malheurs qui s’enfantent les uns les autres, comme 
un temps fatal pour la destruction des vieilles races de 
Brähmanes et de Kchattriyas, pour l'anéantissement 
des anciennes institutions, pour la domination de 
l'Inde par les tribus barbares des montagnes et des 
frontières. Ces insidieuses prophéties s'expliquent fa- 
cilement pour ceux qui savent que les Gupla, sortis 
de la classe des Güdras, ont éteint, en même temps 
que d'anciennes races royales, d'anciennes institu- 
tions brähmaniques_injurieuses pour leur propre 
race, et ont contribué, plus qu'aucune autre dy- 
nastio, à affranchir le pouvoir royal de la tutelle des 
Brähmanes, La prospérité de leurs règnes ne pou- 
vait qu'être odieuse à ces Brähmanes, compilateurs 
des Purünas ; aussi ont-ils réuni sur ces règnes, avec 

1 Gant laicha équivalent à dis. millions de somvama ou سمال‎ 
{C'était sans doute pour ces opulents personnages qu'avait été inventé 
le mot sanskrit si expressif, ct, on peut le reconmaltro aujourd’ 

de sthélalahcha, un millionnaire, un messermilione, en 


Bant ce mot dans son sens original, comme lorsqu'on l'appliquait 
ironiquement à Marco Polo. 
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un mépris évident de toute chronologie, les diverses 
calamités qui avaient affligé l'Inde dans les six siècles 
précédenté, particulièrement les invasions des Çkus 
et des autres peuples barbares descendus des régions 
du mord et de l'ouest, Les irruptions au centre de 
Tinde des tribus soythiques et hunniques furent 
sans doute, comme celles des Grecs eux-mêmes, 
un grand et irréparable malheur pour هل‎ civilisa- 
tion de l'Inde : elles effacèrent presque entièrement - 
son antique caractère national; mais elles n'eurent 
pas, à mon avis, de- résultats désastreux ‘pour sa 
prospérité matérielle; elles ne la. spolièrent point 
au profit d'autres contrées; elles ne lépuisèrent 
pas, comme plus tard les Arabes, par des exactions 
dont le produit devait être à jamais perdu pour 
cette contrée. Des gouvernements réguliers farent 
fondés dans la Bactriane et dans l'Inde par ces tri- 
bus, dont la civilisation se rapprochait beaucoup plus 
qu'on ne le pense de celle des races indiennes. Les 
tribus hunniques surtout portèrent leur domination 
aussi loin que les dynastes grecs, et établirent dans 
Säkéta, la capitale du Kéçala, un centre de puis- 
sance, dont les dernières limites atteignaient peut- 
être celles du Madhyadéça. Dans un état de paix que 
ces ribus avaient assuré, au dehors par la terreur 
de leurs armes, au dedans par une sage administra- 
tion-qui laissait aux Indiens une partie de leur auto- 
némie, les esprits devaient se tourner avec confiance 
vers le commerce, et les fortunes retrouver, avec la 
sécurité publique, la hardiesse de leurs anciennes 
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spéculations : le commerce extérieur pouvait, en ce 
moment, profiter d'avantages qu'il n'avait pas con- 
nus jusqu'alors. Des voies nouvelles avaient été ou- 
vertes par la conquête elle-même, à qui l'Inde « dû 
au moins ce service; elles furent fréquentées par 
les sérthas ou compagnies de marchands indiens, qui 
y recueilirent des bénéfices considérables, et qui 
trouvèrent partout une protection garantie par les 
conventions politiques de هل‎ grande famille des tri- 
bus hunniques, répandues alors dans la Bactrinne, 
dans l'Arachosie , dans l'Inde et dans une partie de 
la Perse. Le commerce le plus lucratif pour l'Inde 
n'était pas, d'ailleurs, celui qu'elle allait chercher au 
deli de ses frontières, mais, si je puis ainsi m'expri- 
mer, celui que les nations étrangères lui apportaient 
sur ses rivages; ct je désigne particulièrement ici le 
commerce avec l'empire romain par la voie delamer 
Rouge. Ce commerce, le plus célèbre peut-être de 
toute l'antiquité, en a été le plus suivi et le plus con- 
sidérable; ses ressources étaientimmenses, ses flottes 
encombraient les ports}, ses agents pénétraient, par 
desroutes aujourd'hui encore non reconnues, au delà 
de l'Imaës, dans la contrée des Sères; il atteignait les 
extrêmes limites du monde. D semble qu'un pareil 
commerce dût être l'honneur et la prospérité de 
l'empire romain; il ne fit cependant, dans mon opi- 
nion, que contribuer À sa ruine par son appauvrisse- 





1 Strabon fit mention d'une seule flotte de cent vingt vaiscaux 
destinée au commerce de l'Inde qui de son temps sortit du part de 
Myos-Hormes (1.1) 
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ment, Ce commerce, qui procurait d'énormes béné- 
fices aux marchands qui le dirigeaient, était non-seule- 
ment stérile pour la fortune publique, mais l'épuisait 
réellement par d'immenses exportations de numé- 
aire faites sans retour, c'estä-dire par de véritables 
pertes, que les marchands qui les consentaient répa- 
raïent largementaux dépens des fortunes particulières 
que le luxe rendait leurs tributaires, Le mal fut senti 
désles premiers temps parles hommes graves; l'éten- 
due même en fatreconnue, les pertes furent estimées. 
Pline, toujours si exact quand ilne fait qu'exposer ses 
propres observations ou ses propres recherches au 
lieu d'essayer de concilier celles des autres, Pline, 
X dans un passage célèbre!, évalue modestement, dit-il, 
لأ‎ cent millions de sesterces par an (13,500,000 fr.) les 
sommes que le commerce de l'Inde, de la Sérique 
êt de l'Arabie enlève à l'empire; et il déclare ail- 
leurs que le seul commerce de l'Indé produit la 
moitié de cette somme, qu'il n'y a pas d'année que 
} l'Inde ne dévore cinquante millions de sesterces sortis 
À de l'empire romain? Je ne doute pas que Pline ne 
considérit le commerce de l'Inde comme aussi dé- 
2 sastreux que celui del'Arabie, et que ce qu'il dit plus 
Join des relations commerciales suivies avec les tri- 
bus arabes ne s'appliquât également, dans sa pensée, 
à celles que l'on entretenait avec l'Inde : c'était, de 


١ Voici le passage de Pline: «Minimaque computatione milles 
<HS anni omis India et Seres peninenlaque la imperio nosiro 
adimunt. (Hi, ma, 1, KIL.) 

"5 «Digoa res, nallo anno minus 81-5 quingenties imperi nosei 
séshanriente din, te,» Hit, nt. L. VI, 26) 
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l'un et de l'autre côté, un commerce sans récipro- 
cité d'échanges, où des peuples qui n'attendaient 
rien de l'Occident ni de sa civilisation .refusaient 
presque tous ses produits, ét, maîtres des trésors 
que le luxe de Rome leur enviait, n'admettit en 
payement de leur immense valeur que des masses de 
numéraire?. 11 suffisait de percevoir pendant quel- 
ques années seulement ce tribut commercial, pour 
réunir dans l'Inde d'immenses valeurs métalliques; 
or, pendant un siècle au moins, Rome, épuisant 
peut-être les dépouilles de l'Asie Mineure et de la 
Syrie, livra son or à l'Inde pour obtenir d'elle des 
pierreries et des perles. Si à cet espace d'un siècle 
on applique l'évaluation annuelle de Pline, qui, 
pour les temps qu'il n'a pas atteints, est sans doute 
bien inférieure à la réalité, le calcul est prodigieux; 
il s'élève à des sommes qui étonnent l'esprit, qui 
permettraient la défiance si chaque élément de ce 
calcul n'était prouvé: il en résulte que près de douze 
cents millions de monnaie romaine ont été absorbés 
par l'inde pendant un siècle, que je considère, non 


Ja uni. 
eversum gentes ditssima ut apud quas maxime opes Romanorum 
<Parthorumque subsistant, vendentibus que e mari aut sylis cu 
كمساو‎ nil nvicem redimentibus.» (Ft. al. L. VI, pag. 32.) Le Pé. 
riple de Ja mer Érythrée fait, est vrai, mention d'objets d'échange, 
que les Romains importaient dans l'Inde et qu'ils cédaient en retour 
de marchandises d'une égale valeur que leur lvraient les Indiens; 
mais ce n'était, pourainsi dire, qu'un commerce accssoir, d'une 
valeur peu considérable, qui était à peine porté ea compte par les 
marchands romains, et auquel les Indiens auraient renoncé sans re- 
gret: le Périple ne contredit done pas Le témoignage de Pline. 
15. 


١ de rappelle encore ce texte de Pline digne d'être cité: 
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pas comme la limite de la durée de ee commerce, 
qui st incertaine !, mais comme la période de son 
plus grand développement. Je ne veux pas suivre ce 
calcul jusqu'à ces derniers temps, où l'empire, 
épuisé et suecombant de toutes parts, payait, non 
plus son luxe, mais sa sécurité; ct cependant, à cette 
époque, les deniers d'or et d'argent arrivaient encore 
dans l'Inde, mais par une autre voie, par celle عل‎ ln 
Perse, qui, dans les sucoès divers de ées guerres 
contre l'empire romain, avait enlevé des sommes 
considérables, soit, des villes de la Syrie, soit des 
camps ennemis, On a déjà remarqué que, suivant le 
témoignage de Procope, la monnaie d'or, introduite 
par la guerre ou par le commerce, n'était reçue en 
Perse que comme une monnaie de change et, si je 
puis ainsi dire, de passage : une monnaie qu'on ne 
pouvait présenter au trésor royal, puisque la refonte 
en était interdite, ne s'arrêtait bien long-temps dans 
aucune moin elle était bientôt rendue au commerce 
étranger sur l'une ou sur l'autre frontière. Ce fut 
surtout l'Inde qui dut recueillir uñe quantité consi- 
dérable de cette monnaie, si embarrassante pour Les 
sujets des Chosroès, et qu'elle recevait avec tant de 
faveur. Le commerce que les rois de l'Iran et de l'A 


2 Les derniers Lemps de ce commerce sont fort obscurs; À peine 
pourraiton recueillir dans l'histoire Auguste quelques indications 
vagues ot sans suit sur cell époque, pour laquelle nous u'vons 
pas d'autre autorité: nous apprenons seulement de Cosmas تايا‎ 
pleustes que ce commerce se soutenait oncor faiblement de son 
emps, et il est à présumer qu'il ne cessa entibrement que vers 
F'époque où Le commerce du Sind tomba aux mains es Arabes, 
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niran entretenaient avec l'Inde, et qui ne devait pas + 
être moins inégal que leur fortune, ni peutêtre 
moins magnifique que leur luxe, était l'occasion et Ja 
voie ordinaires de ces précieuses importations; mais 
plus d'une fois aussi, sans doute, l'Inde reçut des de- 
niers d'or de rapports moins légitimes avec les tribus 
hunniques de la Bactriane, qui épuisaient les pro 
vinces supérieures de la Perse par leurs fréquentes 
incursions, Ainsi, de tous les côtés et par toutes les 
voies, vinrent, pendant six siècles, s'amasser dans 
l'Inde toutes les richesses de l'empire romain et de 
la Perse, presque constamment représentées par l'or 
romain, En présence de pareils faits, on ne sait quel 
sens donner, si ce n'est peut-être le plus éloigné de 
la pensée de l'auteur, à ce passage du moine Cos- 
mas, où il exalte la grandeur des Romains :« Tous les 
«peuples, dit-il, ne se servent que de la monnaie des 
«Romains dans leurs transactions commerciales. 
«elle est reçue en tous lieux jusqu'aux extrémités 
«de la terre, elle est un objet d'admiration pour 
«tous les hommes et pour toutes les puissances : 
«c'est un avantage qui n'appartient à aucun autre 
«empire? » L'ironie serait ingénieuse, l'ironie serait 





À On és rÿ voplopan épropalovrai rdvrarà don, na és avr rép 
s'dxpos عقر‎ dexsév رجمة‎ Srauatépeves mapà mavrès امد دموفوامة‎ 
ons faoelas, مهجة‎ éépa Pace عبرم فد يراه‎ sd rotoërov. (Topoge. 
Christ page 248) Bayer s trompe dans ses cbservations sur ce pas. 
sage, en supposant qu'lors Les Homains étaiont le seul peuple qui 
frappit des pibcos d'os les rois de l'Inde en faisaient peut-être Frap- 
per chaque année pour une plus grande valeur que les empereurs 
romains, 
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parfaite, si 6ل‎ passage se trouvait dans un autre écri- 
vain que Ggsmas! Je crois avoir entouré de toutes les 
preuves qui peuvent lui donner autorité l'opinion que 
jai avancée plus haut, qu'à une certaine époque il 
y.& eu dans l'Inde exubérance de valeurs métalliques 
et particulièrement d'or monnayé, et je crois n'avoir 
pas non plus laissé en doute que cet or ne fût, en très- 
grande partie, l'or du commerce romain. Je ne puis 
néanmoins me dissimuler qu'il s'élève ici une grave 
objection. 11 semble qu'une aussi grande diffusion de 
la monnaie romaine dans l'Inde ait dû laisser dans 
cette contrée des traces plus nombreuses que celles 
qu'il a été possible d'en recueillir jusqu'à ce jour. 
Ce n'est point assez de quelques monnaies romaines 
éparses dans les collections, comme sur le sol, au 
milieu des pièces d'or si nombreuses des princes 
indoscythes et de la dynastie des Gupt; ce n'est 
point assez, dis-je, pour constater ce prodigieux dé- 
placement de richesses métalliques, cette immense 
circulation qu'on doit leur supposer dans l'Inde, 
ce long usage qui doit les avoir répandues, disper- 
sées, agitées entre mille mains, quelquefois égarées 





2 Le nombre des médailles romaines recueils dansl'Fd et dans 

es contrée voisines pendantes dernières années ess pe consid 
le, qu'on peut compter et désigner es pidces: ce sont, outre Jes sept 
deniers de familles romaines découverts dans ل١‎ lope de Mänikydle, 
deux deniers d'or de Thdadase, doux de Lion t un de Mareien, trouvés 
aussi dans un topo à Hidla, un autre عمتجمل‎ d'or de Maurice, trouvé 
par M. Burnes dans des ruines près de Boukhara, et enfin une mé- 
dalle de Jin dust, trouvée par le général Court à Azerou sur Les 
bords del'Indus. 
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en partie, comme pour être retrouvées par les âges 
suivants. 11 n'y a, il faut l'avouer, rien à opposer à 
ces objections, si ce n'est qu'elles manquent d'op— 
portunité. Cette monnaie romaine, dont le 1émoi- 
gage est partout désiré, est partout présente; celte 
pièce d'or indo-seythique, £'est ذل‎ un denier romain; 
est là un sesterce : le 





cette large pièce de bronze, © 
fait est étonnant sans doute, mais il est certain; les 
empreintes seules ont été effacées à la refonte, la 
médaille a disparu, la monnaie est restée, ayant le 
inême poids, la même forme, le même titre, pres 
que la même brique frappée de nouveaux types et 
de nouvelles légendes, elle porte seulement قعل‎ insi- 
ges d'une autre puissance, les symboles d'une au 
tre croyance religieuse. Ainsi, les princes, quelle que 
soit leur origine, qui dominaient alors sur la eon- 
trée d'où est sortie cette monnaie, ont fait plus que 
le roi de la Taprobane, qui se contenait d'admirer 
مل‎ monnaie romaine entre les mains d'Annius Plocac 
mis; is l'ont adoptée pour type de la Leur, ils l'ont 
reproduite tout en la démonétisant, C'est, si فل‎ nt 
me fais illusion, un fait important et qui n'avait en- 
core été observé par personne!, que le système mo 


à M Raoul-Rochete, en publiant de nouvenn, dans sa Notice sur 
ques médailes grecques inédites appartenant à des os لامعا‎ ds 
Baeiane et de End, وا‎ première médaille indo-seylhique qui soit 
Parienue a Europe, avait LG remarqué que cette pibe لديو‎ 
D esactement, pour le poids pour la brique, pour le choix dupe 
nas Tes dents d'or es premiers temps de l'empire; et, ةا‎ 
وز‎ crsoustances pareilles dans une monnaie barbare il recomma. 
ازول‎ à le اهومن‎ des archéologues a solution de ce problème عق‎ 
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nétaire romain, à une époque que je ne puis préciser, 
mais qui ne doit pas être inférieure aux cinquante 
premibrés années de notre ère», ait été adopté en 
principe él maintenu, pendant plusieurs siècles, dans 
une certaine partie de l'Inde, non pas, sans doute, 
par des motif de supériorité scientifique, mais seu- 
1ement afin de faciliter les transactions commerciales 
avec les Romains et avec les autres peuples qui fai- 
saient usage de monnaie romaine2; Il fut recon- 
naître que les princes qui rendaient cet hommage à 
la puissance ou à l'industrie romaines entretenaient 
des idées exagérées au sujet d'un des priviléges de 
leur souveraineté, en défendant, je dois du moins 
le supposer, هل‎ cireulation dans leurs États de pièces 
A l'effigie de princes étrangers : ce n'est, du moins, 






6 aser heureux pour la trouver lle se 
pages précédentes. 

souslerègne de Clando, à une époque ot 
ques entre Ceylan et l'Inde centrale étant 
aussi fréquentes que rapides, le roi de هل‎ Taprobane, qui admirait 
comme une chose nouvelle et inouic la régularité du système moné- 
taire romain, no devait pas avoir encoro vu occasion d'examiner ممت‎ 
sole pièce de la nouvelle monnaie frappée dans l'Inde suivant ce sys. 
Ame, car أذ‎ n'eût sans doute pas témoigné le même étonnement à 
Annius Plocamius, On doit peutêtre induire de مه‎ fit que ce fat 
seulement quelques années avant l'événement auquel je fais allusion 
qu'entlieu dans l'Inde l'adoption du système monéuire romain. 

* On trouve dans le Périple de Ja mer Érythrée la mention d'une 
cspice parienlire d'échange dont je ne comprends pas l'intérêt, 
cui qui se fait à Barygaza des deniers d'or et d'argent contre la 
monnaie locale, jo dr na ممع امسوة‎ ind ذه ولمع‎ évrrion مه‎ 
aous. Le prof que trouvaient les Romains à cet achat de monnaie, 
Sail dam ne ممالل‎ dans a proportion de linge se 
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que par cette prohibition et par des ordres d'une 
excessive sévérité, qui fissent un devoir d'envoyer, 
dans un délai prescrit, au héchagriha ou trésor royal, 
pour y subir une refonte, toutes les pièces ou les 
sommes de monnaie étrangère qu'on avait entre les 
mains; ce n'est, dis-je, que par ces mesures sévères 
etrigoureusement exécutées que je puis m'expliquer 
la suppression si exacte de la monnaie romaine dans 
l'Inde. Si quelques esprits, toujours prêts au doute 
et satisfaits de l'incertitude, hésitaient encore à re- 
connaître les deniers romains dans les pièces d'or 
indo-soythiques, je réserve, pour les convaincre, 
une dernière preuve, qui ne soufre aucune objec- 
tion, et qui doit ajouter à leur étonnement : les 
princes, par l'ordre de qui était opérée la refonte de 
la monnaie romaine, ne se contentèrent pas de ren- 
dre aux pièces d'or leur première valeur monétaire , 
celle de denier; ils craignirent que le souvenir de 
l'origine de cette monnaie ne s'effaçât un jour, ils 
résolurent de conserver également à cos pièces leur 
nom original, celui de denier, Le mot Snvéprer fut 
dès lors reçu dans les idiomes de l'Inde, comme 
synonyme de souvarge (aureus), et il passa en sans- 
krit avec l'iotacisme qu'y avaient attaché les mar- 
chands grecs d'Alexandrie!, sous Ja forme de dindra 

1 Les savantes recherches de صق‎ sur Je dialecte alesan 
prouvé que مسد مامت‎ était propre À ce dialecte لذ‎ on a produit un 

nd nombre d'exemples emprantés la version des Seplante; mais 
papyrus et Les inscriptions qu'on a découverts depuis ce temps 


n ont présenté des exemples bien plus nombreux et surtout 
fus remarquables, Jriotacisme es, مزه‎ ne me trompe, devenu po 
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Fm Ce mot, que son origine étrangère a pres- 
qu'entièrement exclu des textes, se rencontre plus 
fréquemment dans les actes publies où partiou- 
liers que nous ont conservés les monuments. Je le 
trouve dans une inscription datée du rêgne de 
Tchandragupla, c'est-dire du commencement du 
vi siècle de notre ère, gravée sur une des portes 
colossales du monument bouddhique de Pankhi 
près Bhilsa?, et dans un autre titre du même genre, 
recueilli à peu de distance du premier, mais d'une 
époque un peu inférieure; il Lexiste enfin dans un 
passage den composition Historique de Kalhanapan- 


je nous pouvons en re 
icle de notre dre. 
cette imcrihion où s0 rencontre Le mot dinde 
présente quelques dieu, parce qu'il st interrompu par une 
lheuné; se it sur Le monument (auf) 55805185 21 
{Gldonné) encore vingt-eing deniers. La pandit مسقل‎ Güvinda, qui 
s2y6 de restituer linseription en en remplissant les lacunes, mais qui 
n'a pas toujours assez respeelé le monument, n'a tenu compte ni de 
T'élong ni de l'anadre qui tcinent Ve mat déndrdn, et à proposé 
du passage ainsi que مل‎ la lacune qui lo suit: pie 
ha dindrasahasram, cte. Je pense que Râma Gévinda: 
ahasréni, Dans tous Les eus, on ue saurait admettre 
ni gala ni aahasra après dndrén, qui est Ia véritable leçon à ce n'ast 
pas que dndrin ne puisse être dans des rapports syntactiques très. 
réguliers avec gatäni ou sakwsräni, bien que cette construction soit 
peu commune;mas, dans co cas ny a point do ralson pour sépare 
es deux termes formant l'ensemble da nombre par Ve nom de l'objet 
auquel ce nombre s'applique. 

2 Je suis encore obligé de différer d'opin 
ur ses des deux pastage de ett inscrit 
diras oi ce passage: 
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avec Râma Gôvinda‏ د 
où seit Le mot de‏ 
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dita intitulée Rédjataramgint, qui a été écrite, sui- 
van l'opinion reçue, au “تسد‎ siècle de notre ère. 
Ainsi, le mot a une existence usuelle, légale, ملاتا‎ 


تج مه د جه نم35 Le)‏ نج 
denier on enre-‏ مم ممم donne un déni afin qu'ave l'intését produit‏ ال 
hagoo jour ne Lampe eme davnt le ge de Çalya Bouddha,‏ ممصت 


Rama Govinda a commis pasteurs erreurs dans l'interprétation de 
tes il pense que tchat doit désigner ici un nombre, non pas, 
ditil, une quantité indéfinie (F. Wils,s, voc.tchahra), mais peut-être 
60 où bien 13 par allusion aux cycles, 11 ne peut être, copendant, 
un instant douteux que dhdratehakra ne sigoifie litéralement une 
ice ronde مل‎ dindr, un dinär:tehakrafa existe mème dans quelques 
dialectes vulgaires avec Le sens de dindr, Ge qui prouve d'ailleurs, 
d'une manière alolue, qu'il ne s'agit ici que d'un did, c'est que Lo 
donateur, qui avait consacré l'intérêt do rois dindrs à l'entretien de 


4 


















trois lampes en l'honneur des trois Bouddha, 'a pas dû en consacrer 
plus d'un au luminaire du quatrième Bouddha, Géhymunf, dont le 
pandit de Calcutta n'a passu reconnaitre le nom. 





3 Voie le texte do ce passage, sur quel on peut consulter, dans 
le vol, XV des Aoiatie Researches (pag. 37}, une savante noie de 
M: Wilson relative au mot dndr + 


arret أو‎ re بوم‎ 
enter dre eee هم‎ ١ 
ce gr ee باه‎ 
315 get صم‎ a em يمه‎ 
Ant scrdtoment اسمس‎ uno quantité slt de moules fappées 
a oi royl, de pris Tire ls convertit en did marqués L'on 
مويل‎ ein أ‎ he it on cirelton. «Os don ana me mur? à 
qu re prend eus air م‎ roi Aid ca, dan ,جلف مه‎ Le oi, 
read te Bots dans Les Be 
Je n'ose oncore attribuer au Varantdja du Kachmir Téramäna 
des médailles de bronze récemment reçues du rentre de l'Inde et 
publiées par M. .ل‎ Prinsep, lesquelles portent en ancien dévanñgari 


Les ltires 
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raire même, pendant près de douze siècles, qui for- 
ment le moyen âge de l'Inde, لآ‎ est à peine néces- 
saire de remarquer que c'est au sanskait que le 
persan a emprunté le mot dindr, qui est également 
le nom d'une monnaie d'or. Je n'insisterai pas plus 
longtemps sûr ces divers détails; j'ai hâte de me 
résumer: le commerce romain a laissé dans l'Inde 
d'immenses richesses qui, réunies à celles qui y exis- 
tient déjh, ont produit une exubérance de valeurs 
métalliques; un des résultats de l'exubérance de l'or 
a dù être sa dépréciation, peutêtre même sa ré- 
duction à une valeur à peine supérieure à celle de 
l'argent; de là, dans mon opinion, il arriva qu'on 
upprimia ce dernier métal dans l'usage monétaire, 
êt qu'on le compensa, dans la cireulation, par une 
ملم‎ quantité d'or monnayé: or, c'est là un fait qui 
dfest produit deux fois dans l'histoire monétaire de 
inde, et dont on chercherait peut-être vainement 
des exemples dans celle des autres nations. 








(ei عارص‎ le manusert de M, Jacquet.) 
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ÉTUDES 


Sur la langue et sur les textes zends, par M. E. Bunxour. 
) Suite. } 


Pour compléter ce que j'ai dit précédemment sur 
lavaleur de l'expression yavatüité, je crois nécessaire 
d'ajouterici deux passages des Jeschts, les seuls, àma 
connaissance, où.elle se rencontre. Lo premier fait 
partie de lIescht d'Ormuzd, morceau qui contient 
plusieurs particularités intéressantes, tant pour le 
fond que pour la forme, Il se trouve au commence- 
ament d'un texte qui est fort difficile, parce que Le plus 
grand nombre des mots qu'il renferme ne se repré 
sentent pas dans d'autres portions des livres zends, et 
que j'ai ainsi manqué du précieux secours que fournit 
la comparaison des passages parallèles. Je n'ai pas eu 
non plus, pour ce texte, l'avantage de pouvoir me 
servir de la traduction sanscrite de 'lescht d'Or- 
mud, que je dois au ملام‎ et à l'amitié de Manakdji 
Cursetdji, parce que عه‎ passage manque dans le ma- 
nuscrit qu'il a bien voulu m'envoyer. Heureusement 
les termes eux-mêmes avec lesquels le mot qui nous 
occupe est en relation sont très-clairs, indépen- 
damment de ceux qui les suivents et cette circons- 
tance suffit pour la détermination du sens de yava- 
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täité. Voici ce passage, que les deux manuscrits des 
Teschts lisent exactement de la même manière : 
داسو رومات‎ Jopmpenaye strange وسيم لود‎ 
Anquetil le traduit ainsi : «Je protégerai mon 
«grand ami jusqu'à la résurrection.» Les seuls 
changements que je fasse subir à l'orthographe des 
manuscrits portent sur le mot age, qui est lu 
avec un + dans les deux Teschts, et رورم وسمسبمير‎ qui 
est Ju gesspemrs, également dans nos deux exem- 
plaires, لآ‎ me paraît impossible de voir le futur je 
protégerai, dans mipéyaos. Si ce mot est un verbe, 
ne peut être qu'une seconde personne d'un temps 
quelconqüe; mais alors même la forme en serait 
irrégulière. L'orthographe que donnent nos manus- 
rits annonce le génitif singulier d'un nom en به‎ 
nipéya, qui a certainement 16 sens dé protecteur, et 
dont l'élément fondamental se trouve dans péyus 
(le protecteur), que j'ai cité autre part d'après ce 
même lescht d'Ormuzd 2, Ce substantif est suivi, il 
est vrai, de deux mots qui sont à l'accusatif; mais on 
pourrait admettre que la racine pé (protéger), d'où 
dérive le substantif ni-péyus, conserve son action 
verbale même sous la forme de substantif qu'elle 
reçoit du suffixe yu, ct qu'elle exeree cette action sur 
les mots qui servent de complément À ce substan- 
if, Dans l'hypothèse que la legon nipéyacs soit cor- 
recte, il faudrait traduire le passage que je viens 











Ms, Ange nt بخ رق تاد‎ 660$ n°19 F,, p. 410. Zend Avesta, LI], 
1 150. 
5 Olsere. sur la Gran, comp. de M. Bopp : p. 39, vote 1. 
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de citer : «de celui qui protége l'homme sou ami 
«pour toujours, à Zoroustre!» Mais il me paraît 
beaucoup plus naturel de chercher ici un verbe; 
et alors je proposerais de lire, au lieu رمه مذ فل‎ te do, 
nipéjéos, qui serait la deuxième personne du po- 
tentiel d'un verbe de Ja seconde classe, dans lequel 
la désinence ds du sanserit aura conservé sa sifllante 
finale, quoique eette sifllante, unie à la voyelle , 
ait déjà été changée en do. Dans cette supposition, 
je waduirai cette phrase : « Puisses- protéger 
«à jamais l'homme qui est ton ami, à Zoroastre!» 
Cette conjecture me parait, je l'avoue, très-vrai- 
semblable; mais, quelque opinion que s'en fasse le 
lecteur, il me suffit de lui avoir signalé le mot pava- 
tdité, dans lequel je ne puis voir autre chose qu'une 
expression signifiant pour la vie, pour toujours. 

Le second passage des Jeschts dans lequel se 
voit le terme qui fit l'objet de cet article est beau 
coup plus étendu et plus intéressant que ceux que j'ai 
examinés jusqu'ici. I renferme, sans doute, quelques 
mots obseurs; je n'hésite cependant pas à le trans- 
ميت‎ ici en entier, parce qu'il forme un tout com- 
plet, et que d'autres en expliqueront peutêtre les 
parties sur lesquelles لذ‎ se peut que je ne sois pas 
arrivé à une interprétation tout à fait satisfaisante. 11 
n'est d'ailleurs pas sans quelque utilité de montrer 
jusqu'à quel point Le même manuscrit varie dans 
l'orthographe d'un morceau qu'il reproduit deux 
fois : la critique trouve, dans la considération de ces 
grandes incertimdes des copistes, des raisons excel. 
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lentes pour agir plus librement avec les textes, ct 
pour se laisser guider plus franchement par les Iu- 
mières de l'analyse philologique. Le texte dont il 
s'agit fait partie de l'Afergan Gâtha, et il forme en 
même temps 16 chapitre تند‎ de lIescht des Ferouers. 
Nos. deux manuscrits des Ieschts le donnent donc 
chacuñ deux fois, circonstance qui nous met en 
possession-de quatre copies assez différentes de ce 
morceau. J'ai, de plus, l'avantage de le trouver 
dans le petit reeueil de textes ends que je dois à 
l'amitié. de Mapakdit Cursetd, et il y est accom- 
pagné-d'une-traduotion sanserite qui, si elle n'est 
pas toujours parfaitement claire, répand cependant 
quelque jour sur des passages difficiles. Je transcris 
iei ce morceau, tel que je crois pouvoir le rétablir 
d'après la comparaison de ces cinq manuscrits, et 
jee fais suivre de la traduction sanscrite, telle que 
la donne le recueil de Manakdÿi. 

cabane‏ بامرصيوه سرام سوويرمم. Aus)‏ ورمكتوسوم 
angausne eus +7‏ أي دعسن ؤوميروو» ويد eue eh‏ 
og can) cpgda ee‏ طون مويك tomes de eme‏ 
ومرس ds‏ ليك puma‏ ويك وبرتكسيمور. جك deu «hs une)‏ 
pes apache les uns‏ وإمسوام سمه مون بإسدف (6ومروزف 
ce) 4) voue‏ جوستاييسي. wo‏ لل cn‏ ل أسبيويسيي 
وسووس caro cas Obs up M‏ عام dashions eg‏ 
elle‏ لويم ملمم. dre es eperpupenre peurs‏ إن 
io‏ الاسم مؤسيمري. mpeg‏ تسوت سماد موف shops‏ 
muet‏ سروس pl vegas‏ متإيموس. ‏ مم يتيس lp‏ 
eur Ausggemt) caps‏ سوه وسو يسمه بابر فكو». 
ايوم un‏ سدسمب ميك وتاكيسة. باسطيي». مسر 
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cree mnnfetà de إل‎ do سيط‎ Loges بس‎ 
و3‎ damgee crmslensh عند‎ 


+ Ms. Ang n° ريق سد‎ pe 358 et 3595 p. 574 ot 5753 n° av F 
2298 اه ووه‎ p. مقر‎ wqgi ma. de Manakdit, p, 65. Voie es ممم‎ 
Gipales variantes des ms, précités, Le n° 1v F. lit une at 
dansl'autre passage a fravasayé avec 1e n° ru 8.1 le ms. de Me 
nakdjt it franck. Les deux mss. d'Anqueil, avec celui de Ma 
nakdÿt, lent une fois efr4f, ot une autre fois via: 0 
leçon as la seule correcte, هل ان‎ seconde vient probablement de 
que, dans quelque copie, vfpdf n'était pas séparé du mot suivant, 
ai commence par une voyelle. Les deux mss, d'Anquetil معنا‎ 
semble une fois dvaiñti; das e second passage, le n° r1 8, 
yañai, le n° بد‎ F. ,عردم‎ ct celui de Manakdjt a dreyépüti. 
Nos deux mss. ont une fois kameypatinaïdhäm, et une autre fois 
hamagpabha muidhäm celui de Manakdji Hit hamagpatimaddem, ls 
deux une fois atira, avec celui de Manakdjt, et la se 
ود‎ Ft une seule fois fcharnt, avec un n 
au دملا‎ du % qui est généralement préféré dans Les autres 
ul qu du sd ل‎ Nos deux mes, ont une fo 1 

































pair avce celui de متسر لزللممملة‎ paire tous es trois sent Lors 
Ts lisent uno fol Mundoÿlimando : dans le second passago, 
n° au $, Hit Huandughémando, et le n° جد‎ F. Khsndoÿhémand ; celui 
de Manakdjt Hit sndoÿhém mando, Dans le premier passage, nos 
deux mss, réunissent ensemble néptavét; celui de Manakdjt sépare 
ces deux mots, Is lisent d'abord fydf et ensuite /ydf, avec la Copie 
do Manakdÿts nd et ensuite find (eclui مل‎ Manakdÿt a frtdf) 
lu paii et ensuite 16 paiti, comme celui de Memakdit: djandf ct 
japla, comme la copie de Manakdji, puis sandf comme Xe ms. de 
Manakdÿl, et zapta; vaglarasata, puis vagtrot (Manakdjt it vagtre- 
vale); apnésë navaÿhat, pois asa néça nämaÿha; le ms. de Manak- 
dit lt achandga nämaÿha, Le n° تسد‎ 3. lt, dans le premier passage, 
فلمل‎ it, comme le ms. de Manakdÿt, et le n° 19 F. haénéit; tous 
deux ont hénéif dans le second passage Ils ont l'un et l'autre, dans 
Île premier passage, nüma, et, dans 16 second, näma, comme lui de 
Manakdÿt: dans Le premier, agairiyét; dans le second, Le n°29 F. Hit 
âghairyät, le n° nt 8. dghéryét: ceh 1 
Nos deux mss. lisent d'abord hahévé, et ens 
3 





























242 JOURNAL ASIATIQUE. 

LE D LE ALLÉE FFE LS‏ 311 المج 
A8 AT ART 71151] 71127111 SUR AT QU‏ 
TÉL ART 754 SUR 779 APANTA-‏ 
ATARI RG MER.‏ 5055 1 331 
SRE reg 5 55900 131 AR 5‏ 


1 frépaégydt, تسلت‎ de Mañakdji fra yé ay: néta, ce que Mae 
nakdjt sépare en deux mots, et nd: dydf et daydf, comme Ma. 
nakdjts M, comme ce dernier, et al; arëlhäm, comme Manakdjt, 
et gard: asyamanêm et adjyamnèn, celui de Manakdjt adjyane- 
nm; yaraleha yaratnélcha et yavaétcha yaraéitaéteha, celui de 
Manakdjt yæradela مالسل امسر‎ Ce deraier ms, omet dat; ceux 
d'Anquetil ont d'abord ndis, et ensuite قد‎ hs, celui de Manakdjt 
nà hs قال‎ ont tous devs djasta, comme ce dernier, et يقاوم‎ Dans 
ول‎ premier passage, is ontrumsranat: dans le second, le n° ut S. 
Hit ragtræaf, ct le n° ود‎ F vagtarata; celui de Manakdjt 

rate, Le n° 3. lt d'abord apndé, ef le n° 19 F. and. 
second passage, le n° nr 3, it apa nd His, et Je n° 
Wua; celui de Manakdjt a achandga, Nos deux mss 
ranaÿla, puis némaÿha, comme Manakdji; dfriant et dfreyint, 
celui de Manakdj a rt nt: Kismatdo, comme نسل‎ de Manakt, 
et Kunaotäo: ainatto et ,ملتسي‎ celui de Manakdjt lit ‘ainilo; 
nghard et ughrde, comme celui de Manakdjt: dans les deux passages, 
fravasayé, où celui de Manakdjt préfère avec raison ch; namdné et 
nmdnd, comme celui de Manakdjts gèustcha, comme co dernier, et 
يمساق‎ darteagtca et dréaglcka, celui de Mamakdji a dersrapteha 
dans les deux passages, vdhhsa, تساف‎ de Manakdjt vd; الوق‎ 
comme ce dernier, end add: vd et vidkhané, celui de Mae 
makdjtwydhhané رقم لبون‎ comme ce dernier, قم ابره‎ bd, cemme celui 
de Manakÿt, et مهيف‎ Le t frépasdite, le n° مراع ود‎ 
sait ; dans 1e second ensemble Jréyazdité, celui 
de Manakt it fréptsdyat. ولا‎ sent gumata ot gaoma, comme 
celui de Manakdÿt; djapta et sapla, comme ce dernier; vaptranata, 
comme en dernier, اه‎ vagtravt: apndpnamaÿha et مره‎ nd ganémaÿha, 
celui de Mano it achandga nêm رصاق‎ comme plus haut. 
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à 5 ÊRS 355, ا‎ 73 
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maintenant la traduction qu'Anquetil donne‏ تمزه 
de ce texte : « Je fais Iueschné aux forts, purs et‏ 
«excellents Ferouers des saints, qui viennent dans‏ 
«des rues au Gähanbar Hamespethmédem; ils y‏ 
«viennent pendant dix nuits (et disent :) L'homme‏ 
«qui veut nous plaire, qu'il nous fasse Sétacscb,‏ 
«quil nous fasse Jzeschné, qu'il nous célèbre, qu'il‏ 
«nous fasse des vœux, qu'il mette dans la main (du‏ 
«prêtre) de la viande et un habit (neuf), pour que‏ 
usa prière soit exaucée. Ne prenez pas notre nom‏ 
avant que d'avoir priéspour votre propre âme, et‏ 
«nous vous donnerons la pureté, nous-vous {don-‏ 
«nerons) à manger une nourriture vivante et éter-‏ 
Izeschné en (mettant) dans‏ انظ «nelle. L'homme qui‏ 
«la main (du prêtre) de la viande ot un habit‏ 
«{nenf), pour que sa prière soit exancée, nous‏ 
«faisons des vœux pour lui, nous Jui sommes fa-‏ 
«vorables, nous qui sommes éloignés du mal, forts‏ 
«et saints Ferouers, Qu'il y ait dans le lieu (qu'il‏ 
«habite) dés troupeaux de mâles et de femelles,‏ 
«quil ÿ ait des chevaux vifs, grands et prompts.‏ 
Qu'il soit loué dans l'assemblée, cet homme qui‏ « 
«nous fait Izeschné, à nous morts, en mettant dans‏ 
«la main (du prêtre) de la viande et un habit, pour‏ 
«que sa prière soit exaucée 1, »‏ 


١ Zend Avesta, LIL, p. 256. 
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Je crois qu'en s'aidant et de la version sanscrite 
et de analyse philologique, on peut traduire ce 
passage de la manière suivante, sauf quelques points 
encore obscurs que je diseuterai tout À l'heure : 
«Nous offrons le sacrifice aux bons, aux forts et aux 
usaints Ferouers des justes, eux qui descendent de 
«deur demeure vers 16 temps de Hamaspathmaëdha. 
«Alors ils se répandent ici-bas pendant dix nuits, 
«exprimant leur désir par les questions suivantes : 
«Qui nous louera? Qui nous offrira le sacrifice ? 
«Qui répandra (pour nous l'offrande)? Qui nous 
« plaira ? Qui nous invitera, en portant à la main 
«(le lait de) la vache et un vêtement, avec la 
«prière qui fait obtenir la pureté (à eclui qui la pro- 
«nonce)? Quel est celui d'entre nous dont on pronon- 
«cera le nom? Quel est celui d'entre vous dont l'âme 
«sera l'objet d'un culte? Quel est celui d'entre nous 
«auquel sera donnée l'offrande, pour qu'ilait à man- 
«ger une nourriture qui ne manque ni jamais ni 
«à toujours? — Alors l'homme qui leur offre le sa- 
«orifice, en portant à la main (le lait de) la vache 
«et un vêtement, avec la prière qui fait obtenir la 
«pureté (à celui qui la prononce) ils 16 bénissent, sa- 
«tisfaits, favorables, bienveillants, Les forts F'erouers 
«des justes (en disant :) Qu'il y ait dans cette mai- 
«son un troupeau (formé). d'une vache et de ses 
«veaux! Qu'il y ait un cheval rapide et un taureau 
«vigoureux ! Que ce soit un homme respecté, un 
«homme sage, que celui qui nous offre sans cesse 
«de sacrifice, en portant à la main (le lait de) la 
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«vache et un vêtement, avec la prière qui 
«tenir la pureté 1» 

L'analyse suivante est déstinée à indiquer les rai. 
sons que j'ai de m'éloigner du sentiment d'Anquetil 
sur plusieurs points, et les motifs que j'ai de con- 
server des doutes sur quelques autres. Je prends 
فوأ‎ dans son sens générique d'habitation, et, comme 
ce mot est à l'ablatif, je traduis le verbe dvayañti 
{littéralement aduolant), par ils descendent. لآ‎ me semn- 
ble que le texte est tout entier consacré à indiquer 
les prières que les âmes des justes viennent, pen- 
dant les dix derniers jours de l'année, adresser aux 
svivante, suivant هل‎ croyance encore subsistante des 
Parses: or cette remarque est décisive en faveur 
du sens que j'ai choisi pour le commencement de 
notre passage. La glose sanscrite, sans tenir compte 
du cas ablatif de viçé/, traduit «qui arrivent dans 
«les maisons, » et elle ajoute : «les Ferouers sont 
«ici présents pendant ces dix jours, » détail suivi 
d'un texte fort incorrect et fort obscur, duquel je 
crois pouvoir tirer le sens suivant : «(ils sont pré 
«sents) et dans tous les jours Farvardins, et dans 
«des: temps qui leur sont consacrés; cependant, si 
«on les appelle autrement, alors ils arrivent. » Cela 
veut dire, autant que je puis le croire, que non- 
seulement les âmes des justes écoutent les in- 
vocations des homnes et se mettent en communi- 
cation avec eux pendant les dix derniers jours de 
J'année qui leur sont consacrés spécialement, mais 
qu'elles répondent à leur appel pendant chacun des 





it ob- 
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jours de l'année, et peut-être aussi pendant le mois 
qui porte leur nom. Pour obtenir cette interpréta- 
tion, jelis mçamefr, farvardin, écritavec l'orthographe 
gousaratie, au lieu de metz fardjardin, mot dont 
je ne puis rien faire. Mais, je me hâte de Le remar- 
quer, cette glose, qui n’est qu'un souvenir du rituel, 
ne nous apprend rien sur le sens du passage qui 
nous occupe. 

Les mots avat avé zichnéoÿhämando offrent cer- 
tainement plus de difficulté que les précédents; 
toutefois la glose sanscrite, qui traduit, quoique 
avec un peu de confusion, cos trois termes par : 
«pour connaître cependant cela, » fait, si je ne me 
trompe, cesser toutes les incertitudes dans les- 
quelles nous jettent les variantes des manuscrits 
relatives au dernier, En effet, si l'on retranche de 
ce long terme, mando, que quelques manuscrits sé- 
parent par un point des syllabes précédentes, et 
qui annonce un participe présent moyen au no- 
minatif pluriel féminin, en rapport avec fravachayé 
(les Ferouers), on trouve zichndoghë, leçon que 
j'emprunte en partie au manuscrit de Manakdji, 
sauf la suppression du m final, le changement du 
s en ch, à cause de l'influence du { précédent, et la 
réunion de zi aux syllabes suivantes. Cette leçon, que 
je préfère à celle des autres manuscrits, Hhchnéaÿhé, 
laquelle nous conduirait au radical Hchnu (satis- 
faire), me paraît être exactement la transforma- 
tion zende du sanscrit djidjñdsa, forme désidérative 
du radical djfd {connaître ); de sorte que notre par- 
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ticipe zend signifie: «exprimant le désir de con-‏ 
unaître.» En effet, zf, qui se présente d'ordinaire‏ 
dans les textes comme la conjonction sanscrite li‏ 
(car), est l'adoucissement de la syllabe de redou-‏ 
blement dji, avec un allongement de la voyelle,‏ 
qui n'est pas rare dans les formes redoublées ; aussi,‏ 
quoique tous nos manuscrits séparent ce zf du mot‏ 
suivant, je n'hésite pas à l'y rattacher et à le regar-‏ 
der comme en faisant partie intégrante, De même‏ 
chndoÿhé revient à djñdsa, puisque le groupe djñ est‏ 
inconnu en zend et que le sanscrit djñdté y devient‏ 
(connaisseur): or Le j s'échange trèsaisément‏ قلقو 
avec son élément congénère ch, sous l'influence de la‏ 
voyelle i, qui recherche particulièrement cette sif-‏ 
fante; do est l'augmentation très-commune en zend‏ 
du à sansorit, lorsqu'il tombe sur une nasale, et‏ 
enfin ghà représente la sifllante dentale précédée‏ 
d'une voyelle et suivie d'un a bref,‏ 

Si l'on accepte le-résultat de cette analyse, il 
faudra conséquemment admettre que avé est la pré- 
position ou plutôt l'adverbe sanscrit avas (en bas), 
dont j'ai déjà constaté l'existence en zend. Le choix 
de cet adverbe n'est pas indifférent car les Fe- 
rouers, dont la demeure est dans le ciel, sont ainsi 
représentés descendant vers les habitations des 
hommes, et laissant tomber en bas les demandes 
qu'ils Jeur adressent. Or, une fois avé rattaché au 
participe qui le suit, le mot avaf, qui le précède , 
doit être reconnu comme le neutre du pronom 
avot (tel, comme cela), sur lequel je me suis expli- 
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qué ailleurs en détail? Les trois mots que je viens 
d'examiner doivent donc se traduire littéralement 
comme il suit : «exprimant en bas le désir de con- 
«naître cela.» 

Je ne m'arrêterai pas à relever les inexactitudes 
de la traduction d'Anquetil, ét je passe de même 
les deux premières propositions, ayant la forme 
interrogative, que les Ferouers sont représentés 
comme adressant aux hommes, Après ce que j'ai 
dit dans mon Commentaire sur le Yaçna, touchant 
les formes verbales qui y figurent, je ne crois pas 
nécessaire d'y insister davantage ici. 11 me suit de 
remarquer que glandf est l'imparfait du conjonctif 
de gtu (louer); yazdité, le présent du même mode 
au moyen; frinét, limparfait de ce mode du ra- 
dical frt (satisfaire ), et zandf, le même temps et 
le même mode de la racine zan (frapper) 

Dans la troisième proposition, il se trouve un 
verbe qui présente quelque difficulté : nos ma-. 
musorits. le lisent fyéf où ufyét, leçons dont la 
dernière seule est correcte ; car je ne puis voir ici 
que le potentiel de va, où Le radical souffre هل‎ 
contraction qui aurait lieu en sanserit À ce mode 
même. Mais il n'est pas aisé de déterminer la 
signification qu'il convient d'assigner à ce mot. An- 
quetil le traduit par : «qu'il nous fasse des vœux, » 
et la glose sanscrite : «qui nous adoptera, nous pro- 
«clamera?» J'ai déjà rattaché autre part le zend nf 
au radical sanscrit ump, à l'occasion d'un passage où 











1 Comment. sr le Yagnas رقنا‎ note À, px ف‎ 
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le fait n'est pas douteux !. Ici les idées de semer, 
Csemen emittere), ne me paraissent pas 
et c'est sans doute dans une autre accep- 
tion qu'est pris le verbe ufÿéf de la prière des Fe- 
rouers. Cette acception se trouve peut-être dans 
l'emploi que font des textes sanscrits, incontesta- 
blement anciens, du radical wep, avec le sens de ré. 
pandre, puis déposer, quand il s'agit d'offrande et de 
sacrificet; et, dans l'absence de toute autre auto- 
ité, je n'hésite pas à en faire ici l'application : seu 
lement, je sous-entends lo mot ofrande, qui était 
peut-être suffisamment indiqué par la seule force 
du radical vap, tel que je suppose qu'a dû l'em- 
ployer le zend. On peut, du reste, préférer le sens 
de la: glose sanscrite, celui de proclamer, faire con- 
naître, si l'on accorde à cette glose, qui paraît 
composée avec soin, une autorité plus grande qu'au 
rapprochement avec le sanscrit ap que je viens 
d'indiquer. 

J'étends encore un peu la signification dé paiti 
zandf (imparf. du conjoncif), da verbe zan (sanser. 
han), «tuer, » Littéralement interprété, ce verbe de- 
vraitse traduire par: « qui rendrait coup pour coup; » 
je ne crois cependant pas que cette acception puisse 
être admise en ce moment, et, si le participe sans- 








2 Comment, sur le Yapna, با‎ 500, note, et p. 605, 
note. 

# Voyez dans les Radices de Rosen, au radical vap, les passages 
cités de Manu qui éublisnt cette signification, que confirme la 
lecture des Sâtras de Kâtyäyana sur Je Yadjurvéde. 





part. 
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crit pratihata a, d'après M. Wilson, le-sens des mots 
anglais sent, dispatched, ce n'est pas faire une hypo- 
thèse trop hardie que de supposer que le même 
radical a pu signifier en zend «inviter, éveiller, en. 
«gager à paraître. » Dans un verbe précédé d'une 
préposition, il n'est pas rare de voir la valeur de la pré- 
position l'emporter sur celle du verbe, et, comme le 
préfixe zend paiti, pour le sanscrit prati, a le plus sou. 
vent la signification de : «en présence, en face, à l'en- 
«contre, vers, » l'interprétation que je propose n'est 
pas absolument sans vraisemblance. 11 est probable 
qu'ici, comme dans tant d'autres passages, la glose 
sanscrite a traduit trop fidèlement l'original pehlvi; 
car le verbe qu'emploie cette glose, pratikurydt, ne 
signifie ordinairement en sansrit que : «il rendrait 
«pour, » cdmme quand on rend le bien pour le 
bien, ou le mal pour le mal. Peut-être le traduc- 
teur parso-ndien a-til eu en vue le persan يديد ار‎ 
كردن‎ exciter, faire lever. 

Les trois mots suivants gaomata zaçta vagtravata 
ne peuvent, quant à leur sens radical, faire a 
moindre dificulté; mais l'application précise n'en 
est pas moins sujette à quelques doutes. Anquetil 
pense qu'il s'agit de la viande et d'un vêtement 
neuf que l'adorateur des Ferouers met dans la main 
du prêtre; la glose sanscrite entend beaucoup mieux, 
du moins pour la grammaire, vavec une main qui 
«tient une vache, un vêtement;» et, comme il 
ajoute :ù avec le don d'une vache et d'un vêtement, » 
de prêtre a dû naturellement recueillir cette of- 
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frande. Mais la main dont il s'agit est, non plus la 
sienne, mais celle de l'adorateur des Ferouers ; c'est 
là un point qui ne me paraît pas douteux. 11 n'est 
pas si facile de savoir si gaomata signilie «tenant une 
«vache, » ou tenant un produit quelconque de la 
vache, son lait, comme je le suppose, ou sa chaîr, 
comme le veut Anquetil. J'ai préféré le sens de 
lait, parce que c'est celui qu'a souvent, dans les 
Vadas, le mot 96. 

Vient ensuite le mot achandga, terme sur la مهل‎ 
ture duquel Jes manuscrits nous laissent dans une 
grande perplexité, et que j'avoue être encore assez 
obscur pour moi, 11 est cependant à peu près cer- 
tain que ce mot doit être regardé comme un adjectif 
se rapportant à némaÿha (avec une prière); mais 
l'orthographe et le sens en sont fort douteux, et, 
si l'on fait attention que, sur le mot némaÿha lui- 
même, terme qui doit être si familier aux copistes, 
il a pu exister assez d'incertitude pour qu'on ait écrit 
deux fois navaÿhaf, on ne s'étonnera pas que j'é- 
prouve de la difficulté äretrouver, sous des variantes 
aussi nombreuses, la forme véritable du mot, qu'a- 
vec le manuscrit de Manakdji je lis achandga. Si 
cg mot est un adjectif en rapport avec némaÿha, sa 
finale doit être » a, plutôt que ع‎ #, comme le veulent 
quelques variantes. La présence de cette voyelle 
décide à peu près certainement du choix de la sif- 
flante qui doit la précéder : ce ne peut sans doute 
être # s, comme le donnent les manuscrits d'An- 
quetil, parce que la sifllante dentale entre deux 
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voyelles, dont la première est un » رك‎ est nécessai- 
rement changée en .تلن‎ Nous n'avons donc le choix 
qu'entre » ç et we ch: or, comme nos manuscrits, 
une fois, et celui de Manakdji, toujours, adoptent 
Ja première sifllante, c'est celle que je crois devoir 
préférer, d'autant plus qu'elle est recherchée de la 
voyelle 4. Le reste du mot, dans l'hypothèse qu'il 
ne faut voir ici qu'un mot unique, est également 
justifiable. Quelques variantes, il est vrai, peuvent 
nous laisser encore en doute sur la question de sa- 
voir si le commencement de ce mot doit être écrit 
achand, agand, ou agné: heureusement la glose sans- 
crite vient à notre secours; car, en traduisant le com- 
mencement de ce terme par punya (pureté, vertu), 
elle ne nous permet pas de douter qu'il ne faille le 
lire acha, puisque c'est à ce dernier mot zend que 
répond d'ordinaire, dans la version sanscrite du 
Yaçna par Nériosengh, le mot panya. La glose dont 
j'invoque le témoignage ne semble pas faire du mot 
qui nous occupe un adjectif en rapport avec néma- 
gha: en effet, si je ne me trompe pas sur ce qu'elle 
veut dire, elle me paraît signifier littéralement : 
«avec une adoration destinée à donner la capacité 
«d'être pur,» c'est-d-dire, comme l'ajoute l'inter- 
prète parso-indien, «afin qu'il devienne digne d'une 
«grande faveur par une offrande quelconque.» Je 
ne marête pas à remarquer qu'il faudrait 
eme plutôt que rx, que porte le manuscrit 
de Manakdj; je n'ai à examiner ici que 16 sens de 
cette glose. Or le sens me paraît être que les 
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Ferouers demandent que l'offrande du lit et celle 
du vêtement qui leur sont présentées, soient accom- 
pignées d'une prière capable d'assurer à leur ado- 
rateur le mérite de la pureté. De ce sens, il ne 
paraît olairement, dans le terme zend qui nous سمه‎ 
cupe, que acka (pureté); les deux autres syllabes 
موقم‎ me sont inconnues, et je ne vois que 16 radi- 
al sanscrit يد‎ nag (qui, dans la langue classique, 
ne signifie que détraire et méditer, mais qui, dans le 
dialecte védique, a, suivant Siyana, le sens d'obtenir, 
comme Le latin nac-tas) auquel il soit possible de 
rapporter le send يموق‎ Le Rigvéda, liv. IL, ch.1, 
D. 2, st 11, me fournit un exemple de nag ainsi 
employé, dans ce passage : 7 7 rar مجو امه‎ « les 
uautres aurores n'ont pas atteint à ta splendeur, » 
passage sur lequel Séyana remarque x 2959 
en renvoyant au Nighantu, qui, en ef. 
fet, donne, ch. ركد‎ art. 18, naçat comme l'un des 
synonymes de wydpndé (il obtient). J'ajouterai que, 
si on lit notre mot send nécha au lieu de néga, il 
faudra le rapprocher, non plus de nag, mais de +a, 
nach, qu'on trouve au même article du Nighantu, 
et dans le Rigvêda, 1. I, نط‎ 30, st. 205 h. 33, st. 14; 
بط‎ 66, st. 53 h. 95, st. 10, et تكد بط‎ st. 3, avec la 
signification d'aller, obtenir, atteindre. 

L'incertitude qui existe encore sur la signification 
précise de ce mot n'altère, du reste, en rien le 
sens du passage. La proposition suivante n'en est 
pas moins intelligible, sauf le doute que fait naître 
هل‎ forme du verbe dghairyét. La glose sanserite 
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traduit ainsi cette phrase interrogative : « Qui pro- 
«noncera ici notre nom, c'est-à-dire, qui, dans l'Isi- 
«chni (le Yagna), fera la prise de notre nom ? » 
11 résulte de la comparaison de cette glose avec le 
texte zend, que ghairyéf est la meilleure des سود‎ 
riantes de ce verbe, ou du moins celle qu'a eue en 
vue l'interprète pehlvi dont la version est l'original 
de notre glose sanscrite. En effet, dyhairydt, d'où il 
faut retrancher le préfixe 4, se présente comme le 
précatif d'un radieal ghar, dans lequel il est à peu 
près certain qu'on هله‎ forme première du sansorit 
ri, pour ghri (prendre). D'une autre part, on ne 
peut nier que la variante dgairyét ne soit égale- 
ment justfiable, puisqu'on en peut faire le pré- 
catif du verbe gar, répondant au sanscrit gri (pro- 
noncer); mais, la première leçon étant appuyée par 
le plus grand nombre des manuscrits, je n'hésite 
pas à la préférer. Je pense que le sujet de ce verbe 
est sous-entendu, et que c'est celui même auquel 
les Ferouers se sont adressés en employant le pro- 

© nom interrogatif hé (qui); ils supposent que les 
offrandes qu'ils sollicitent leur seront présentées, et 
ils disent : « Quel est celüi d'entre nous dont notre 
«adorateur prendra le nom?» Par là il faut certai- 
nement entendre que les Ferouërs demandent que 
les hommes prononcent ces invocations dont on a 
tant d'exemples dans l'Iescht des Ferouers, dont on 
trouve quelques-unes dans le Yagna, et ‘qui sont 
généralement ainsi conçues : « Nous offrons 16 sacri- 
ufice au Ferouer de tel et tel.» C'est, je ne puis 
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en douter, à de pareilles invocations que fait allu- 
sion le texte qui nous occupe. 

11 en faut dire autant de la proposition suivante, 
que la glose sanscrite traduit d'une manière un peu 
confuse, quoique je n'hésite pas à y voir le sens 
qui suit : « Quel est celui d'entre vous qui rendra 
«un cülte à son âme? c'est-k-dire, nous sommes 
«nous-mêmes l'objet d'un culte de هل‎ part de celui 
«qui en rend un à sa propre âme.» Ge sens fait 
manifestement allusion à ces invocations fréquentes 
dans le Yagna : «J'invoque 16 Ferouer de ma propre 
«âme. » Mais la construction du texte send n'est pas 
très-claire dans ce sens, car هل‎ traduction à laquelle 
16 texte se prête au premier coup d'œil est : « Quel 
«est celui d'entre vous dont l'âme offrira le sacri- 
«ice?» Or l'accord de la version d'Anquetil et de 
la glose sanscrite, comme aussi la vraisemblance du 
sens, me paraissent démontrer qu'il faudrait dire : 
«Quel est celui d'entre vous dont l'âme est l'objet 
«du sacrifice? » Pour obtenir cette traduction, il 
faut, ou supposer que fréyézyds est une forme pas- 
sive du conjonctif, dans laquelle » y est la carac- 
téristique du passif, ou que 16 complément de fréyé- 
æyêt (au précatif actif) est sous-entendu, de cette 
manière : « Quel ést celui d'entre vous dont l'âme 
«offre le sacrifice [à elle-même?» J'avoue que Ja 
seconde supposition me semble plus vraisemblable 
que la première ; mais, pour exprimer dans ma tra- 
duction le sens avec plus de netteté, j'ai, d'accord 
avec Anquetil et avec la glose sanscrite, traduit 
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de manière qu'on voie clairement que les Feroners 
expriment le désir que l'âme de celui qu'ils appel- 
lent soit, de sa part, l'objet d'un culte. 

La glose sanscrite et l'analyse philologique sont 
encore mes guides pour la traduction de la pro- 
position suivante. La glose sanscrite signifie, il 
est vrai, littéralement : « Qui nous donnera cette 

. coffrande [afin] qu'il existe pour lui une nourri- 
«ture éternelle, et toujours et à jamais?» mais, si 
l'on compare cette version avec le texte zend, on 
trouvera que ce dernier ne peut se traduire autre- 
ment que comme il suit : « Quel est celui d'entre 
«nous auquel sera donnée l'offrande, pour qu'il ait 
«à manger une nourriture qui ne manque ni jamais 
uni à toujours ? » IL me paraît à peu près certain 
que les mots taf déthrèm se rapportent à yaf, littéra- 
Lement «cette offrande qu'[il ait], » et que le pro- 
nom hé rappelle kahmäi. Ge sens me semble préfé- 
rable à celui qu'on obtiendrait en faisant rapporter 
hé au donateur, c'est-à-dire au sujet sous-entendu 
du précatif dayät (pour déyét), ce qui produirait 
cette traduction : «Auquel d'entre nous donnera- 
«t-il cette offrande, pour avoir À manger une nour- 
«riture qui ne manque ni jamais ni à toujours?» 
Cette traduction est, sans aucun doute, gramma- 
ticalement et logiquement soutenable; je préfère 
cependant la première, parce que c'est seulement 
dans la seconde partie de notre texte que doit se 
trouver l'indication des récompenses promises à 
Yhomme qui honore les Ferouers, 

x "1 
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Les mots qui composent la proposition que je 
viens dé traduire sont généralement clairs, ct ceux 
qui méritent plus particulièrement l'attention du 
Lecteur sont ahé aÿhat qairyän qaréthëm. Je remar- 
querai que tous les manuscrits lisent ici gairyän, 
comme je l'ai fait d'après leur autorité; mais je pré- 
férerais ‘une orthographe qui nous donnerait un ac- 
cusatif, comme gairyäm, car je suis à peu près 
convaineu que les mots alé aÿhai qairyäm qaréthèm 
forment une expression où figurent les éléments 
autrement disposés du temps passé périphrastique 
quiyäm aÿlat, et je me peisnade que cette locution 
revient à ceci : « huic sit in manducationem alimen- 
atum.» J'ai expliqué suffisimment, dans diverses 
parties de mon Gommentaire sur le Yaena, les mots 
dont cette Jocution se compose ; il me sera cepen- 
dant peut-être permis de faire remarquer ici l'heu- 
reuse confirmation qu'apporte le Nighantu vêdique 
aux conjectures que j'ai déjà émises sur l'origine 
du zend qu, pris dans le sens de manger!. Je trouve, 
en effet, dans le Nighantu, à la fin des dix mots 
nommés attikarmäneh ou «verbes exprimant l'action 
«de manger,» le présent af نعتسا‎ (il mange) ?, 
dont l'orthographe zende est exactement qaraiti. 
Quant au mot azyamanëm, j'ai expliqué autre part 
comment j y reconnais la forme sanserite du radical 
74 (abandonner, manquer) au passif, et comment 
ce mot send serait en sanscrit ahiyaména. Enfin les 


Comment. sr le Fagna, t. 1, nf part, p. 463-468. 
* Nighagla, ch, 1, art. 8. 
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termes qui suivent ne peuvent, pas plus ici que dans 
les autres passages qui font l'objet de cet article, 
signifier autre chose que toujours et à jamais. 

La seconde partie de notre passage offre bien 
moins de difficultés, non-seulement parce qu'on y 
retrouve un certain nombre de propositions déjà 
expliquées dans la première, mais encore parce que 
les mots obscurs y sont isolés, et que, dût-on ne les 
entendre qu'imparfaitement, l'ensemble du discours 
n'en est pas moins tout à fait intelligible. Le pre- 
mier de ces mots difficiles est aénatéo, ou, comme 
lit le manuscrit de Manakdji, ainitéo. Il n'existe, À 
ma connaissance, dans aucun des textes zends que 
nous possédons à Paris; et, quoiqu'il se présente 
avec une forme tout à fait régulière, il n'en est pas 
d'une explication plus fhcilé. Premièrement, il est 
impossible de reconnaître comment Anquetil a en- 
tendu ce terme, tant sa traduction est confuse, On 
pourrait croire que les mots : «nous qui sommes 
«éloignés du mal, » le représentent, si l'on ne trou- 
vait dans le texte l'adjectif afhistdo, auquel ce sens 
convient assez bien, La glose sanscrite n'ollve pas 
plus de secours, car le mot für: n'a, du moins 
pour moi, aucun sens, ét cest uniquement par 
conjecture que j'y substitue aduichféh (non hais), 
mot qui n'est autre que le send afbistéo. 

La leçon aénatéo fait penser au sanserit énas {pé- 
ché), que nous avons en zend sous la forme de 
aénaÿh et avec le sens de nuisance; mais il faudrait 
une négation comme celle que l'on remarque dans 

32 
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le mot précédemment cité, abistéo. Sous ce rap- 
port, la variante ainitdo paraît plus régulière, car 
il est facile d'y reconnaître un a privatif: soit que 
Yon divise ainsi ce mot, a-initho, ou ainsi, ain-itéo, 
de part et d'autre le premier à est épenthétique, 
mais 16 sens n'en est pas plus facile à découvrir. Je 
suppose, faute de tout'autre moyen d'interprétation, 
que ce mot doit se couper ainsi amildo, et qu'il pour- 
ait se traduire en latin par présentes, littéralement 
«qui ne sont pas parties, » en d'autres termes, qui 
restent quand on les invoque et qui sont favorables. 
Le terme employé par la glose sanserite, quoique 
très-vague, et quoique se rapportant mieux, si tou- 
tefois ma correction est fondée, au zend afbistéo, 
ne contredit pas mon interprétation. Je dois cepen- 
dant avouer que c'est tout à fait conjecturalement 
que je traduis l'adjectif ainitéo par favorables. 

La proposition suivante, qui doi être placée dans 
la bouche des Ferouers, ne présente d'autre parti- 
cularité que l'emploi du mot gés au singulier; aussi 
je ne crois pas qu'il faille traduire, avec la glose 
sanserite, «un troupeau de vaches, » encore moins, 
avec Anqueti, « des troupeaux de femelles. » Je sup- 
pose que le texte désigne «un troupenu [formé] d'ane 
«vache et de ses veaux, » car عبد‎ signifie souvent 
en zend, comme dans les Vêdas, «le produit mâle 
«d'un animal.» Cette interprétation me paraît bien 
mieux convenir à la simplicité des idées exprimées 
dans tout notre passage, comme aussi à l'état de ci- 
vilisation qu'indiquent les vœux qui suivent. 
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La glose sanscrite nous offre, dans 4ل‎ phrase qui 
vient ensuite, un sens nouveau pour un terme que, 
sans ce secours, il était facile d'entendre d'une autre 
manière. Je veux parler de vdkhcha, que le manus- 
cit de Manakdÿi lit .لوقه‎ Analysé d'après les lois 
de comparaison qui doivent nous guider, on trouve 
que ,لوقه‎ dont le thème est vga, répond au sans- 
crit vdha, par suite de la substitution de م‎ (rempla- 
çant de زع‎ au h dévanägari, et cette supposition de- 
vient presque une certitude, quand on voit notre 
glose sanscrite expliquer ce mot par za (char). On 
en peut conclure que le vdça zend signifie chariot, 
ou, plus généralement, «moyen de transport, » et, 
comme ماهمل‎ (thème de darèzag-tcha) est réelle- 
ment un adjectif dérivé du radical sanscrit بالك‎ et 
signifiant solide, il est permis de traduire, avec la 
glose sanscrite, « un chariot solide. » 

Je dois dire cependant qu'en l'absence de cette 
glose, j'avais pris la leçon des manuscrits d'An- 
quetil vékhsa (ou plus exactement véléicha) pour le 
nominatif singulier masculin d'un thème répon- 
dant au sanserit wakchas, mot ancien qui désigne le 
taureau considéré comme bête de somme. Malgré 
l'autorité de la glose sanscrite, j'avoue que j'aime 
mieux encore ce sens, auquel l'emploi de l'adjectif 
darëza ne change absolument rien. J'ajoute que le 
قوق‎ du manuscrit de Manakdji se prête très-bien 
à cette explication : car, si ce mot est, comme j'ai 
cherché à l'établir, le sanscrit véha, il peut sans 
doute se traduire paruéhieule; mais doit également 
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signifier tawrean, bæaf, ou, en général, tonte bête 
de somme. 

La fin du passage que nous examinons ne contient 
plus que deux mots difficiles, ct pour l'explication 
desquels la glose sanscrite et la version d'Anquetil 
u'offrent que de faibles secours. La glose sanscrite 
traduit comme il suit les mots buydt nd gtdhiyé سان‎ 
Kiné : « qu'il y ait un homme prononçant des 
«louanges, » ct il ajoute un mot qui n'est pas sans- 
erit, et qui n'est que la transcription d'un terme 
zend. C'est hamdjamani, qu'il ut très-probablement 
lire haridjamant, en le considérant comme un ad- 
jectif formé de hañdjamana, qui se trouve plus bas 
dans la suite de Ja glose. Ce terme, qui se présente 
assez souvent dans le Yaçna, y a, si je ne me 
trompe, le sens de entretien, conversation; de sorte 
que, si le glossateur indien a eu ce sens en vues 
l'adjectif hañdjemant qu'il a employé, devra se tra- 
duire par «un homme avec lequel on a des entre- 
«tiens. » À cette traduction si vague, il ajoute cette 
glose qui ne l'est pas moins:«e’estä.dire, un homme 
«qui sait faire une louange ct un entretien excel- 
lent.» I résulte cependant déjà de cette version 
que le souhait des Ferouers est que leur adorateur 
possède les dons de la piété et de l'intelligence, et 
ce vœu me paraît bien placé après les souhaits d'un 
ordre plus matériel qui précèdent. La traduction 
d'Anquetl : «qu'il soit loué dans l'assemblée, » se 
compose certainement des mêmes éléments; mais 
ces éléments sont digposés d'une autre manière, et Je 
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sens en est moins étendu. Cependant les deux mots 
loué et assemblée y répondent aux mots de In glose 
sanserite : «qui prononee une louange, qui a un en- 
«tretien, » et, par suite, aux termes de l'original 
2end gtéhyé et .فقس افر‎ Mais, malgré cet accord de 
la glose et d'Anquetil, j'oserai proposer, pour le 
premier de ces deux termes, un sens différent de 
celui qu'ils indiquent. Je remarquerai d'abord que, 
pour voir le sens de louer dans gléhyé, il faudrait 
admettre que ce terme appartient au radical sanscrit 
et zend st et gta (louer): cela peut paraître vrai à 
un interprète parsi, et les mots cup Him, roues 
glüêm (je loue), ot uses gtéichné (louange), qui se 
rencontrent fréquemment dans les fragments pa- 
zends du Zend Avesta, offrent asser d'analogie avec 
gtélé pour qu'on عتمت‎ que ce dernier dérive du 
même radical que les deux premiers, Mais, en suppo- 
sant même qu'il faille voir dans gtélyé la transforma- 
tion d'une voyelle « primitive, ainsi que cela a licu 
dans gtim (je loue), de رساي‎ et comme l'a déjà fait 
remarquer M. Müller! il restera le k de gtky6, dont 
on ne donne pas l'explication. La présence de cette 
aspirée, qui ne peut répondre ici qu'à هل‎ sifllante 
فب‎ du sanserit, me semble être-un argument dé- 
cisif contre l'analogie qu'on voudrait établir entre 
gtélyé et les formes parsies précitées; aussi, jusqu'à 
ce qu'on produise un thème comme ,للع‎ qui veuille 
dire lower, j'aurai de la peine à croire que le mot 








١ عتممو‎ a langue peboie, dans Lo Jour. asia, TA عه‎ 4. VIT, 
507 
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qui nous occupe ait cette signification. Si, dans l'in- 
suffisance de la glose sanscrite et de la traduction 
d'Anquetil, nous nous adressons directement à la 
sanscrite, nous trouverons le radical +4, 
sthas (habiter, résider), radical qui n'est, selon toute 
apparence, qu'une autre forme de la racine plus gé- 
nérale et plus commune, sh (se tenir debout). De 
cette racine sûhas peut très-bien se dériver, au 
moyen du subixe a, le substantif sthésa (demeure, 
habitation); et de ce substantif, qui manque, il est 
vrai, dans le dictionnaire de M. Wilson, mais que 
je n'hésite pas à regarder comme parfaitement ré- 
galier, peut se former l'adjectif sthigya, que je pro- 
pose de prendre dans l'acception du sanserit xx sa 
bye, «homme digne de figurer dans une assemblée, 
«homme respectable, » de sabhé (assemblée). C'est, 
jusqu'à présent, la seule explication que j'aie trouvée 
de notre mot zend ,ولام‎ et c'est dans ce sens que 
je l'ai traduit par respecté. 

Le terme suivant, et le dernier qui me reste à 
expliquer, رقص افير‎ n'est pas plus feile que le pré- 
cédent; il se trouve cependant répété dans un autre 
passage du Vendidad, et beaucoup plusfréquemment 
dans diverses parties des Ieschts. Dans le Vendidad, 
Anquetil le traduit par « chef de l'assemblée 1, » Dans 
l'Afrin de Zoroastre, il le développe plutôt qu'il ne 
16 traduit:usavant el intelligent dans l'assemblée À » 
La traduction de «chef de l'assemblée» reparait 


١ Zend duel, &. À, nf part, p. 429. 
Hd, LU p.98. 
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encore dans la portion du Nénesch du feu, qui fait 
partie du Yagna !, Ges deux versions se combinent 
sous cette forme, «la science de l'assemblée, » 
au chapitre xv de Y'lescht de l'eau, Au chapitre 
xuv de llescht des Ferouers, cette épithète, qui 
est celle du feu, est traduite ainsi: « (principe) de 
«l'excellente assemblée 5. » Dans ce même lescht, 
au chapitre xxv, la traduction d'Anquetil est très- 
vague; on y retrouve cependant encore le mot 
d'assemblée; mais Anquetil n'est pas tellement sûr 
de sa version qu'il ne se متت‎ obligé d'en indiquer 
une autre en note, de cette manière, fl de Vidkliné?. 
C'est encore, et d'une manière plus explicite, le mot 
assemblée, qui est, selon Anquetil, la traduction de 
ceterme, dans un passage du chapitre xvr de Y'escht 
de Mithra, que je citerai tout à l'heure®, puis au. 
chapitre vu de ce même Tescht®; au chapitre xy, 
où Anquetil commente ainsi sa version : « germe de 
«l'assemblée ?; » au commencement du Néaesch du 
soleil!; du Nénesch de Mithra®; à la fin de la prière 
intitulée Gdh Rapitan, et au chapitre xxx de Y'escht 


2 Zend Avesta, آنا‎ n° parts pu 236, 
2 Ibid & IT, pe agé 
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des Ferouers!, Danses passages zends généralement 
très-brefs où se trouve le mot dont je viens de rap- 
peler les diverses interprétations, il se présente inva- 
risblement avec le rôle d'an adjectif, excepté peut- 
être dans un seul endroit, celui de la prière au Gäh 
Rapitan; mais lamême, sile terme en question parait 
être un substantif, cette fonction n'est que secon- 
daire, et ce mot est, à proprement parler, un ad- 
ectif pris substantivement. Quant aux orthographes 
diverses sous lesquelles il se montre, je remarquerai 
d'abord qu'il ne sera pas question ici des désinences 
avec lesquelles il paraît dans les passages auxquels 
j'airenvoyé tout à l'heure, parce que ces désinences 
ne nous apprendraient rien de nouveau. Je réduis 
immédiatement les divers cas de ce mot au thème 
صقار‎ que nos deux manuscrits des Teschts écri- 
vent d'ordinaire jh vidklna, où مامسطسزء‎ vidkhana, 
oithographes qui reviennent certainement à celles 
de yäklna, où vydlthana. Un seul manuscrit du Ven- 
didad? it ce mot slsabmb vidkhchna, pour vydkh- 
cha. Au premier abord, c'est de celte variante 
qu'il paraît le plus facile de retrouver l'analogue en 
sanscrit: ce mot se présente, en effet, comme formé 
des deux éléments vi et dkhchna, où il est possible 
de reconnaître les mots sanscrits vi et akchi (œil), 
mot dont plusieurs cas se forment, comme on sait, 
du thème akchan. Le mot vyékchna, selon cette expli- 
cation, semble être un terme analogue, pour le sens 








1 Zend Aves, LI, 279 
2 Ms Ange, v°v 8, pe 569 
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comme pour la forme, au sanscrit ماله وله‎ [inspec- 
teur). Cependant, quelque vraisemblable que pa 
raisse être cette analyse, en ce qui touche la Leçon 
wydkchna, je crois devoir l'abandonner, à cause 
de la rareté de cette leçon même, laquelle ne peut 
prévaloir contre l'orthographe ordinaire de uydlina. 
Je dis que c'est là l'orthographe la plus ordinaire, 
parce que je n'hésite pas à ÿ ramener la leçon اير‎ 
Wtana, dans laquelle l'aspiration de la gutturale est 
inexplicable, tandis que, pour uyékhna, ectte aspira- 
tion a sû source dans le voisinage de la nasale. Je 
pense, en résumé, que le zend مشر‎ répond, 
sauf le suffixe na pour يما‎ au sanserit vyahta, pris 
dans le sens de sage, intelligent, et que l'allongement 
de la première voyelle vient sans donte de l'accent 
qui, dans ce mot dissyllabe, ne pouvait, selon toute 
apparence, être mis qu'à cette place. J'abandonne 
donc les sens de chef de l'assemblée et assemblée, 
donnés par Anquetil, pour me rapprocher de ce- 
lui de savant, intelligent, qu'il préfère lui-même 
quelquefois: et, par là, j'ai le double avantage de 
m'appuyer sur la tradition des Parses, et de rame- 
ner le mot vydkhna à ses éléments sanserits, sauf 
la préférence accordée par le zend au suffixe na sur 
le suffixe ره‎ préférence qui s'explique par l'emploi 
bien connu qu'on fait en sanserit de na, pour for- 
mer des participes parfaits passifs de même sens 
que ceux où figure le suffixe plus ordinaire 4. 
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OUVELLES ET MÉLANGES. 





© SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Stanée du مد‎ juillet 1840. 


M. Méthivier écrit au conseil pour exprimer le désir de 
faire parte de In Société. M. Méihivier est admis comme 
membre de مل‎ Société, ainsi que M. Smith, attaché au cabi- 
net de M, le Ministre de l'instruction publique. 

M. Arakh el-Dadian écrit au conseil pour le remercier de 
sa nomination comme membre de la Société. 

M. Dadian communique, en même temps au conseil quel 
ques détails sur l'existence d'un dauphin qui a été vu par son 

re dans la mer de Marmara. 

AM. comto de Munster adresse au conseil une otre écrite 
en latin, par quelle لذ‎ pri les membres de a Société de lui 
communiquer les détails et les renseignements qu'ils pos- 
sèdent sur l'histoire et la Hitérature militaire des Arabes, 11 
sera fait mention de cette lettre au procès-verbal. 

M. Eyriès communique au conseil des détails sur l'eis- 
tence d'un le situé vers Les sources de l'Oxus et découvert 
par M. Wood en 1838. M. Eyrids roçoit es remerciments du 
“conseil pour celte communication. 

Le conseil, conformément au règlement, procbde au re 
nouvellement de la commission du Journal. MM. Grangeret 
de Lagrange, Mol, Reinaud, Landresse et E. Burnouf, 
sont nommés membres de la commis du Journal. 

M. le chevalier de Paravey communique au conseil un 
mémoire tendant à prouver que le Pou-sang des Chinois est 
ول‎ continent américain. M. de Paravey dépose sur Le bureau 
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des dessins exécutés d'après ceux qui ont été recneills en 
Amérique par M. Waldeck, et il les compare à d'autres mo- 
numents asiatiques tels que le temple de Buda à Java. M. de 
Paravey reçoit les remerciments du conseil pour cette com- 
munication. 





Séance du 14 août 1840. 


On donne lecture d'une lettre de M. Méthivier par ما‎ 
quelle il remercie de sa nomination comme membre de-la 
Société. 

On lit une lettre de M. le Président du conseil, Ministre 
des afaires étrangères par laquelle il adresse à Ja Société un 
exemplaire de l'Histoire universelle traduite en hindoustani 
par M. Lewis Dacosta. Les remerciments du conseil seront 
adressés à M. le Ministre des aflaires étrangères. 

M. Mohl, au nom de la commission chargée d'examiner 
les titres léraires de M. le docteur Flügel, propose d'ad- 
mettre M. Flügel au nombre des membres honoraires de 
la Société. ملام‎ proposition est adoptée. 

M. Eusèbe do Salles; professeur d'arabe à Marseille, com. 
munique au conseil des détails étendus sur Le voyage qu'il 
vient d'exécuter en Arabie et en Syrie. IL expose, en parti- 
culier, 6ل‎ résultat de ses observations sur la différence qui 
existe entre l'arabe vulgaire parlé en Égypte et la langue Hit. 
térale. 

















OuvRaGzs ovrnts À LA s0GtÉrÉ. 
Séance du 14 août 1840. 


Histoire anté-dilavienne de la Chine, on Histoire de la Chine 
jusqu'a déluge d'Yao, l'an 2298 avant notre ère; par M. le 
marquis ve Fonrra »'Unoan, de l'Institut: “د‎ vol. contenant 
histoire de la Chine jusqu'à l'avénement de l'empereur Yao, 
T'an 2358 avant notre ère. In-12. 


| 
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Sable ealpe Drama; is Trésor de la langue sanserite, par 
Le rajeh Ravuakawr-Der. Calcutta, in-4°; tome IV. 

Elements f general history, ancient and moderne, ريشأ‎ tra 
لاما‎ into hindpestant, by Lewis Dacosra; 3 tomes inf réunis 
en un volume. 

Gothicæ versionis epistolarum divi auli ad Thesalonicenses 
secunde ad Tinotheum àd Titum ad Philomoncm que super- 
sunt em Androsianæ Bibliothecæ palimpsestis deprompta cum 
ainotationibus adidt C. 0, Casrittonsus; باهذ‎ Mediolant, 
1839. 

DA ها‎ alien métier de 11 
massy; brochure in-8°. 

The Journal of he Royal geograp ieiy of London, 
vol. X, part. 2. Madras Journal and àrature and seïences, 
عير‎ 24, july-seplember 1839. 

Noice sur le deuxième volume متي مل‎ ne sultans 
manlouks de l'égyple, de M. Quatremèrg, + se tn. éédiflot; 

 Eurañs lu dournal asiatique, 











ie, par MR. Tuo- 

















BATRAIT D'UNE LETTRE ADRISSÉE À M مهدي‎ DR TASSY À 
MN. BLAND, MEBUDRE DE LA SOCHÉA à NOYALE ASIATIQUE 
LoNDurs. 7 . 





Leiherhead, Surrey, قد‎ mars 1840. 


+ Je crois vous avoir dit, الل‎ 





passé, que j'avais 

١ l'Atesch-Kodeh 
أن كد ع‎ , ouvrage dont j'avais déjà un exemplaire en plus 
petit format, C'est la biographic des poëtes parsans qui est 
mentionnée par de Hammer dans son ouvrage *mand {sur 
Le même sujet), comme le Pyrée poétique du ……nlogue de 
Rousseau, et qu'il a regroué de n'avoir pu consulter pour 
rendre son ouvrage plus complet.… .. Autant que ل‎ 
m'en assurer, elle ne se trouve pas à Paris, ان‎ j'ai tt ra 
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de croire que mes éxemplaires sont les seuls qu'il ÿ ait en 
Angleterre. Elle contient huit «ents nolices, tandis que 
de Hammer, qui a puisé dans Daulestchäh, Sm-Mirra et 
autres biographes originaux. n'en a donné que deux cent. 
J'ai écrit À M. le baron de Hammer à ce sujet, sachant que 
ملام‎ matière l'intéresscit vivement il y a quelques années, Si 
j'apprends que l'ouvuge n'est pas connu en Europe, je 
tâcherai d'en rédiger une notice pour notre Société asiatique. 
Afin de vous intéresser davantage, j'ajouterai que cet ouvrage 
contient un chapitre sur les poétes de l'Inde (deux du Décan 
et douze de Dehli). 3 a aussi huit dames poëtes, rivales de 
Jana Bégam et des :-ies bas-bleus de votre Histoire de ها‎ 
litérature hindonst 











NB. L'Ateseh-Kodeà a pour auteur Hajt Lutf Ali Beg, sur- 
nommé Auir. Cet uxreuge est considéré comme lo plus inté- 
ressant 5 1e pi somplet des traités originaux sur Les poites 
porsans, Cast 4 Rousseau (correspondant de l'Académie 
des inscriptions)  i nous le fait savoir dans Je catalogue 
raisonné do ses *enuserits. Malheureusement cette biogra- 
phie ne s'étend pa au delà de l'année 1770 de notre ère. 
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ÉTUDES 


Sur les montagnes et les cavernes de ln Chine, d'après 
les géographies chinoises, par M. Éd. Bron, 


Les compilations de géographie chinoise, telles 
que le Thaïthsing-thoung-tehi, et Y'Abrégé de In géo- 
graphie des Ming, le Kouangyu-ki, présentent, dansla 
description de chaque province, une section spéciale, 
où les montagnes et les rivières de chaque départe- 
ment ou district sont citées avec les particularités 
remarquables qui s'y rattachent. Dans cette section, 
appelée Chan-tchuen, «montagnes et cours d'eau, » on 
trouve des détails plus ou moins circonstanciés sur 
la forme des montagnes et de leurs roches, sur 
leurs cavernes et fissures, sur les souvenirs tradi- 
tionnels de la localité, sur le cours des rivières, sur 
l'étendue des lacs, ete... Ces détails peuvent donc 
être trèsutiles pour compléter le beau travail exé- 
cuté par les missionnaires du xvm siècle, en atten- 
7 18 
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dant le jour encore bien éloigné où s'abaissera la 
barrière qui ferme la Chine à notre curiosité euro- 
péenne. 

Martini, en composant son Atlas Sinensis, a fait 
de nombreux emprunts au Kouangyu-ki; mais il a 
aussi omis un grand nombre de faits. M. Klaproth 
a dû aussi réunir beaucoup de documents dans le 
grand ouvrage qu'il avait préparé sous le titre de 
Description générale de la Chine; mais cet ouvrage 
est inédit jusqu'à ce jour. J'ai done pensé que le 
champ était encore libre, et que je pourrais aussi 
faire, de mon côté, des études sur la géographie de 
la Chine intérieure. Déjà j'ai publié, dans le n° de 
février de ce Journal, un mémoire sur la hauteur 
des montagnes neigées de la Chine et des seuils 
feanchis par les principales routes de navigation ou 
de grand commerce dans ce vaste empire, J'ai con. 
tinué depuis à m'occuper du même genre de re- 
cherches, en achevant un vocabulaire des noms an- 
ciens et modernes des villes chinoises, dont la 
publication se prépare maintenant à l'imprimerie 
royale. 

Une traduction complète de la section Ghan- 
Achuen, du Thai-thsing-y-thoung-tehi, serait un travail 
long, pénible, qui formerait près de deux vol. in-8. 
L'examen que j'ai fait de cette section m'a d'aillet 
prouvé qu'une certaine masse des détails qu'elle 
contient serait peu intéressante à reproduire pat 
une traduction littérale. Elle ne donnerait même 
pas les éléments d'une orographie exacte de la 
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Chine : car l'on peut bien admettre dans certaines 
limites les mesures de longueur consignées dans le 
texte; mais on ne peut pareillement accepter les 
mesures de hauteur, qui présentent une exagéra- 
tion insensée, et ne sont, au plus, que l'expression 
vague du temps, nécessaire pour atteindre le som- 
met. Cependant l'étude des noms des montagnes 
avec leur orientation peut certainement être. très- 
utile pour perfectionner la carte de Chine; mais ce 
travail n'est plus à frire aujourd'hui. Il a déjà été 
exécuté par M. Klaproth, et ses résultats sont re- 
présentés sur une nouvelle carte générale de la 
Chine que ce savant orientaliste avait dressée, et 
qui devait être jointe à son grand ouvrage. La 
planche est gravée : des épreuves ont été tirées et 
n'ont besoin que de quelques corrections. Il serait 
bien à désirer que MM. Treuttel et Würtz, proprié- 
taires du manuscrit de M. Klaproth, voulussent au 
moins faire paraître cette carte nouvelle, qui serait 
une utile et belle annexe aux cartes de l'Asie centrale 
publiées par M. Klaproth. 

En abandonnant le projet trop vaste de traduire 
toute la section Char-tchuen, je me suis occupé à 
en extraire les faits les plus saillants, relatifs aux 
montagnes et aux cavernes où fissures. Je les ai 
classés département par département, en suivant 
l'ordre habituel des géographies chinoises. J'ai ainsi 
formé deux catalogues, l'un pour les montagnes, 
l'autre pour les cavernes ou Éssures, de manière qu'on 
pôt distinguer aisément les localités où celles-ci sont 

18. 
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les plus nombreuses. Après cette sorte d'enrogistre. 
ment, j'ai réuni, pour mieux fixer l'attention, les 
faits analogues qui s'observent dans les ‘diverses 
provinces, et dont plusieurs me paraissent mériter 
quelque intérêt. C'est ce résumé rationnel de mes 
notes que j'ai l'honneur de soumettre maintenant à 
la Société asiatique, en conservant les deux cata- 
logues, qui seraient peut-être trop étendus pour les 
limites de son journal. Je serais heureux que mes 
notes, ainsi abrégées, pussent passer sous les yeux 
des hardis missionnaires qui se dévouent encore au- 
jourd'hui à pénétrer dans l'intérieur de la Chine : 
elles leur indiquéraient divers points qui mérite- 
aient certainement une visite scientifique; et, une 
fois avertis, ils pourraient, au moins, recueillir de 
précieux renseignements de la bouche des Chinois 
chrétiens. 





FAITS PAINCUPAUX , RELATIFS AUX. MONTAGNES UT CAVERNES, 
EXTRAITS كبرد‎ GÉOGRAPITIÉS GUHNOISES. 


I: Blocs isolés où erratiques. 


Un savant et hardi missionnaire, M. Callery, a 
observé, sur les côtes du Kouangoung, un certain 
nombre de blocs erratiques, placés sur le haut des 
montagnes, et les renscignements qu'il a recueillis 
sur la configuration des montagnes du Fo-kien, du 
Ssc-tchuen, du Yunnan, l'ont porté à présumer 
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qn'un grand nombre de bloes semblables devaient se 
trouver dans les diverses parties de la Chine 2. 

11 me semble que l'on peut, en elfet, ranger dans 
la classe des blocs erratiques plusieurs des roches ou: 
pierres singulières mentionnées dans les géographies 
chinoises, Telles sont les grosses pierres ou roches 
citées comme s'ébranlant aisément par l'effort de 
la main ou du vent, et qui se trouvent sur le mont 
Loungypan, département de Péking, et sur le mont 
Ho-ming, département de Tchang-tcheou-fou du 
Fo-kien. Celles-ci ont, suivant le texte, un con- 
tour de cent quatre-vingts pieds. On peut encore 
faire une conjecture analogue sur les pierres isolées, 
dites tambours de pierre, qui se trouvent au som- 
met de diverses montagnes, et qui résonnent d'une 
manière particulière quand la guerre est près d'é- 
later. On cite plusieurs de ces tambours de pierre 
au mont Kou-chan, département de Tebang-te-fou, 
du Ho-nan; au mont Chikou, département de 
Koungtchang-ou, du Chensi, et au mont Chin, 
département de Tsuen-tcheou-fou, du Foxkien. On 
trouve aussi au mont Kichan, département de 
Tehang-tcheou-fou (Fo-kien), des grandes pierres 
isolées, aussi grosses, dit le texte, que des maisons. 

Cette dernière indication confirme les récits des 
marins, cités par M. Callery. 


1 Voyez sa etre à M. Gonst, Prévost, Bulletin de la Société gto- 
logique, 1836. 
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IL. Indication de terrains pri 


Le granit parait devoir exister dans les lieux où 
le texte cite des pierres yar-mou (mère des nuages). 
lesquelles sont, en général, du mica en grandes 
feuilles, d'après les échantillons de la cohcction du 
jardin du Roi, et dans ceux où se trouvent des 
pierres à sable d'or, à étoiles d'or ou d'argent, ex 
pressions qui désignent du miea en paillettes. Je 
noterai un mont à sable d'or, dans le département 
de Tadi-fou (Yun-nan); un mont yan-mou, près 
de Tehang-cha-fon ) Houkouang); des pierres yun- 
mou, au mont Fangthay, département de Vo- 
tcheou-fou, et un lac à sable d'or, hincla-hou, dé- 
partement de Hoang-chcou-fou (même province); 
des pierres à étoiles d'or, aux monts Thiendling, dé- 
pariement de Han-tchoung-fou (Chen«i); un mont 
aux pierres yanmon, près de Ling-Hoaï, départe- 
ment de Foung-yang-fou (Kiang-nan). 

Les montagnes du Chan-toung sont essentielle- 
ment granitiques, comme on le voit par Les voyages 
récents des Anglais. Le grand Kiang, dans son cours 
supérieur au travers des provinces de Yun-nan ct 
de Sse-tchuen, porte le nom de fleuve du sable 
d'or, kineha-kiang. 11 me semble que ee nom in- 
dique la présence du granit décomposé, ou schiste 
micacé, dans le lit du Kiang, plutôt que l'abondance 
des paillettes d'or roulées par ses eaux. 
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IT, Indication de terrains secondaires et autres, 


On sait, par le récit des missionnaires, que Le Pe- 
iche-li, le Chan-si, le Chen-si, sont remplis de 
mines de houille. Le texte des géographies chi. 
noïses présente diverses indications à cet égard 
pour certaines montagnes du Chan-i 

Ainsi, dans le département de Thaïthoung-fou, 
on trouve, à 5o li au nord-ouest de Kouangling, 
un mont dit Hoyao, brûlant de feu, autrefois re- 
nommé. Ses pierres,selon le texte, sont actuelle- 
ment comme décomposées, et il y اتوت‎ des plantes. 

Le mont de Feu, Ho-chan, situé près de Ho-kio 
(Ghansi), sur le bord du fleuve Jaune, a été décrit 
par M. Klaproth !; il présente, d'après le texte chi- 
nois, une fissure enflammée, sur le bord de liquelle 
on trouve du sel ammoniac. 1 

Dans le département de Thai-yonen-fou, même 
province, le mont Jaune, Hoingling, 50 li au nord- 
ouest de Cheou-yang, présente des sommités toutes 
recouvertes de sable jaune. À 30 li au sud-est de 
Lo-ping, même département, on remarque le mont 
Hoang-chading, où mont du Sable عصسدز‎ 

Dans le département de Ping-yang-fou, il ÿ a un 
mont aux Pierres brûlées , Tsiao-chi-chan: 1١ 
ne donne pas d'explication. Le mont Fan-chi-chan , 
où mont aux Pierres vitrioliques, parait” offvir de 












2 Voy. Fragments asiatiques, tom. 1, à la suite du premier mé- 
moire de M. de Humboldt, 


| 











280 JOURNAL ASIATIQUE. 
T'alun ou des sels vitrioliques à sa surface, comme 
on en trouve dans le voisinage des houillères. 

Toute cette partie du Chan-si, voisine du fleuve 
Jaune, aurait besoin d'être visitée par des obser- 
vateurs européens pour constater si ces faits, men- 
tionnés par les textes, se rapportent simplement 
aux phénomènes habituels des houillèrés, ou s'ils 
sont la trace d'anciens phénomènes volcaniques. Le 
Chansi occidental a été le théâtre principal de la 
grande révolution physique dont il est parlé aux 
premiers chapitres du Chou-king, et divers passages 
sembleraient expliquer cette grande révolution par 
Je soulèvement de la longue chaîne qui traverse la 
Chine du nordeest au sud-ouest, depuis Thai- 
thoungfou, jusqu'au mont de Feu, département de 
Ou:tcheou-fou (Kouangsi). l'ai discuté ces passages 
dans un mémoire présenté en 1839 à l'Académie 
des sciences : mais l'inspection des lieux serait 
nécessaire. 

Dans le Ho-nan, département de Tehang-te-fou, 
près de Woungan et de Tseu-tcheou, une mon- 
taÿne a le nom de Tsew-clan, mont d'Aimant : il 
paraît qu'on ÿ trouve beaucoup de pierres d'aimant. 

Les puits de feu du Sse-tchuen ct du Chan-si ont 
لال‎ décrits par M. Kiaproth, d'après les géographies 
chinoises, — Des dégagements de feu, conséquem- 
ment d'hydrogène phosphoré, s'observent la nuit 
sur divers points du Kiang-si, Dans le département 
de Souitcheoufou, près de Chang-kao, أنه‎ mont 
Linfoung, après les pluies de jour, on voit parfois, 
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la nuit, ne grande flamme : en temps sec, rien ne 
paraît. — Dans le département de Nan-khang-fou 
(Kiangsi), se trouve un mont dit Ye-konang, brillant 
de nuit, et le texte ajoute: « La nuit, لذ‎ brille comme 
«un feu.» — Dans le département de Kanicheou- 
fou, à l'est du cheflieu, au mont Thientchu, la 
nuit, il apparaît une lumière semblable à celle des 
charbons allumés. 

Les puits de sel, comme on le sait déjà par les 
rapports des missionnaires, sont très-nombreux aux 
environs dé Kia-tingtcheou du Sse-tchuen. I existe 
aussi des salines où mines de sel naturel dans le 
district d'Yuin, au nord du Chensi. Des salines 
nombreuses se voient sur le bord de la mer orien- 
tale, principalement entre les embouchures du 
Kiang et du fleuve Jaune. Elles donnent lieu à une 
immense exportation, dont on peut voir le chiffre 
dans le relevé joint par M. Klaproth à l'Atlas du 
voyage de Timkowski. Dès les anciens temps, هل‎ 
consommation moyenne du sel en Chine se trouve 
évaluée par chaque individu adulte, homme ou 
femme, et par chaque enfant!, — Dans le départe- 
ment de Ninghia, au nord du Chen-si, on trouve 











Le Teheou-ti, فاك‎ dans Le Fen-hian-thoungkao, Xiv. x9, بج‎ 2, 
‘stime la consommation du sel, par mois, pour chaque mâle adulte, 
à 5 جل وش‎ pour chaque femme adulte, à 3 ching رك‎ pour chaque 
enfant, à 2 clüny 2. I ajoute que 100 وشاء‎ de sel pèsent 76 lin 
22 Lang. & lou donne au hin dos Tehcou la valeur que je Tai ai 
ré dans mon mémoire sur Je système monétaire des CI 
4 de Milogramme, ls chiffres précédents représentent une 
consommation annuelle de 8,31 , 5,9 et 3,77 Kilogrammes. 
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un mont de sable provenant des sables anMsés, et 
un mont à charbon (mei-chan). 


IV Fissares اه‎ vides dans la charpente des montagnes, 


IL existe plusieurs fissures remarquables dans 
les montagnes du Petchedi, — Au mont dit de la 
Pleine-Lune, département de Péking, on remarque 
un passage souterrain percé à jour naturellement, 
Letexte porte: أ‎ l'on regarde par l'ouverture, il semble 
qu'on voie la pleine lune : de هل‎ Le nom de هل‎ montagne. 
— Dans 16 département de Pao-ting-fou, au mont 
Loung-tchi-chan, près de Y-teheou , on voit sur le 
flanc occidental une caverne très-profonde, qui se 
divise à l'intérieur en quatre excavations distinct 
— On cite plusieurs autres cavernes dans les dép 
tements de Tchinting-fou et de Chun-te-fou. 

L'intérieur de plusieurs montagnes du Chan-si 
présente aussi de grands vides. On cite trois cavernes 
remarquables dans le département de Thai-youen- 
ou, près de Tseu-hong et de Cheou-yang. 

Dans le département de Ping-yang-fou, au mont 
Koung-chan, 20 lé au nord-ouest de Thai-ning, il 
existe de grands vides qui se communiquent entre 
eux. —Au sud de Ngan-y est la caverne dite du 
Vent, à cause du vent qui en sort à certaines 
époques. 

1 y a peu de cavernes dans le Ghai-toung, dont 
les montagnes sont granitiques. 

Le Chensi à ses plus nombreuses cavernes dans 
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le département de Hantchoung-fou; les principales 
sont au mont Tse-pe-chan, au mont Loung-men, au 
mont Tse-yang, au mont Taney, et enfin au mont 
Teou-chan. Au nord, dans le département de Yan- 
ngan-fou, et près de Yan-tchuen, se trouvent des 
sources de pétrole. 

La partie centrale de la Chine offre de nom- 
breuses cavernes, crevasses ou fissures de monta 
gnes, dans le-Kiang-nan, le Houkouang, le Honan, 
le Tche-kiang. 

Dans le département de King'tcheou-fou (Hou- 
kouang), près de Thang-yang, on trouve au mont 
Fang une caverne du Vent. Le teste dit: L'ouver- 
ture est grande comme la largeur d'un grand vase ; 
on y observe un courant d'air, sortant pendant 
l'été ct entrant pendant l'hiver, Vers les équinoxes 
du printemps et de l'automne, on n'observe aucun 
mouvement. 

Dans le département de Nan-king (Kiangnan), 
on cite, à 30 li àl'ouest de Kiangpouchien, une ca- 
verne d'une profondeur incommensarable, et dite 
Puits du Ciel, — Une autre caverne, près de 'chao- 
hien, département de Liu-tcheou-fou, peut contenir, 
diton, trois millions de décuples boisseaux. 

Dans 16 Tchekiang, département de Hang-tcheou- 
fou, beaucoup de grottes on cavernes se trouvent 
à la montagne dite PHlai-foung. On remarque éga- 
lement plusieurs cavernes où crevusses au souunet 
des montagnes du département de Tehu-teheou- 
fou. — En général, les divers départements du 
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Tche-kiang présentent des cavernes assËz nom- 
breuses. 

A l'ouest dé la Chine, on remarque plusieurs ca 
vernes où excavations dans le Sse-tchnen, surtout 
dans le département de Kia-ting, près des puits sa- 
lants. — Ung seule montagne de ce département, 
nommée Joung, en contient vingt-quatre. 

Vers le midi, le Fo-kien présente plusieurs ca 
vernes très-profondes, principalement dans les dé- 
partements de Tchang-tcheou, de Founing et de 
Tsuen-teheou. 

On cite plusieurs excavations ou د‎ très- 
profondes dans le Kouang-toung et le Kouang-si. 
Huit sont notées comme ayant été ouvertes par un 
coup de tonnerre, au temps de Suen-kuen (220 
280 de J. G.). — Elles sont au mont Thsin, près 
de Fou-tchuen, du département de Pingo (Kouang- 
si). Ce coup de tonnerre rappelle évidemment le 
souvenir d'un tremblement de terre ou d'une com- 
motion volcanique. 

Le Yun-nan offre plusieurs cavernes considé- 
rables, principalement dans les départements de 
Young-ichang et de Yao-kbing. 

On doit remarquer que la plupart de ces ea- 
vernés ou fissures ont leur ouverture au sommet 
des montagnes et se prolongent souvent jusqu'à leur 
pied, comme si l'intérieur de ces montagnes était 
vide. Ge fait me parait pouvoir concourir à -expli- 
quer les nombreux aflaissements rapportés dans 
histoire chinoise, Un grand nombre des montagnes 
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chinoises paraissent composées de rochers agglo- 
mérés,/dont la charpente s'écrase et s'affaisse à Ja 
longue, comme eelle des montagnes de la Grande- 
Cordillière américaine. 


V: Hboulements et alisemenis de montagnés. 


Un catalogue spécial des faits de ce genre a été 
dressé par Matouandin, dans les 3o1° et 303° ki- 
ven de son Wen-hian-thoung-khao, ct j'en ai soumis 
la traduction à l'Académie des sciences, au mois d'a- 
vril 18397. On peut ajouter à cc catalogue quelques 
faits dont le souvenir s'est conservé dans les tradi- 
tions populaires, et qui se retrouvent mentionnés 
dans les géographies chinoises. 

Dans le département de Thaïming-fou (Pe-tche- 
li), auprès du mont Feoukhicou, se trouve la ville 
de Seun.— D'après le texte du Kouangyu-ki, autre- 
fois cette ville était à l'ouest de la montagne. Vers 
l'an 1026, le sol s'enfonça subitement et fat rem- 
placé par un lac. La ville actuelle est au midi de In 
montagne. 

Dans la même province, département de Tchin- 
tingfou, un pie des monts Heng passe pour s'être 
autrefois ébranlé et transporté jusqu'à Youen-tcheou. 

Dans le département de Hoaïkhing-fou (Ho-nan), 
une montagne de la grande chaîne Thai-hing, s'est 
autrefois ouverte avec un grand bruit, et a Haissé à 


Cette traduction paraîtra cette année dans les Annales de ki 
mis 4 de physique. 
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découvert une caverne profonde de laquelle s'écoule 
un liquide bitumineux. 3 

Dans le Kiangnan, département عل‎ Liu-teheou, 
le عمل‎ Tsao-hou passe pour s'être formé subitement 
à Ja place d'une ville. On peut remarquer que, dans 
la carte des missionnaires, la figure de ee lac est 
presque carrée, et présente une certaine analogie 
avec la figure des cratères volcaniques. 

Dans le département de Thai-tcheou(Tehe-kiang), 
Je mont Lingchi a éprouvé un grand éboulement 
vers مل‎ fin de la dynastie Tsin. 

Dans le département de Khioungicheon, ile 
d'Haian, à l'article du lac oriental, Toung-hou , i 
est dit : « Autrefois il y avait sur l'emplacement de 
«ce عمل‎ des bâtiments habités. Une nuit, le sol s'ef. 
«fondra, et il se forma un ae. » 

Une tradition analogue est conservée sur la for- 
mation du lac Tehin-hai, département de Young: 
Achang, province de Yun-nan. 





VE. Golnandes basaltiques. 





Une eolonnade semblable à هل‎ Cl des 
Géants, en Irlande, paraît exister au mont dit des 
Portes de pierre (Cli-men), département de Ki 
Asingfou (au nord-est du Yanrnan). Le tete expl 
eatif parle d'une sorte de nappe, où ghisse-sen-pou, 
où couche de pierres en forme d'arbres pétifiés, 


chésansen-pou 7 2 2 07 qui s'étend près de 


Lo-eang-tcheon, sûr une étendue de plus de 10 lé 
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(environ une lieue). Quand on l'aperçoit de loin, il 
semble qu'on voie un bois; c'est un passage pour 
aller de l'orient à l'occident. — Ce lieu n'étant pas 
tès-éloïgné des frontières du royaume de Assam, il 
est possible qu'il puisse être, quelque jour, visité par 
des Anglais. 

Dans le Ho-nan, près de Chen-tcheou, au mont 
Chi-tchu-chan, ou des Colonnes de pierre, quand 
on fend les pierres, elles se divisent en colonnes. 
I serait à désirer que des Européens pussent visiter 
cette montagne. 








Vi. 


On doit reconnaître des bancs de poissons fos- 
siles dans les pierres à paire de poissons (choang- 
ya-chi), que l'on trouve au mont Kun, département 
de Soung-kiang-fou (Kiang-nan).— C'est ainsi qu'aux 
monts Euganéens, près de Padoue, les pierres qui 
contiennent les poissons fossiles se divisent en deux, 
et chaque moitié présente un côté du poisson pé- 
trifié. 

Dans le Cheusi, département de Foung-tsiang- 
fou, 30 & à l'ouest de Kien-Yang, on trouve aussi 
la source dite aux Poissons pétrifis. — Le texte عت‎ 
iplicatif dit : « Quand on creuse la terre, et que l'on 
«casse les pierres, on trouve des formes de poissons. » 

Dans le Ho-nan, département de Khaï-foung-fou, 
au mont Ling-yuen, on trouve des fossiles appelés 
ossements pétrifiés des esprits célestes. 
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Dans 16 Kouang-toung, département de Lo-ting- 
tcheou, on recueille beaucoup d'ossements de dra- 

on. 

Dans le Kouangsi, au mont Nan-chan, près de 
Khing-youen, une caverne contient des écailles de 
dragon pétrifiées. 

Dans le Yun-nan, département de Wou-ting-fou, 
à la caverne Woucting, on trouve des hommes et 
des animaux pétrifiés. 

Dans le Petcheli, département de Pao-ting-fou. 
on cite une caverne où l'on voit des constructions 
en pierre et des hommes de pierre. 

11 serait utile de vérifier ces diverses indications. 

Certaines montagnes sont appelées Chiyen-chan, 
montagnes aux Hirondelles pétrifiées, ou aux Hiron- 
delles de pierre. — Ce même terme de Chi-yen est 
donné, par 16 Pen-tsao et par l'Encyclopédie japo- 
maise, à une espèce particulière de pierre. — Un 
échantillon ainsi désigné dans la collection des mi- 
néraux chinois du jardin du Roi, et la figure même 
de l'Encyclopédie japonaise, démontrent que cette 
espèce se rapporte aux térébratules et plicatules fos- 
siles; mais le texte descriptif joint aux divers arti- 
cles Chiyenchan des géographies chinoises n'est 
pas assez explicite pour qu'on puisse en conclure 
qu'il s'agit aussi dans ces articles de coquillages fos- 
siles. Ge texte dit simplement que ces montagnes 
ont des pierres légères qui volent quand il doit 
pleuvoir: les principales se trouvent dans 16 dépar- 
tement de Nanning-fou ) Kouangsi), dans ceux 
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de Heng-tcheou-fou, de Young-tcheou-fou {Hou- 
kouang), et dans eclui de Pao-tingfou (Sse-tchuen). 

D'après le texte des géographies, les pierres de ces 
montagnes sont employées dans la médecine chi- 
noise, comme le sont les pierres chiyen du Pen- 
tsa0. 


VIN. Montagnes neigées ou à neige perpétuelle, 


J'ai fait un relevé spécial des montagnes dites 
neigées, siue-chan, dans mon précédent mémoire, 
inséré au numéro de février, Je n'en parlerai donc 
point ici. 


IX. Empreintes remarquables sur des rochers, 


Des empreintes de grands pieds d'homme sont 
citées sur deux montagnes : au mont Moung, dé- 
partement de Tsu-hiuong-fou (Yunnan); au mont 
Fei-fun, département de Ou-teheou-fou (Kouang- 
— Le texte explicatif dit que ces empreintes 
sont longues de deux à quatre pieds chinois, ce qui 
représente en mesures métriques une longueur de 
61 centimètres à 1°,24. 

Des vestiges ou empreintes de pieds extraordi- 
maires se voient encore sur سنال‎ autres montagnes : 
au mont Loung-tehi, près de Y-tcheou, départe- 
ment de Pao-ting-fou (Pe-tcheli), ct au mont des 
Sept Planètes, département de Kouei-lin-fou 
(Kouang-si). 

Les Chinois appellent ces empreintes singulières 

x 19 
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des traces de dragon, ou des pieds de dragon. ب‎ 
Les longueurs citées par Le texte montrent évidem- 
ment que ces empreintes se rapportent à quelques 
animaux antédiluviens, comme celles qui ont été 
trotivées en Allemagne, au village de Hessherg, près 
de Hildberghusen ' et en Écosse, dans le comté 
de Dumfries, et auprès de Storeton-Hil. 


X. Terre que les montagnards mangent habituellement. 


Au mont Lo-pao, département de Lin-ngan-fou 
(Yun-nan), les montagnards font des boules avec 
la terre de cette montagne, qui est grasse et molle, 
et, suivant 16 texte du Kouang-yu-ki, ils s'en nourris. 
sent habituellement. — Ceci est un nouvel exemple 
de la dépravation de goût observée pour la pre- 
mière fois par M. de Humboldt, chez les Otto- 
maques. 

اث اماق XI.‏ 


Des stalactites, désignées sous le nom de chi- 
tchoung-ju, gouttes on cloches pétrifiées, sont citées 
dans le département de Thai-thoung-fou (Ghan-si), 
à la grande Montagne blanche, Pechan, 20 & au 
‘sud de Lingkhicon-hien; dans le département de 
Thoungkhing-fou (Sse-tchuen), au mont Chi-tchoung- 
chan où mont des Stalactites; dans le département 
de Chao-khing (Kouangtoung), au mont Chiyen: 


2 Lettres sur Les révolutions du globe, par Bertrand. — Note 27 
de la 5° édition. 
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daus le département de Yaokhing (Yunnan), à la 
caverne de Tsing-hien. 1 


Observations générales sur les néins des montagnes,‏ .لكر 


Parmi les noms des montagnes citées dans les 
géographies chinoises, beauconp sont dérivés de la 
position de ees montagnes, par rapport au cheflieu 
du département. Ainsi, l'on trouve, pour la plupart 
des départements, un mont du sud, de l'est, de 
l'ouest, du nord, un mont du milieu. On lit fré- 
quemment le nom de mont Orphelin, c'està-dire 
isolé. D'autres montagnes, où simples hauteurs, 
comparées deux à deux par leur position, sont ap- 
pelées la Grande et la Petite montagne, Ta-chan, 
Siao-chan. 

Un grand nombre de noms se dérivent aussi de 
la forme des montagnes : ainsi l'on trouve plusieurs 
monts dits de la Pointe, Kien-chan, à cause de leur 
escarpement; des monts dits Carrés, Fang-chan, à 
cause de leur aplatissement à la partie supérieure ; 
des monts dits Surnageants, Feou-chan, parce qu'ils 
dominent les hauteurs environnantes, ou parce 
qu'ils s'élèvent an milicu d'un ,مما‎ d'une rivière, 
d'un golfe. Quelques-uns sont appelés monts Tête 
de Tigre, Tête de Cheval, Tête de Bœuf, Tête de 
Poule: quelques autres sont désignés par le nombre 
de leurs pics : tels sont ceux que l'on appelle monts 
des Sept et des Neuf Dragons ; monts des Sept ou 
des Neuf Têtes de Cheval. Plusieurs montagnes ont 

08 
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le nom de Parrchan, monts du Bassin ou du Pla- 
‘teau. Gette expression, fréquente surtout dans les 
départements de Sse-tchuen, m'a fait rechercher le 
sens exact que doit avoir ici le caractère Pan A: 
mais je n'ai découvert aucune explication dans les 
textes, qui se bornent à compter le nombre des 
Pan pour chaque montagne. I est présumable que 
ce terme désigne ces blocs isolés que les Chinois 
ont cités à M. Gallery comme étant très-nombreux 
dans le Sse-tchuen. On trouve encore des monts 
du Boisseau, et ce nom leur vient, tantôt de leur 
forme analogue à celle d'un boisseau, tantôt de ce 
qu'ils présentent sept pics disposés plus où moiné 
comme les sept étoiles du Boisseau du Nord (la 
grande Ourse ).— On trouve aussi des monts Thien- 
,سام‎ Colonne du Ciel, nom hyperbolique, qui i 
dique seulement qu'ils sont assez élevés. 





Plusieurs montagnes sont désignées par la cou- 
leur de leurs roches. Il y a des monts Rouges, des 
monts Noirs, des monts Bleus, des monts Blanc 
Comme je نهل‎ dit dans mon précédent mémoir 
ce dernier nom désigne quelquefois, d'après l'expl 
cation du texte, des montagnes couvertes de neiges 
perpétuelles; mais généralement il désigne plutôt 
des montagnes calcaires. T'ls sont, par exemple, 
Les monts Blancs, Pe-chan, qui se voient en diver 
départements du Ho-nan et du Howkouang. J'ai 
discuté dans le même mémoire la valeur du nom 
de sine, neigées, appliqué par le texte à diverses 









OCTOBRE 1840. 293 
montagnes, et j'ai indiqué celles qui paraissent cou- 
vertes de neiges perpétuelles. 

Le nom de montagnes Bleues , Thsing-ling, est 
celui d'une grande chaîne qui s'étend du Chensi 
jusqu'à l'extrémité du Honan, à peu près dans هل‎ 
direction de l'ouest à l'est. Cette dénomination me 
semble indiquer, avec beaucoup de vraisemblance, 
que cette chaine n'est que de second ordre. Ses 
pics apparaissent bleus à l'horizon, comme ceux des 
Cévennes, des Vosges. 

Quelques montagnes sont désignées par le nom 
des arbres qui ÿ croisent, Ainsi le col qui sépare 
Nan-hioung de Nanngan, sur la grande route com- 
merciale de Canton à Péking, est appelé Meiling, 
inont des Pruniers sauvages. Koneiling, mont des 
Cannelliers, est le nom de la chaîne franchie à 
ouest, près de Koueïlinfou, par la seule ligne 
continue de navigation qui sétende du sud au 
nord de la Chine. Un autre mont des Cannelliers, 
peu remarquable d'ailleurs, se voit près de Jin- 
Xhicou, département de Ho-kien-fou des Pe-tcheli, 
par 38° de latitude. Ÿ On voit aussi dans Le Ho-nan 
et le Houkouang plusieurs monts aux Müriers, 
*Sangrchan, et d'autres désignés par Le nom de l'arbre 
thoung, qui produit une huile résineuse. 

Le nom de plusieurs montagnes rappelle des 
circonstances météorologiques particulières au pays 
où elles se trouvent. Ainsi, les montagnes qui se 
couvrent de nuages, lorsqu'il doit pleuvoir, sont 
appelées mont de la Pluie, mont des Nuages, mont 
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de l'Esprit céleste, D'antres noms rappellent des faits 
conservés dans 165 souvenirs des habitants du eau 
on le plis souvent ces faits sont insignifiants. Un 
bœuf, un cheval, ont été perdus sur une montagne, 
et celle-ci devient le mont du Bœuf, le mont du 
Cheval; ou bien, c'est le mont de la Maison du 
Rocher, 16 mont de l'Ermite, parce qu'un solitai 
y a véeu autrefois. — Le long de la ebte orientale, 
on trouve fréquemment le nom. de mont de Thsin, 
mont de l'Homme du pays de Thsin. Le texte nous 
esplique que cet homme de Thsin est عل‎ fameux 
conquérant de la Chine, Thsin-chi-hoang 
tt il a gravi la montagne pour voir هل‎ mer; tantôt 
il y a fait ouvrir une route, ou encore il à navigué 
à sa base. Les Chinois conservent ainsi عل‎ nom de 
leur grand conquérant, comme le nom d'Alexandre 
s'est perpétué dans l'Asio Mineure et en Perse, 
comme celui de Gésar subsiste encore sur beaucoup 
de points de la France. à 

On voit aussi un grand nombre de montagnes, 
désignées par le nom de mongdu Dragou où des 
Dragons, Loang-chan, Ordinair@lhent cette désigna- 
tion est insigniliante, et n'est qu'un terme empha- 
tique : elle équivaut à celle de mont Dominant , 
de mont Supérieur. Quelquelois, le nom de dragon 
désigne des serpents qui existent sur ces montagnes 

On trouve des monts do la Caverne où de In 
Crevasse, dés monts de la Grotte; d'autres sont 
appelés mont du Lac, mont de l'Étang. Quelques 
montagnes sont appelées simplement مل‎ Late mon- 
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tagne, le pie Esearpé, ou le mont des Rochers, — 
Ces noms peuvent toujours servir d'indication, pour 
fixer sur les articles où l'on peut espérer de rencon- 
trer quelque fait. 

Tels sont les principaux renseignements que l'on 
peut extraire des diverses parties de la section Chan- 
tchuen, des géographies chinoises. Plusieurs me sem- 
blent assez curieux pour mériter d'être vérifiés par 
les Européens qui pourront étudier la Chine sur 
son sol même. Ce serait là un voyage d'observation 
bien autrement intéressant que celui que je viens de 
tenter eh parcourant les livres de la Bibliothèque 
royale; mais, jusqu'à ce jour, à est beaucoup plus 
périlleux. 





OBSERVATIONS 


Sur un sceau de Schah Rokh, fils de Tamerlan , et sur quel 
ques monnaies des Timourides de la Transoxiane 


Dans le Mémoire sur les instruments astrono- 
miques des Arabes, que.nous avons eu l'honneur 
de lire devant l'Académie royale des inscriptions et 
belles-ettres, et qui s'imprime en ce moment dans 
l'un des recueils publiés sous les auspices de cette 
illustre compagnie, nous avons rappelé un fait que 


Lu à l'Académie royale des inseriptions et bellesetres, dans 
Ja séance du قد‎ mai 1840. 
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nous avions déjà signalé à l'attention de l'Institut, 
et qui intéresse, à un très-hant degré, ceux qui soc. 
cupent de l'histoire des sciences, parce qu'il nous 
* montre les travaux de l'École de Bagdad sous un 
jour entièrement nouveau : nous voulons parler de 
la détermination de la troisième inégalité-de la lune 
où variation, faite, au x° siècle de notre ère, par 
astronome Aboul-Wéfa al-Bouzdjani .؟‎ L'indication 
de ce progrès remarquable, justifiée par un passage 
du manuscrit arabe 1 138 de la Bibliothèque royale, 
change une opinion répandue généralement, depuis 
plus de deux cents ans, sur l'état des sciences, chez 
un peuple qu'on supposait n'avoir jamais été plus 
loin que les Grecs, sous le rapport des théories 
astronomiques; et, comme elle enlève, aux obser- 
vateurs modernes du تعد‎ siècle, la priorité de l'une 
de leurs plus belles découvertes, on ne doit point 
s'étonner qu'elle ait soulevé de graves discussions®, 
lorsque nous la fimes connaître, en 1836, par la 
traduction et la publication du texte de l'auteur 
arabe. Aujourd'hui l'on ne peut plus douter de la 
réalité d'un fait considéré par les savants astronomes 
de l'Académie des sciences comme incontestable أ‎ 











2 Neweau لصيو‎ asiatique férer 1836. — Comptes rendus des 
مصاع‎ del Acadénie des scene, اماد‎ 28 mars 1836 et13 mai 1838. 
Abou'-féda (édit. de 
si (trad. de M. le 


2 Voyez, sur la ville de Bon:djan زحان‎ 
M. Renaud et de Sans), pag 444: اله‎ 
chevalier Jaubert), tom. IT, pag. 1862. 
Comptes rendus des sdances del Aealémie des sciences, oc. cit. 
Rapport de MM. Arago et Mathieu sar le travail de M. Sédil 
lot, intitulé: Mémoire sur Les instraments astronomiques des Arabes. 
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les divers témoignages que nous avons réunis À 
appui de notre assertion n'ont point été réfutés; . 
et, quant à l'idée d'une interpolation introduite 
dans le manuscrit même, elle s'est évanouie devant 
l'autorité de M.Silvestre de Sacy, de M. Quatremère, 
et de nos plus savants orientalistes. C'est ainsi que 
M. le chevalier Jaubert et que M. Reinaud ont 
constaté que la copie, à en juger par la mature du 
papier et les caractères de l'écriture, bien loin 
d'avoir été faite à une époque rapprochée de nous, 
devait remonter au moins au x siècle de notre: 
ère: à cet égard, l'authenticité du manuscrit ne 
peut done être attaquée; cependant, comme la dé- 
couverte que nous restituons à Aboul-Wéfa (mort 
en l'année 998 de J: C.), au détriment de Tycho 
Brahé (mort en l'année 1 602), est d'une très-grande 
importance pour l'histoire littéraire et scientifique 
du moyen âge, nous avons pensé qu'on accueille- 
rait avec faveur toutes les recherches tendant à la 
confirmer de plus en plus, et nous sommes heu- 
reux de pouvoir ajouter une preuve nouvelle à celles 
que nous avons déjà produites sur l'ancienneté du 
manuscrit dont nous l'avons exhumée.—Un sceau 
se trouve sur plusieurs des feuillets de ce manuscrit, 
et porte pour légende : Ex thesanro librorum sultani 
supremi Schah Rokh Behadur». Nous avons fait obser- 


١ Man arabe n° 1138, fol. 34, 55 ot 106. On y it: مى كتب‎ 

خرانة (مى خزانة كتب) السلطان الاعظم شاه رخ , 

Star. Nous avons reproduit l'empreinte de ف‎ sceau craprès 
{voyez la planche jointe à ce mémoire, n° 1}. On trouve, di 
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ver précédemment! que ce devait être le sceau où 
cachet de Schah Rokh, fils de Tamerlan, qui régnait 
dans هل‎ Transoriane au commencement du xv' siècle 
(de 1 405 à د‎ 447); mais il fallait démontrer claire. 
ment هل‎ réalité de cette conjecture, et pour cela 
comparer le sceau dont notre manuscrit portait 
l'empreinte à des monnaies où médailles du fils de 
Tamerlan, afin de constater l'identité des caractères. 
M. Reinaud avait déclaré, il est vrai, que ce sceau 
était conforme à une médaille de Schah Rokh, qui 
faisait partie de la collection de M. 16 due de Bla- 
cas?; mais cette médaille n'avait pu être retrouvée, 
et on n'en connaissait aucune autre du prince Ti- 
mouride : les recherches auxquelles nous nous نا‎ 
vrûmes à cet égard, restées longtemps infructueuses, 
mous condüisirent à examiner les monnaies qui ont 
été conservées des Timourides de جل‎ Transoxiane, 
et nous allons indiquer par quels rapprochements 


Mines de l'Orient, كبا‎ p. 405 (Continato catalogi mannseriploran: 
orimalian Bübliothece Cesare repia Vindobonensis), le passage sui 
vant: «sl A يتدعم جوفر‎ ransone. Opus mysticum. poct 
cpersici Atar, quod 66 aureis venundatm fuisse primo olio ins- 












«eo exemplar fuisse sullani Schalroch. Legitur enir 
الاعظم شاه رخ بهادرء‎ (sie) (ءنهكتب سلطان‎ & 
«8 thesauro ibrorum seltani (sie) Schalroch Behad 
de M. de Hammer à ce sujet n'a jamais فين‎ mise en doute. 
2 Comptes rendus des sbunces del Acad, des sciences, 14 mars 1636. 
» hi. 
5 Au moment de Inetre sous presse, nous apprenons que cette 
asile tm de avan tels unis de Bineod out 
en parlerons plus loin. 








OCTOBRE 1840. 209 
successifs nous sommes parvenu à jeter quelque 
lumière sur cette partie intéressante de Ja numis- 
matique orientale, et comment nousavons atteint, 
en dernier lieu, le but que nous nous étions proposé. 


L 


Où sait que Tamerlan ou Timour s'empara de La 
Transoxiane où Mawarralnahart, l'an 771 de l'hé- 
gire (1369 de J. C.), sur عل‎ sultan Houssain?, Schah 
Rokh, dont M. Quatremère écrit en ce moment 
'histoire®, hérita de la plus grande partie des con- 
quêtes de son père, en 807 (1404 de 3. G.), et 
confia le gouvernement de Samarcande et des pays 
environnants à son fils Olong Beg*, qui se rendit 


1 Voyez ce mot dans la Bibl. orient. de d'Herbelot, p. 565. 11 
éerit Maonaramnaar; nous avons adopté l'orthographe suivie par 
M. Quatremère. Voyez l'Histire des Mongol de Perse, 1836 Vie de 
Raschideldin, p. 1005 le t, XUIT des Notices des رعلا سما‎ p. 253 
{Analyse du Mesalek alabsar, etc.). 

* D'Herblot, Biol. ren. art, Houssain سلطسان ,دمشامة‎ 

, P. 404.— Alimedis Arabsiade, Vite Tinuri, éd. Manger, 
LT pu دق‎ et 59. 

* رخ‎ SU. M. Quatremère, Mémoires historiques sur la vie du: 
sultan Scbal RoLh (Journal asia. I série, ما‎ 11, p. 207. etsuiv)— 
Assemani appelle ce prince Sciacroch (Catalogo dé codici manouriti 
orient. delle Bibioth. Naniana, بجر‎ 31). Le nom est écrit تشهرخ‎ dans 
ces vers dounés par M. Quatremère, le, el. p. 345 + 


هه بندكانيم وتهرخ بيست 
من ورسام أسكتدر وشركة فسبت 


Ce ne fut qu'on 814 (1412 de J. C) qu'Oloug Bag عل غنوه‎ 
gouvernement de Samareande, dévolu, après وا‎ mort de iniour, à 
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si célèbre par ses travaux astronomiques, et qui 
devint son successeur en 85 (1447 de .ل‎ C.); mais, 
à partir de cette époque, la domination des Timou- 
rides devait rapidement décliner : Olong Beg, plus 
habile dans les sciences qu'en politique, périt, en 
853 (1449 de J.C.)?, sous les coups de son propre 
fils Abdallatif, qui, six mois après, devait être rem- 
placé sur le trône par son bean-frère et cousin Abd- 
allah ?, Celui-ci était déjà renversé en 855 (1451 
de J. G.): Abou Saïd, autre descendant de Tamer- 
Jan, s'était rendu maître .de ses États, qu'il devait 
posséder jusqu'en 873 (1468 de 1. C.). Dans une 
guerre que ce prince soutint alors contre Ussum. 
Cassan (Ouzoun Haçan Beg), nouveau conquérant 
de la Perse, لذ‎ fat fait prisonnier et mis à mort, et 


Mirea Khalil, ملق‎ de Miranschah. {Voyez d'Herbelot, Bb. orient. 
بر‎ 887.) Nons parkerons plus loin (p. 08) des noms et surnoms 
A'Oleng Be, 

On Hit dans Pococke, Sppl Hit, Abl-Faragä (Osonis, 1663), 
1.55: «He (Olugh-Bog), vivo adhue patre, Samarcande ct متهم‎ 
coibes Mavaraalnabri seu transuvalibus profectss, Chorasano 
cela pülso Al'ddaula Mir, flio Baisenkari, fi Schal Rachi, 
eanno octingentesimo quinquagesimo secundo begire potitus est. 
“Interfectas est quinquagesimo tertio.» — On peut vor, dans Ia 
Biographie universelle, à l'article Only Beiy, Le récit cn conna de 
La mort de ce prince. 

+ Abdallah était ls d'Tbrahim, autre Al de Schah Rokh. 

5 Abou Saïd était fils de Mohammed, is de Miranschah, fs de 
Timour : ابو سعيد كوركان ابن سلطان محمد أبن سلطان‎ 
.ميران شاك ابن امير تهبور كوركان‎ (Voyer le tiblogu cho. 
مدوتومامم‎ placé 1 fn de ce mémoire.) Abou Saïd avait lubilement 
profité de la division qui sétait élevée entre Oloug Beg et son ils 
Abdalltf, pour se fire un part puissant. 
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avec lui disparut entièrement la puissance des Ti- 
mourides ! : on les voit, il est vrai, se maintenir 
encore pendant près d'un demisièele dans la Tran- 
soxiane; mais ils règnent sans gloire au fond de Jeur 
palais, et c'est à peine si leur nom est parvenu jus- 
qu'à nous. Abou Saïd laissait onze fils, L'aîné, Ah- 
med?, occupa Samarcande pendant vingteinq ans; 
son frère Mahmoud lui succéda en 899 (1493 de 
.ل‎ G.); puis, la même année, Massud, fils de Mah- 
moud, monta sur un trône qu'il paraît avoir con- 
servé jusqu'en 905 (1499 de J. C.)?. Pendant ce 
temps, Omar Scheikh, sixième fils d'Âbou Saïd, pos- 
sédait le pays d'Andékan!, etle laissait, en 899 (1493 





2 D'Hexbelot, Bübioh. orient. p. 38. 

2 Fran (Recenso num, Melamm. t. 1, p. 434) nous donne la 
légende d'une monnaie de ce saltan, هل‎ seule remarquable que 
l'on connaise des successeurs de Seal Rokb. On lt d'un :كاه‎ 


Saltanns supremus‏ ...السلطان الاعظم 
Sultan Ahmed Gourgan -‏ سلطان Ag‏ كوركان 
regnunt‏ مدل Deus excelsus perpetuet‏ خلت الله تعلى ملكه 
Et imperium, Samarkand.‏ وسلطانه سمرقند 
Ex de l'autre cbt6 +‏ 
لا الله إلا الله سمت رسول الله 
à Deus, Muhammed apostolus Dei.‏ 


I autour de من‎ symbole, les noms des q 
que nous retrouver 
le verra plus loin. 5 

Biblio orient. p. 38.‏ امامطيم لاط 

١ ,أنجكان‎ Alim. Arabsiadæ, Vita Timuri, édition Manger, ركنا‎ 





Non est Deus ni 
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de. 0( àsonfls Baber, عد لثمي‎ faut pas confondre 
aveciun antre Baber, fils de Baisancor, fils de Schah 
Rokh, qui s'était établi dans le Khorasan, et qui 
mourut ‘em 861? (1456 de J. C.). Chassé en gof 
(1498 de 3: C.) par les Uzbekë?, Baber, fils d'Omar 





KA tegtar in ed. GoL, se manifestd enrruptum 
«et éx nomine urbis cujas auctor sapiès meminit: QD} Andac 
gun, quein Transosiend sta es adebque opportuna, in دسم‎ se, 
craie Samareand, reciperet Chodaidadus. Conf cap. Len sul» 
init, ui rat legitur (VS. Voyez aussi le mémoire pal 
par M. Quutrabre dans 16 ب‎ KIT des Notices des Manuscrits, p. 234. 

S Les süccéseirs de ce pres das le Khorasan furent : 1° son 
fs Mirua Mabmoud Sehah, 1456 a° son nevou ladig 
Si de Mira Nobammed, 2468; 
de Mansour, fe de Boicarah, Gl d'Omar Seheikh, second ls de 
“Tamerlan, qui s'empara عل‎ la ville de Hérat en 470, 8€ qui, vaine 
dueur des ,علطتلا‎ mourat l'an 1505 de 3. C., après un règne de 
trentecinq ans, 

* D'ferbeot, Diliah, orient. p. 163, 456, 752, “قدو‎ On se 
انط‎ diiilement une idée de مل‎ confusion et des contradietions 
où torbe à éhaque instant d'Herbelot, dans out 8 quil it au sujet 
des derniers Timourides de Je Trantesiane. On lits pages 456 et 
566 : مله‎ postérité de Tamerlan Fat dépouillée da Maouerannaar 
par Schaïbek, sultan des Usbeks, l'an go4 de l'hégirez Mirea Ba 
cbur, fs d'Omer Schekh et sucesseur de son oncle Ahmed, fs 
d'Abou Sad, ft le dernier de la race de Tamerlan qui y régna,» 
—E pag. 38: «Sulan Massod {oute داتعم‎ d'Abou Saïd) jouit 
«psisiblement de Samarcande et de مل‎ Transosiane, après Ja mort 
'Abmed, et y régna jusqu'à l'an 905 de l'hgire.» On irouve 
ansi (pag 753) que Sékatbeck-klan roprit eur Les afin de 
amerlan le Trnsogiane, l'an goë de l'hégire, après مل‎ mot de salu 
Afiza Housain, nous voyons (pag. 464) que le sultan Houssain 
régoait dans le Khorasan, où il mourut en l'an gui de l'égire 
{05 de 3. C. voyez plus haut not !), Les anachronismes ne sont 
as moins Héquents; on lit pag, 6 دجاه‎ «Année de l'hégire 850, de 
42. ررقف‎ de l'hégire 854, de 6 1488, ete.» 


ne 
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Scheikh, fut obligé de se réfugier dans les Indes, 
où il fonda une dynastie nouvelle, illustrée par son 
petit-fils Akbar. 

Telle est بهل‎ série chronologique des princes de la 
famille de Timour qui ont régné dans la Transoxiane 
ou Ma-wara-alnahar, et il est fort difficile, en ét. 
diant leur histoire, de percer l'obscurité qui entoure 
les descendants d'Abou Saïd. IL était nécessaire, 
pour l'intelligence de ce qui va suivre, que nous 
fissions connaître par une esquisse rapide ce que 
l'on entend par Timourides de la Transoxiane. Main- 
tenant nous revenons à Schah Rokh, objet prin 
cipal de notre attention. 


Lin 


11 est peu d'époques de l'histoire orientale, comme 
le dit si bien M. Quatremère, qui présentent une sé 
rie de faits aussi multipliés et aussi intéressants que 
ceux du rêgne de Schah Rokh '. Protecteur éclairé 
des sciences, il attirait à sa cour de Hérat ? tous les 
hommes distingués par leurs connaissances, et les 


M. Quatremère, Mém, hist sur la vie de Schoh Rokk {Journal 
asiatique, UT série, نا‎ IT, p. 193 et suix.]. — M. Price (Chronolog. 
rétro. & 111, p. 485) avait laissé عنما‎ à faire à notre illustre 
rientaliste, qui s'est principalement servi, pour ce travail, du ma- 
nuserit d'Abd-Ertazzak: À 

% M. Quatremère, Hit des Mongol de Perse, Vie de Raschid-el- 
din, p. 84. — Voyez aussi Mém. sur la vie de Schah Rokh, Le. cit. 
P. 233. M. Quatromèbre indique à ce sujet Gonzalèa de Clavijo, id 
del gran Tamorlan, 2° Elf, p. 129. . 
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comblait de bienfaits. La bibliothèque qu'il avait for. 
mmée montrait assez son amour des livres, et on sait 
qu'il entretenait des rapports littéraires même avec 
le sultan d'Égypte 2. Né à Samarcande en 779 de 
Yhégire (1377 de J. 0.( 5, il prit part de bonne 
heure aux conquêtes de son père, et, pendant un 
règne de plus de quarante ans, il sut faire respecter 
sa puissance, et maintenir l'union de ses vastes États 
par une administration vigoureuse. À exemple de 
‘plusieurs rois mongols, il reçut le surnom de Béha- 
dur (Je vaillant), et ce surnom sert à le distinguer 
de deux antres Schah Rokh#, qui vinrent après Jui. 





2 M. Quatremère, امك‎ asia, oc. et. p. 196 et 297. — M 
moire sur le لامو‎ des livres chez les Orientaus, p. 32 et 44. — Histire 
des Mongols de Perse, Vie de Rascbid-eldin, p. 80 ct voyer aussi 
pe 83 et 84. 

? M. Quatremère, Journal asiatique, lo. cit. p. 207. On lit dans 
Pococke, Splementum hisoria Abul-Faragü, 1663, p. 54 ot 55: 
.شاه رخ بهادر سلطان»‎ Obit mense Dal Hjje anne hegire 
coctingenfesime quinguagesimo, cum regnasset quadraginta tres 
cannos et vise creiter septuaginta une »—Par une coïncidence 
assez singulière, Schah, Rokh, quatrème fi de Tamerlan, fut le 
pâre d'Oleug Beg, que l'on peut à juste ütre surnormer Îe prince 
des astronomes ientaux, et qui fonda, à Samarcande, un obser- 
vatcire rendu célbre par se travaux, Deux cents ans auparavant, 
Tout, quarine fl de Toheogie ban, donnait aise À Bou: 
Jagou-khan, protectour des sciences, et'auquel on deit l'observer 
toire de Maragah. 

Voyez, pour les princes de l'Orient qui ont pris ce surnom. de 
ببادر‎ , Fran, éceso non. Mann. با‎ 1, p.723, et les لمهم‎ 
indique. Lindberg, Lei à Bnänsted sur quelques médailles cu» 
ques, in fine: Copenh 2830. 

© Le premier, Schak Rokh Mira, quatrième fils d'Abou Saïd, 
mena une ie misérable jusqu'en 1 493 (voy. d'Herbelot, Bibl orient. 
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Ce nom de Behadur se trouve marqué sur le sceau 
dont nous nons occupons; et c'était un premier in- 
dice qui pouvait nous conduiré à la découverte de 
Ja vérité. M. Reïnaud avait vu, dar la collection de 
31.16 due de Blacas, une monnaie à demi eflacée de 
Schah Rokh, fils de Timour, sur laquelle on isait 
16 mot Behadur ; malheureusement ce savant orien- 
taliste ne l'avait plus à sa disposition? et, comme 
on ne trouve l'empreinte d'aucune des médailles de 
Schah Rokh dans les ouvrages de numismatique 
publiés jusqu'à ce jour, il nous était impossible 
d'avoir un point exact de comparaison. Nous pen- 
sâmeÿ que notre seule ressource était de rechercher 
si quelques-uns des manuscrits de la Bibliothèque 
royale ne contenaient pas d'autres eachets ayant 
appartenu à des princes Timourides, et si هل‎ des- 
cription de quelque-unes de leurs monnaies ne 
suffirait pas pour nous conduire à la solution du 
problème. 


p- 38). Le second, peti-Sils de Nadir Schah, fut épargné dans 1e 
massacre de sa famille, ordonné en 1747. (Biographie aniverselle, 
ب‎ XXX, p. 536.) — Frebn à décrit une monnaie à demi efacéc 
de ce prince (Resensio num, Malamm. t 1, p. 496].— Voyez aussi 
Erdmann, Num. asit, cas. t. I, p. 727: Tychsen, Jnr. ün rem 
ramariam. .م‎ 197, et Tychsen. addélamenta, p. 68.— Nous avons 
Bitremarquer ailleurs que le manuscrit arabe de In Bibliothèque du. 
Roi, n°1138, avait été apporté en Europe par le voyageur Wansleb, 
près de cent ans avant la naissance du petit-fils de Nadir Schab. 
Comptes rendus des séances de l Académie des sciences, 34 trs 1836.) 
3 Voyez plus haut, p. 298, note 3. 
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11 





On sit qué chez les Orientaux, comme en Eu- 
opé 6 principal usage des cachets est de constater 
a propriété 1: aussi trouve-ton presque toujours en 
tête de leurs Hivres l'empreinte de leurs devises. Sous 
68 rapport, les manuscrits que Ton a recueillis dans 
nos bibliothèques pourraient être l'objet d'un travail 
Arès-curieux, sie dernier propriétaire n'avait pas, la 
plupart du temps, 16 soin barbare de gratter minu- 
tieusement es cachets apposés sur quelques-uns des 
feuillets par Ses devanciers2. D'un autre côté, ilarrive 
quelquefois que l'inscription de ces cachets com- 
prend'une louange adressée à Dieu, on quelque éloge 
pour un homonyme que l'on choisit comme patron; 
mais Je plus ordinairement, comme nous l' fait ob- 
server M. Lajard, elle offre le nom de la personne 
qui a fait copier 16 manuscrit ou qui l'a acheté, avec 
une date qui indique l'époque où elle vivaiti. On. 
peut voir, à la Bibliothèque royale, de nombreux 
exemples de ces eachets de diverse nature; et nous 
avions l'espérance d'en découvrir quelques-uns qui 
se rappôrtassent aux Timurides de la Transoxiane + 
M. Reinand avait eu la bonté de nous faire savoir 
qu'il existait, à la Bibliothèque royale, des manus- 
مانن‎ ayant appartenu au célèbre Olong Beg, AIS et 

? M Read, Dsriplion du cabinet de M. ما‎ du de Bacs, ٠1 
pe aa8.— Vo. anni pe رو‎ 82, 84, 86. 

2 Le تعمد‎ ar n° 1138 en ae même un exemples le enchot 
marqué an il. 106 انه‎ presque entidrement غناي‎ 
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successeur de Schah Rokh, et que ces. mahuserifs 
étaient marqués d'un sëau particulier différènt de 
celui de son père? Ge fait était fort important, parce 
qu'il prouvait qu'après la mort de Seliah Rokh on 
n'avait point continué à imprimer son cachet sur les 
livres dont on avait pu enrichir la bibliothèque qu'il 
avait formée; mais, le savant académicien n'ayant 
point pris note du numéro de ces manuscrits, il 
nous fut impossible de les retrouver. Nous ctûmes 
cependant l'occasion d'examiner nn manuscrit per- 
san qui paraissait avoir été copié pour Oloug Beg, 
et qui portait plusieurs empreintes d'un sceau à ا‎ 
gende: ce manuscrit avait à nos yeux d'autant plus 
de prix que, nous cecupant en ce moment d'un 
grand travail sur les ouvrages d'Oloug Beg, le der- 
nier et le plus célèbre des astronomes de l'École 
arabe, tout ce qui se rattache à l'histoire de ce pince 
devait être pour nous d'un vif intérêt; mais nous 
reconnâmes bientôt avec regret qu'il ne s'agissait 
pas d'Oloug Beg, fils de Schah Rokh. Les Annales 
mongoles font, en effet, mention de trois princes de 
ce nom: le premier, Oloug Beg Nowain ?, était Je 
plus jeune des fils de T'ehenghir-khan; le second , 





À Sur cette indication, nous avons annoncé {Contes rendus des 
séances de L'Académie de eences, قد‎ mars 3836) qu'il existait, à Ja 
Bibliothèque royale, des man. marqués du sceau d'Oloug Bog; on 
plus loin que ces mmuserits avatent قاف‎ copié pour un autre 
ince du nom d'Oloug Beg, postérieur de cinquante ané au fils de 
Schab Rokb. 
5 AbulFaraghi Hit comp, مايرا‎ 
306-466, 30g-472, .الغ بك نواس‎ 











Pococke, p. 305-465,‏ مد 
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fils de Schah Rokh et petit-fils de Timour!; et le 
troisième, AS d'Abou Saïd?, avait le gouvernement 
de Cabouk:of de Gazna dans les Indes, vers l'an 893 
de lhégird (487 de J. C.) : c'est à ce dernier que le 
manuserit persan dont il s'agit appartenait®. Quant 
à: la légende dù sceau marqué sur plusieurs des 
feuillets, elle ést partout grattée avec une sollicitude 
bien regrettable; il nous a été cependant possible de 
reconnaitre que ce n'était point le sceau de Schah 











2 M. Quatremère, Mémoire bistrique sur la vie de Schah لاما‎ 
عه سمط‎ série, LH, p.206). L'an 796 de l'hégie (1303 de. C] 
fatl'époyoe dela aisance dOlong Beg, fs de Shah ROkh—Po- 
cocke, Suppl. Ki. Abul-Faragi, p.55, l'appelle الملك السعيت الغ‎ 
سلطان‎ gr Le non est éecit بيك‎ gi dons la Vie de 
Timour (Al, Arbsiade, le Tinari, édit, Manger, I, p.776 
Hyde, Table Selerun, te, écrit الغ بيك‎ Ulugh Baïgh; 
Grains, Epoche écrire, ee., Ulug Beig; Aserani, Catalog. di 
cod, le. tp. 31, دالا‎ Beighs enfin on 16 nomme Mira Mo- 
Bammed Tarsgbi Oulough Beyg dans la Biyruphie universelle, 
& XKXT, p. 267. Voyez aussi d'Herbelot, BR. orient. p. gré, 
os irons logrphe nd ar Me hrs Jah. 

3 D'eshelot, B orient. p.38. 

5 On I en te du man, pen. suppl, n°16, fonds Pole (recueil 
de poésies persanes eopiées pour le sulan Oloug Beg 


لسلطان الغ بك غازى خلد الله تعلى see‏ وسلطنة 
سلطان .ابن la‏ الاعظم سلطان ابو at‏ كوركان 
qe‏ شلطان يد ابن سلطان ميران شاه ابن المغغور 
رحو اميرتهور كووان فى شهر ربيع الاولسنة LS‏ 


وتسعيى وثمان مايسية الخرة هم 
Cote dédieace est répétée au commencement de chaque poëme.‏ 
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Rokh, et même de déchiffrer une date positive, 
celle de 957 (1550 de J. C.)?, qui nous reporte à 
la huitième année: de/la-vie d'Akbar ? : cette date 
suffit pour-montrer qu'à cette époque les princes 
Timourides n'avaient point conservé l'usage de mar- 
quer les manuscrits de leur bibliothèque du cachet 
de Schah Rokh, et on ne doit point oublier que ce 
n'est qu'en 1610 que, pour la première fois, la 
découverte de la variation a été signalée à l'Europe 
savante. 

Pour compléter nos recherches, il nous restait à 
passer en revue les divers recueils de numisma- 
tique orientale qui ont été publiés; mais nous de- 
vions reconnaître bientôt qu'ils nous offriraient peu 
de secours : à peine çà'et là quelques monnaies des 
Timourides sont-elles indiquées, et c'est un fait 
qui mérite d'être signalé. Tandis que Yon possède 
presque toutes les médailles des Tchenghizkhanides, 
on n'a jamais cherché, à ce qu'il paraît, à former 
une collection de celles de leurs successeurs; et il 
fallait qu'elles fussent d'une extrême rareté, pour 
qu'en 1815 on considérât comme une véritable dé- 
couverte la mention que M. Fræhn faisait de deux 

À Man. pers. suppl n°16, fl. à ie}. Nous 
on Li 
nous à قا‎ à y dérouvrir autre chose que cette 
av, 957 (2550 de J. 
+ Baber régna jusqu'en 1530 ; Hemeioun, de 1580 à 1552; Ak- 
Bar, de 1552 à 2603. Voyez d'Herbelot, Blot. orient. p. 456. 


Lie ciné PAR à nn 2566 (Bag mer, 
LI, p.360). 
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monnaies deicuiyre de Tamérlan, dans son Mumo- 
Hylacinmi oviattéale pototianum, imprimé à Kasan?. 
Gris portaient les trois ronds disposés 
que l'on marquait, au rapport de Ruy 
Gonealse “Clavijo et d'Ebn Arab-schah, sur les mon- 
naïeg.et sceaux de /Pimour, et qui ont été signalés 
pat:M. dé Sacg dans son mémoire sur le cachet 
de Tañerlän, placé à la suite de la lettre de ce 
conquérant aÿ roi de France Charles VI. 

M. Frehn en indiquait, eu même temps, unc 
autre qui aêté deninée-dans le tome XIV des Mé- 
moires derlæSociétéroyale dé Gattingne, en a 778%, 
par Tychsen, sans que cè savant l'eût déchiflrée; 
on n'y voit pas le type des trois ronds, et-on doit 
l'attribuer, à proprement parler, au sultan ou plutôt 
au fantôme de sultan Mahmoud-khan, au nom du- 
qüél Timour exerçait l'autorité souveraine, si nous 
en voyons Schériféddin. M. Marsden rapporte-en 
effet, d'après cet historien ,؛‎ que la postérité de 
Tchenghä-khan avait conservé le privilége de porter 
le titre de khan et de sultan, et que Tamerlan n'osa 


1 Magasin encyclopédique, 1815; & IT, .م‎ 435. — Frehn, Me: 
mophgl. orient. polo. p. 39, et dans les additions et corrections. 

© Moniteur de 1813, 0° 226, et Mémoires de T'Académir des عم‎ 
eriptions. 2 

5 Mag. engelp. 815,2. 11, p. 135. Les monnaies de «اإمسم‎ 
indiquées par M. Fran, dit M. de Sacy, mérite d'autant plas 
d'attention qu'on n'en connaissait encore aucune de ce conquérant 
M: Feel st roeou sur cette monnaie, dont pare Tyeen, 
Voyez Bétrage zur Afuhamux. Manckañde, p. 28. 

5 Manden, un. orient. L 1, p. 278. 
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prendre ce titre lorsqu'il eut fait la conquête de la 
Transoxiane, en 771 de Fhégire (1369 de J. 0.(: 
qu'en conséquence il réeotinut comme sultan, à la 
place d'Houssain? mis à mort en 1367, Soyourgat- 
misch®, puis son fils Mahmoud”, en 790 (1388 de 
3.C.), dont لذ‎ ne se qualifiait que le visir ou le lieu- 
tenänt, ajoutant à son nom l'épithète de Gourgan, qui 
signifie gendre ou proche parent*, et qu'il ne négligea 
de nommer des khans de la famille de Tchenghiz- 
Khan qu'après l'année 800 (13g7 de J. C.). Mais 
ces diverses assertions ne sont point toutes exactes; 
les mémoires autographes de Timour, dont M. Ste. 
wart a donné en partie.la traduction en 1830, 
prouvent que ce prince avait pris, dès l'année 771 
(1369 de .ل‎ G.), les titres de sultan et de Khakan 
(chef suprême)?, et, s'il laissa quelques prérogatives 
royales à Soyourgatmisch et à Mahmoud, bien 
loin de se considérer comme le lieutenant de ces 


ue D'Herbelot, اطاط‎ orient pag. 464. 

# مود‎ — Deguigues l'appelle tantôt Mahmoud Sehak (His. 
des Hans, tom. 1, p. 286), قاس‎ Mahmoud-kban {2 V, p. 68).— 
drag. encyclop. 1815, LIT, p. 436. 

Tabale Sara, et, Lors ماسم سس نع‎ nt 
pe 8. 









LE prier comment de Kb de 
«words: 6 Lord, assst the maselmran amies and camps whcrever 
they are or wherever they may be, whether in the enst, or in the 
«rest, by the good fortune fe just Sultan, he llstrious Kakan 
«file o the Turkish sorereige), he renowned emperor, the exalted 
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princes, il en ft ses mandataires, —M. Fræhn nous 
fait connaîtge, mais sans en donner le dessin, une 
monnaie, de Soyourgatmischi, et M. Marsden ne 
donne.que la description d'une monnaie de Mah- 
mougtkhan?; c'est la seule médaille que ce dernier 
ait trouvée des Timourides, et, si nous consultons 
les écrits de Clewberg, d'Aurivilius, de Hallenberg®, 
ceux de Castiglioni et d'Assemani‘, de Tychsenÿ et 
d'Adier®, nous voyons que ces savants n'ont pas 


prince, che Makan son of he khèken amyr Timor Gurghan, may 
“God night pérpelats is doiinions and goréenmient, and 
Land Hs Bees ad sos 5 ah Moimans»— Ceci 8 
rapporte à l'année 1369.— On tronve, p. 138: «The Khobeh was 
axead for myanccess from the palpit of Samerkand, being now he 
«capital of my empire, et.» 

 Frabn, Ne gmbole ad rem عمسم‎ Bihan, 1639, بع‎ 37. 
Voyez anse Re, num, Mahanm. 1, p.16. سيور غقض يرلق‎ 
.امير 3985 كوركان‎ — Sujurgbalmyschi Jarikum )5. manda- 
tam) Emi Timur Gorckan. Ann, 785 (2383 de 1. C.).—Voy. aussi 
Erdmann, Nam. as. & I, p. 572. 0 

à Manden, Mumimala one dlatr, سلطا :277 بج ,1 با‎ 
خان امير تهور ككوركان‎ Spas. Fran, De. 6ه‎ p. 455 et 
sais, ماك‎ quelques monnaies de Mahmud-kban de 795 (1392 de 
1. CJ.—Voy. aussi Erdmonn, Num, asia. t. I, p. 573 et suir. 

 Hallenberg, Gal um. ef, Stockholmis, 1600, لآ‎ y rappelle 
un autre opuseule de sa composition, publié en 1796 sous co titre: 
Diquisio de nome Gad .ممه سه‎ ram enfei. 

8 Voyez aussi Descririone di aleane monet cache del mateo Mai: 
non, بع‎ 98 et 94, et Les observations sue cet ouvrage, publiées À 
Milan, en 3822. — Assemanf, Mas. cf. ل‎ 
S'arrète à Abou Saïd Behadur, vers l'année 736 (133 de J, C). 

Tychsen, Jtroduclo in rem numariam. 1 ne parle que de‏ ع 
p. 68 deses Ad-‏ له 197 Schah Rokb, petit-fils de Nadir Schah, p.‏ 
diamenta.‏ 

© Adler sarrête, comme Assemani, à Abou Said Bebadur, 736 
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été plus heureux. C'est à M. Frebn et à Erdmann 
seulement que ñ6us pouvons nous adresser pour 
avoir quelques documents malheureusement très- 
incomplets, puisqu'ils n'ont pu reproduire par la 
gravure l'empreinte des monnaies qu'ils ont eues 
sous les yeux. Chacun d'eux parle d'une médaille 
de Schah Rokh, fils de Timour:la première, frap- 
pée à Samarcande en 830 de l'hégire (1426 de 
.ل‎ G.), porte d'un côté : Salanus ‘sapremns Emir 
Shah Rokh Behadur, perpetaet Deus regnum et impe- 
rium ejas, et, sur le revers, le symbole sonnite avec 
Les noms des quatre premiers khalifes 1; la scconde, 
frappée à Samarcande en 872 (1419 de J. C.) et 
à demi effacée, offre la même légende #, Ces deux 


(2335 de JC). Collet. nova nanoran سي‎ 122, et Mnseam 
eufcan Borgianam, p. 77. 
3 Frahn, Rec num, Mshamm بع له‎ 430. 
سلطان الاعظم‎ 
03 
هتبيه‎ 
اميرشاه رخ بهادر خلد الله‎ 
Bye 
وسلطاء..‎ séake 
3 Erdmann, Nam. asia + 10, p. 574. 


a+ 
ب‎ 


aide pee ob 
Den 
EURE 
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médaille né-poivaiènt nous servir qu'à constater‏ 
l'identité du surnom de Behadur adopté par le fils‏ 
de Tameflan; et, comme on ne trouve nulle part‏ 
l'indication d'autres monnaies des Timourides de la‏ 
“Transoxiané, nous désespérions de pouvoir établir‏ 
dé comparaison matérielle entre le cachet de Schah‏ 
Rokh et quelques-unes de ces monnaies. Le sceau‏ 
dont parle Baber? dans ses mémoires n'était qu'un‏ 
nouvelindice à ajouter à ceux que nous possédions,‏ 
sans äous fournir une preuve suffisante, lorsque‏ 
nous avons été assez héureux pouf nous procurer,‏ 
par l'interrhédiatré de M. Reinaud, deux pièces en‏ 
argeñt de Schah Rokh, dont nous reproduisons ci-‏ 
après le dessin ?, et qui présentent, sous le rapport‏ 
des caractères, une conformité si parfaite:avec le‏ 
cachet du manuscrit 1 138 de la Bibliothèque royale,‏ 
qu'on ne peut conserver le moindre doute sur son‏ 
authenticité.‏ 


IV. 


La première de ces monnaies a été frappée à Hé- 
rat”; elle fait partie de la collection de médailles for- 


3 Man. per. (Ruds Ducauroy), n°36, A جد‎ ge هرس ءة‎ 
au gel ومهر جار سوى ميرزا سلطان‎  ىوسراج‎ 
.حوال أو بود‎ Voy. aussi la traction anglaise, p.17, el note 
— Chardin, Voyage, & V, p. 461: 

? Voyez a planche cjoiaie, n° 2 et 3. 

3 رماس‎ Re, num. Mukamm. نع رن‎ 116 ot So7. — Quatre- 
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mmée à la Rochelle par les soins éclairés de M. Guil- 
lemot, fils aîné. M. Reinand, l'ayant eue quelque 
temps entre les mains, voulut bien me la comm 
quer, et il me fut permis d'en pendre l'empreinte; 
elle porte d'un côté : 





Cusus est‏ صرب 
Saltanus supremus‏ 'السلطان الاعظم 
Schal Rokh Béhadur, perpetuet Deus‏ شاه رخ بهاد ae‏ ال. 
Herat‏ 33,8 
Regnum éjus et imperi..(um) ;‏ ملكه وسلطا.... 





et de l'autre côté, en carré : 
مد‎ ANT لا اله آلا‎ Non Deus nisi Deus; Mohämimed ٠ 
رسول الله‎ legatus Dei: A 
ct, sur les bords du carré, les noms des quatre pre- 
miers khalifes : 
عر عقان ع..‎ 3 Aboubèkre, Omar, Othman, Ali. 


La seconde de ces monnaies, achetée récemment 
par le cabinet des médailles de la Bibliothèque 
royale, provient de la collection de M. Schultr; علك‎ 
a été Fappée à lerd', en 1 425, et nous en devons 


mère, Histoire des Mengols de Perse, Vie de Raschid-cläin, p. 84. 
+ Péiuep, The لمح‎ à فقا‎ ai Set of مودق‎ ro 
pag. و‎ et .رتل‎ — Co fut en 818 (1415 de J. C.) que Scah R 
reléva la ville dé Hérat, que so père ivait détraite,iet ten en 
fit sa capitale. La médaille est done d'une époque postérieure à 
A5. 

١ Voyez, sur la ville d'Ied {Jesda), Abou'1-féde (6: de MM. Rei- 
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le dessin à J'extiôre ‘obligeance do M. de Longpe- 


rien al طاو‎ 
On lit d'un côté : * 
352 شرب‎ Cusus est Ted ٠ 
السلطان الإعظم‎ Sultanus supremus 
شاه رخ باد ر حل الله‎ Schab ok Behadur, perpetuet Deus 
ملكه وسلطانه‎ Regoum et imperium ejus 
سنت ونم‎ Anno 829 (1425). 
De l'antre côté, comme sur celle de M. Guille- 
mot, dans un carré fort'régulier : 
أل‎ af لا‎ Non Deus nisi 
رسول الله‎ est AN Deus, Mohammed Jegatus Dei; 
ct, sur les bords de ce carré : 


Aboubèkre, Omar, Oman, AÏ.‏ ابو يكر عر عقان عدى 
Ye‏ 


L'examen de ces monnaies nous permet de con- 
clure que le sceau marqué sur Les feuillets du ma- 
nuscrit arabe 1138 appartient évidemment À Schah 
Rokb, fils de Tamerkn; il offre le même type 
sous le rapport des caractères et sous 16 rapport 





maud et Mac Gackin de Slane), pag. 330 et 332 et Fræhn, Ree, num, 
Makamm. tom. I, pag. 426 et $02.— Frahn, lc, cit. indique 

sultan Mahmoud frappée à Jezd. — Voyez aussi 
es détails que donne, sur cette ville {Yexd), M. le chevalier Am. 
Jubert, dans sa traduction de l'Édri, tome I, pages 391, 403, 
419, 436, 438. 
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des surnoms donnés au fils de Tamerlan, et cette 
identité résout la question que nous nous étions 
proposée. Un fait récent est encore venu confirmer 
nos premières assertions, La médaille de Schah 
Rokh qui devait se trouver dans la collection de 
M. le due de Blacas est revenue entre les mains de 
M. Reinaud, et l'empreinte que nous en donnons 
ciaprès ! justifie pleinement les indications que ce 
savant académicien avait eu l'extrême obligeance 
de nous transmettre. D'un autre côté, les livres qui 
composaient la bibliothèque de Schah Rokh ont 
dû être estampillés de son vivant, c'estä-dire entre 
les années 1405 et 1447, chacun des successeurs 
de ce prince ayant eu son cachet particulier; et, si 
l'on songe que la découverte de la variation par Ty- 
cho Brahé ne fut rendue publique qu'en 1610, on 
reconnaîtra aisément que la priorité de cette dé- 
couverte, que nous avons restitnée à Aboul-Wéfa de 
Bagdad (mort en 998 de J.C.), appartient bien réelle- 
mentaux Arabes, puisque le manuscrit qui constate 
ce fait important, quelle que soit d'ailleurs la date 





2 Voyez Ia planche cijointe n° 4. Cette monnaie, presque entib. 
rement effacée, fisait partie d'un eolier. On lit d'un côté + 


الا أله الا الله RS‏ (رسول الله) 
0 قاف x de l'autre‏ 
صرب )5 رخ Ne pole‏ 
af)‏ و (ah)‏ 
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exacte de sa copie, a fait partie de la bibliothèque 
d'in prince dé da Transoxiane qui vivait près de 
deux cents ans avant l'astronome danois. 

Nousne terminerons pas ce mémoire sans ex- 
primer de nouveau le désir que la collection de 
monnaies orientales que possède le cabinet des mé- 
daïlles de la Bibliothèque royale, et qui est encore 
malheureusement fort incomplète, reçoive enfin 
ous les aceroissements qu'on est en droit d'attendre 
de la haute intelligence de MM. les conservateurs, 
et du zèle infatigable de ces nombreux voyageurs 
que‘ l'amour. de la science attire chaque jour dans 
les contrées les plus reculées de l'Asie. 


? Voir Le tableau ci-après. 
Sévuor. 
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ÉTUDES 
Sur هل‎ langue et sur les textes zends, par M. E. Bonxonr. 
(Suite. ) 


Maintenant que l'analyse philologique, autant du 
moins que j'ai pu m'en servir, a mis au jour le sens - 
de chacune des paities de ce texte, le lecteur me 
permettra de ne pas le quitter avant d'avoir résumé 
en peu de mots les résultats les plus généraux 
qu'on en peut déduirs. Relativement à l'expression 

1 fait l'objet spécial du premier article d. ces 

tudes, à celle de yavaétcha yavatétaéteha, on ne 
peut contester عل‎ résultat auquel je suis parvenu, 
savoir : qu'elle n'a aucun rapport avec l'idée de la 
résurrection. On peut ensuite alirmer avec une 
égale certitude que, si cette expression ne signifie 
pas à jamais et pour toujours, elle doit avoir une va 
leur très-rapprochée de .اعلا‎ Quant à ce qui re- 
garde le dernier text cité, eclui de l'Iescht des Fe- 
rouers, il en résulte non moins évidemment que la 
fête des âmes, que les Parses célèbrent pendant les 
dix derniers jours de chaque année, c'est-äcdire pen- 
dant les cinq dernicrs jours du mois Sapandomad, 
et pendant les cinq jours épagomènes, est positive- 
ment indiquée dans un texte ancien et parfaitement 
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authentique, dans un texte qui ne porte aucune trace, 
à mon sens’ du moins, des réformes qui peuvent 
avoir modifié l'ancien système de Zoroastre. Ce texte 
n'est pas, comme ceux que j'ai cités dans le pre- 
mier volume de mon Commentaire sur le Yaçna, 
noyé dans une glose pazende qui ne peut guère pré. 
tendre à une plus haute antiquité que l'époque des 
Sassanides ', Et cependant Ja preuve que je tirais des 
textes auxquels je fais allusion, quant à l'existence, 
dans les livres zends, de la véritable forme de l'an- 
née persane, c'estädire d'une année de 360 jours 
avec cinq épagomènes, était déjà tellement forte 
que personne n'avait été tenté de la contester. Maine 
tenant il n'est pas permis de révoqmer en doute ce 
fait: qu'une portion importante de la prière aux mes 
des morts fait mention de la dernière des époques 
de création dans lesquelles est divisée T'année reli- 
gieuse des Persans, époque dont le terme aboutit 
aux derniers jours du mois Sapandomad, et qui est 
suivie des cinq épagomènes, lesquels sont compris au 
nombre des dix jours rappelés dans le texte en ques- 
tion. Jé me crois en droit de conclure de ces faits 
qu'on s'est trop hâté, quand on a dit que Quinte- 
Curce était le seul auteur de l'antiquité qui fournit Le 
moyen d'établir que l'année persane ancienne était 
composée de 365 jours, et que rien dans les textes 
zends ne nous instruisait de la forme de cette-an- 
née. Les deux données si importantes de la prière 
des Ferouers, savoir: le nom de l'époque dite Ha- 

Comment, su le Yagna, LA, pe 333, هت‎ 
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maspatkmu#iha; et la mention des cinq jours épago. 
mènes iniplicitement contenue dans l'indication des 
dix jours que dure la fôte; ces deux données, disje, 
rappréchées des textes nombreux où sont invoquées 
essix époques qui divisent l'année religieuse des Per- 
sans et surtout des passages pazends où est exprimée 
ei nombre de jours: durée de ces époques, ne 
permettent pas de douter que l'année, telle qu'elle 
ressort des textes zends les plus authentiques, n'ait 
été réellement domipsée de: 360 jours avec cinq 
épagomènes. Ge résultat explique l'attention que j'ai 
dû apporter À interpréter le texte qui nous le donne: 
it allait montrer que le passage de la prière des Fe- 
rouers que je viens d'analyser appartenait, par le 
langage et par l'exposition des idées, aux textes les 
plus incontostablement anciens qué nous ait conser- 
vés 16 recueil du Zend Avesta. Je crois ce fait solide- 
ment établi parles précédentes recherches, ét jé pose 
comme un point qui est l'abri de toute contestation, 
que la prière des Ferouers est du même âge que les 
vingt-deux chapitres du Vendidad:, que les leschts 
les plus développés, ceux de Mithra, de Behram, 
d'Ormusd et autres, et que la plus grande partie du 
Yagna, tous morceaux sur l'authenticité ét Fancien- 
neté desquels il ne me paraît pas permis’ d'élever 
16 moindre doute. 

Sous le point de vue religieux, je crois que le 
Lecteur exempt de préjagés sera frappé du caractère 
pur et simple de cette naîve prière qu'adressent aux 
vivants {es âmes des morts. Je sens bien tout ce que 
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ma traduction Jui a enlevé de sa grandeur antique : 
le vague qui reste encore sur quelques termes du 
texte original s'est'répandu quelquefois sur J'ex- 
pression française, qui n'est pas, par ellemême, la 
mieux faite pour la traduction d'idées. aussi primi- 
tives. Mais ce défaut vient de la dificulté du texte 
et du peu de secours que j'ai à ma disposition, 
surtout quand il s'agit d'interpréter des mots aussi 
rares que quelquesuns de ceux qui.se. présentent 
dans ce passage. Il est à peu près certain que ce 
culte des Ferouers est, pour l'ancienne Arie el jour 
la Perse proprement dite, ce qu'est, pour l'Inde, le 
vieux culte des Pitris ou des Manes. Nous ne con- 
maisons oependantjusqu'ici, danses textes sanscrits, 
rien qui nous montre ce culte pieux sous un:aspect 
aussi touchant que le fait a prière zende des Fe 
rouers. 11 est vrai que, tant qu'on ne possédera pas 
le rituel des Vêdas, on ne pourra pas affirmer que 
des prières semblables soient inconnues aux Bréb- 
manes, et l'on devra d'autant plus éoigneusement se 
garder sur ce-point de toute conclusion trop pré- 
cipitée, que les mémoires de Colebrooke, relatifs 
aux cérémonies religieuses des Indiens, et que de 
nombreux passages du premier livre du Rigvèda, 
nous ont révélé l'existence d'hymnes dont l'élévation 
et la pureté égalent: ce qu'aucune religion possède 
de plus beau en cergenre. 11 est toutefois permis de 
comjecturer, d'après ce qu'on connaît déjà des pro- 
duotions du génie brähmanique comparées aux rares 
débris de l'antique civilisation arienne, que le culte 
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des Amies æpluse présenter chez les anciens Persans 
avec un oraotère plus individuel et plus moral que 
chez les Brdhmanes. C'est un des traits Les plus ap- 
parenté et les mieux connus du système dont on rat- 
tache l'origine à Zoroastre, que Ja place qu'y occupe 
16 séntiment de la personnalité et de la moralité hu- 
maines. Les proportions de ce système, autant du 
moins que nous l'entrevoyons dans les fragments 
qui nous restent des livres zends, sont sans doute 
moins larges que celles du Brâhmanisme, tel qu'il 
apparait dans Les vastes conceptions du naturalisme 
vêdique. Mais, en se détachant plus franchement de 
Dieu et de la Nature, le Zoroastrisme a certainement 
tenu plus de compte de l'homme que n'a fait le 
Brähmanisme, et on peut dire qu'il a, jusqu'à un 
certain point, regagné en profondeur ce qu'il perdait 
en étendue. H ne m'appaitient pas d'indiquer ici ce 
qu'un système qui tend à développer les instincts les 
lus nobles de notre nature, et qui impose à l'homme, 
comme le plus important de ses devoirs, celui de 
Aatter constamment contre le principe du mal, a pu 
exercer d'influence sur les destinées des peuples de 
YAsie,, chez Jesquels il a été adopté à diverses époz 
ques. On peut cependant déjà dire que le caractère 
religieux et martial tout à la fois, qui paraît avec des 
traits si héroîques dans جل‎ plupart des Jeschts, n'a 
pas dû être sans action sur la mâle discipline sous 
laquelle ont grandi, s'il en faut croire l'antiquité 
classique, les commencements de la monarchie de 
Cyrus. Plus nous avancerons dans la connaissance 
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des textes zends, plus nous trouverons de motifs en 
faveur de cette conjecture, qui recevra peut-être une 
confirmation nouvelle des détails relatif à l'état 
ancien de la Perse, qu'on ne peut manquer de .ل‎ 
couvrir dans la grande inscription de Bisoutoun 
monument précieux dont on devra bientôt l'expli- 
cation au zèle et au savoir de M. Rawlinson. 





IL. cesse, Yazata. 


L'analyse que j'ai donnée de ce nom, qui est, 
comme on sait, le titre générique des êtres divins 
auxquels s'adresse l'adoration des hommes, n'a هل‎ 
laisser subsister aucun doute sur la nature des élé- 
ments dont il se compose !. Je n'ai pas hésité 4 ÿ 
reconnaître un suffixe عله‎ donnant au mot qu'il 
modifie le sens de digne de. Mais j'ignorais encore 
qu'il éxistât en sanscrit, et notamment dans la langue 
des Vèdas, une formative qui ajoute au radical au- 
quel on la joint la valeur d'un participe grec en vos 
ou d'un adjectif latin en bilis; d'où لذ‎ résulte que 
L'on doit traduire maintenant avec certitude yazata, 
comme j'avais proposé de le faire conjecturalement, 
par « digne d'être honoré du sacrifice. » C'est ce dont 
on peut se convaincre en parcourant le livre I" du 
Rigvéda de Rosen. C'estainsi qu'on trouve au com- 
mencement du lv. 1, ch. رعذ‎ hymne 2, st. 1, 5 

2 Comment. sur le Fagna LL, pe 218 et 219. 
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darçäta;: que Roseñ traduit par conspiciendus 3١ Ce 
mênie motise Féprésente encore ch. m, h: 36, 81. 9; 
eh. رد‎ h°80, St. 4; ch. vi, مط‎ 102, st. a; ch. vus 
Be 117, t:5. Enfin on rencontre 37 yadjata, d'est 
a-dite le yazata zend même qui nous occupe, ct 
. Roséh le traduit par sacri celebrandus?. Dans le sa- 
vant commentaire auquel il n'a malheureusement 
pas pu mettre la dernière main, Rosen renvoie au 
Siddhänta Käumudi de Bhattôdji Dikchita, pour la 
preuve de l'existence de ce suffixe, que les gram- 
mairiens indiens nomment «tatch, ainsi que je l'a- 
vais indiqué. La règle de Bhat{ôdji établit, en effet, 
que dix radieux, parmi lesquels se trouve yadj (ho- 
norer par le sacrifice), prennent ce suffixe afa; et 
elle donne pour synonyme de yadjata le nom du 
prêtre officiänt, où le Ritvidj*. L'application toute 
spéciale que Les Brähmanes ont faite de l'adjectif pa- 
djuta winfirme pas le témoignage du Rigvèda, ou 
plutôt des commentateurs qui, comme Sâyana, rem- 
placent le terme archaïque yadjata par 225 «digne 
«qu'on luï offre Je sacrifice, » L'existence de termes 
comme durçata, yazata, dans Je plus ancien sanscrit, 





À Catte traduction repose sur l'autorité du Nirukia de "فطقلا‎ 
SRE ds Spas, page mène de. qe je Ep 
en ce moment. 

+ Riguéda Sañhité, L 1, ch, nn, نط‎ 36, st 7. 

 Siddidnta Käumadt, il. 198 v. et وود‎ r. Céte règle deit être 
plus ancienne que Bbatodfi, ملك عد‎ se trouve déjà dans le com 
mentare de Siyana, au ch. 1 et au cb. 1, dans 16 passage auquel 
renvoie la note suivante. 

5 Siyapa, sur عافدو‎ Sañhité, 1. 1, ch. mt, be 34, st 7. 
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est une preuve manifeste des rapports intimes. qui 
unissent lidiome vêdique avec celui du Zend Avestà. 
Des exemples aussi frappants sont bien faits pour 
confirmer daps d'opinion qu'i n'y à presque auéurie 
dénomination importante, parmi cellés qui forment 
le fonds des croyances indo-persanes, qui ne se re- 
trouve également en send et en sanscrit. 





111: sd, el. 


La lecture des portions du Rigvêda publiées par 
Rosen fournit, pour ce terme, un rapprochement 
du plus grand intérêt, en cé qu'on y trouve la con- 
firmiation de la valeur assignée par la glose sanserite 
de Nériosengh au composé 2end شن‎ sud frédat 
_fhu, c'est-à-dire, selon Nériosengh« eclui qui fait 
«eroître les troupes de bestianx !.» Dans la discus- 
sion que j'avais consacrée à ce terme curieux, j'étais 
arrivé à cette conclusion que le féhu zend devait 
être le و‎ ou leg, su et chu sanserit, ct que ce mono- 
syllabe exprimait « l'action d'engendrer, la produc- 
«tion. » J'étais bien éloigné de m'attendre à trouver 
dans les Vêdas le mot fcha, sous une forme indienne, 
Œpsa, et avec deux significations différentes. I y a. 
en effet, premièrement celle de corps, dans l'épi- 
thète de xgrara: ahratapsavah?, par laquelle le Rig- 
vêda caractérise les Marats ou les vents, considérés 





١ Comment. sur le Yaÿna, LA, pe 225 sqge 
? Higvéda Sañhilà, 1. 1, مط ,19 ميك‎ 52, 8% 4 
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comme les auxiligires: d'ndra dans sa latte avec 
Vatra!_ét:qheyRosen traduit par «non curvata cor. 
«pora- habgntés, » d'après Säyana, qui commente 
ainsi sogtradjectif : fe: :دعص‎ « dont le 
«corpsaest pas de travers, c'est-à-dire dont les 
membres sont beaux. »H aïensuite le sens de vache, 
dans l'adjectif aranapsavak de ce vers ب‎ agraquren جد‎ 
ra fé cvéhunto rubicundæ vaccæ te ad liban- 
«tis domum. » La première de ces deux significa- 
tions, celle de corps, est positivement donnée par 
Le Nighantu, qui cite le mot به‎ (nomin.) comme 
synonyme de > forme?. La seconde est établie 
d'une manière également positive par la glose de 
Säyana, qui commente ainsi le composé vêdique 
aranapsavdh meer 35: « des vaches de couleur 
«fauve, » et qui, pour donner l'étymologie de psu, 
ajoute cette glose : cer 2rerûr جعي‎ area 3 55578 
جد أو‎ Sam: معدي‎ 5 25 72 3 
c'est-à-dire : « Le radical psd signifie manger; le mot 
«psauah désigne les veaux (ou les génisses), parce 
«qu'on dit d'eux psénti, c'est-à-dire :ils mangent, ls 
«boivent à la mamelle. Ce mot psu est formé au 
«moyen de Hu, suffixe de la classe nnddi, et par هل‎ 
«suppression de 14 long du radical ps, laquelle à 
«dieu en vertu de la règle de Pänini (VI, 4, 64), qui 
«veut que l'é final d'un thème se supprime devantles 
«voyelles des suffixes des classes àf, kit et Git. » Dans 
le passage de l'hymne 52, où Säyana donne à pou le 





1 Riréda مشا لمق‎ 1. 1, ch, x, مط‎ Ag, st 1. 
2 Nighanta, ch, n, art. 7. 
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sens de corps, il se contente de rappeler la première 
partie de cette explication : « le radical pad signifie 
«manger; psu en ést formé au moyen du suffixe u, 
«de 18 classe wnddi; » mais لذ‎ ne dit pas comment le 
sens de'cbrps, forme, peut, aussi bien que celui de 
génisse, sortir d'un radical qui signifie manger, 1 
‘st probable que psu, dans la première de ces deux 
acceptions, exprime la forme, le corps que les êtres 
animés reçoivent de la nourriture qu'ils pren- 
nent. Quoi qu'il en soit, le pi sanscrit se re- 
trouve peut-être dans le grec Vous, qui ne peut 
être un mot premier, et où l'on remarque le radi- 
cal ÿw (Va), psd, et 16 suffixe bien connu ma. Mais, 
une fois établie l'identité matérielle du ددم‎ vêdique 
et du féhn zend, لذ‎ reste à vérifier i l'explication éty- 
mologique des commentateurs indiens peut rendre 
compte du fchu zend; en d’autres termes, si ce der- 
nier substantif ne se prête pas à une autre explica- 
tion étymologique. 

‘Avant de nous livrer à cette recherche, il importe 
d'examiner si les significations que les commenta- 
teurs assignent au vêdique psu sont de nature à je- 
ter quélque jour sur les textes ends où se trouve 
le mot fcha; 2° de rassembler toutes les formes sous 
lesquelles se présente ce mot, 

Et d'abord je dirai que es rapports frappants qui 
se découvrent tous les jours entre le zend et lé plus 
ancien dialecte sanscrit, nous autorisent certaine- 
ment à faire au féhu zend l'application de صا‎ des . 
deux sens, au moins, que les commentateurs indiens 
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reconnaissent-au védique .ممم‎ On peut. donc tra 
duire. frédet félin pat: « celui qui multiplie les gé- 
«nisses, » comme le pensait Nériosengh ui-même, 
et il est facile de démontrer que cette traduction 
s'accorde bien avec J'ensemble des textes où ce com- 
posé se présente. Quant-à la forme première de 
3 je crois avoir établi, dans هل‎ discussion que 
consacrée à ce mot}, que son thème doit être 
rire «Sols mais, pour mettre cette assertion hors 
de doute, je vais réunir le petit nombre dé formes 
que les textes rious: fournissent pour ce mot. Je le 
trôuve à l'aéns sings niase. et en. composition avec 
.frédat dans dd wsutd frédat fsaom, que le Ven- 
didad Sadé et les n° n F. et nr $. lisent de la même 
manière, tandis que le n° ذو‎ 5. le lit فويس‎ féhdam, 
et deux mss. de Londres, le n° 11 et le n° 11, قن‎ 
fsûm?. C'est cette dernière leçon qui me paraît la 
meilleure, car elle sort directement du thème fehu; 
seulement il faut l'écrire fchdm: les leçons comme 
féhaom et fchâum, au contraire, ne sont régulières 
que si l'on admet un thème féhava, qui sans doute 
est possible, mais auquel ne nous conduisent pas 
les autres cas de ce nom. Je le trouve encore au 
même cas dans le morceau adressé au Gäh Rapitan/ 
et lu قو‎ æseut dans nos deux manuscrits des 
Jeschts®, ce qui confirme la leçon des manuscrits 








2 Comment. su le Yagna. L 1, p. 225, sqg 
5 Vendidad Sadé, p. 13; ms. Aqueël, كم‎ n F, p. 265 
ا م "م كدر‎ 
5 Ms. A 








ادق بعر را anis‏ 
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de Londres. J'ai expliqué amplement le datif féhavé 
ou fchaové dans mon. Commentaire sur le Yaçna 1; 
j'en rencontre un exemple écrit فاسوث. فمسدؤر‎ frédaf 
“fiané, que je lis féhavé dans 16 Neaesch du Soleil 5 
lun autre, au commenéement de la prière au Gâh 
Rapitan, Écrit fautivement وسور‎ us» fréda sav, 
pour féhavé. Le génitif singulier ébt sud, que je 
trouve diversementécrit dans les divers mss. du 
,مهملا‎ et qui est en composition avec وده‎ drug on hs 
drvé, comme il suit: روثوس ل ومسو‎ n° قاد لوم شيلو : .3 تلد‎ , 
Vendidad Sadé, page 723 فوطي‎ “who, dans les 
تدعص‎ et rm de Londres; وماسافيو ميا‎ , dans le n° vr $, 
d'Anquetil; «pod is, dans l'édition de Bombay, 
.م‎ 78, et enfin «ed di», dansrle.n° y des mss. de 
Londres. Voiei le passage même où.se rencontre 
ee mot + 








oeensere‏ كمي عورف سامير msg‏ موسو hp‏ عناوم 
واط. Ado sous ds here)‏ مون سيط اسووي ف 
Anquetil le traduit ainsi : «Je vous fais Iéésctiné,‏ 
«pur Ormuzd, dont les pensées sont élevées,‏ 
üqui de loin (conservez) tout, qui de loin veil.‏ 
üdez (sur tout), qui de loin donnez aux corps de‏ 
«pures productions 5. » Mais je crois qu'on doit‏ 
traduire : «Nous te présentons l'offrande,  Ahura‏ 


١ Gimment er Le Yagnas رأ نا‎ p. 226, qq. 

5 Ms Ang n° un 8, p. 285; n° iv F p. 29. 

5 Ms. Ang ntm $, prog niv Fa pe 336. 

+ Vendida Sad, p. 723 ms. Ang: مقس ثم‎ p.863 n° nt برل‎ 1395 
راق ثم‎ pu 7. 

Zend Aves, 1. 3, part, p. 153. 
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«Mazda, ة‎ pur maître de [cette] demeure, qui con- 
«serves les bestiaux, qui conserves les hommes, 
«qui conserves les pures semences. » Nériosengh 
qui, si je ne me trompe, m'a pas saisi le vrai 
sens-de ce passage, traduit le composé قصل‎ féhaos 
parer eux, « les troupes d'animaux en 
«bonne santé, # ce qui nous apprend que la tra- 
dition des Parses donne ici à, fehu le sens d'animal 
domestique. Je n'ai pas besoin d'insister sur les 
formes fehaos et féhèus, qui sont toutes deux des 
génitifs réguliers de fa, quoique la première me 
paraisse plus admissible en composition que la se- 
conde. 

Enfin ce même mot se présente à l'accusatif plu- 
riel seul et avec le même adjectif drué, sous les 
formes de ممما‎ fimé et wwod fiu6, dans 16 Vendidad 
Sadé; Wed fov6, dans l'édit. de Bombay, et ipod 
,اسل‎ dans le n° vi 5.0. De ces diverses orthogra- 
phes, la plus régulière doit être vraisemblablement 
celle de fokvé, car elle noys montre d'une manière 
parfaitement visible tous les éléments de ce cas, sa- 
voir, féha, thème, plus as, désinence, Cependant 
Ia leçon chaud n'est pas impossibles car لذ‎ n'est pas 
rare de voir la forme augmentée, qui ne sort pas en 
sanserit du nominatif, ‘étendre, en zend, jusqu'à 
F'acvusatif. Quoi qu'il en soit, l'élément qui sub- 
siste sous ces formes diverses, c'est toujours بلقل‎ 
que tout nous‘autorise à regarder comme un subs- 





2 Vendidad Sadé, p. 525: éd. de Bombay, p. 562; بعس‎ Aug. nf vr 
Spas 
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tantif auquel Nériosengh, c'est-h-dire une tradition 
déjà ancienne, donne deux fois au moins la signi- 
fication de «troupe d'animaux domestiques. » Rap- 
prochée du témoignage des commentateurs indiens 
qui assignent au védique pou le sens de génisse, veau, 
la tradition parsie acquiert une rèssgrande autorité, 
et il semble que nous pouvons, sans trop nous ha- 
sarder, traduire les deux épithètes frâdat foha et 
droé سام‎ par: «qui multiplie et qui conserve les 
“bestiaux, » 

Faudra-til conclure de Jà qu'on doit aussi faire 
au zend عاضر‎ l'application de l'étymologie que 
Sâyana propose pour le pen vêdique, pris dans le 
sens de génisse? J'avoue pour ma part que cette éty- 
mologie me paraît fort contestible, et je crains 
qu'en la proposant, les grammairiens indiens n'aient 
cédé à l'habitude où كلذ‎ sont d'expliquer tous les 
mots sanscrits, quels qu'ils soient, par les seules ra- 
cines qu'ils possèdent. 11 se peut que psa ne vienne 
pas de psé, et que le Pkpport qu'offrent ces deux 
mongsyllabes soit purement accidentel. Or, une fois 
mis de côté le radical رقم‎ Les listes actuelles de ra- 
cines n'offrent plus aucun secours pour l'explica- 
tion de مهم‎ Si nous nous adressons au premier sens 
de ce nom, celui de forme, que constate le passage 
cité du Nighantu, nous n'y:trouverons aucune lu- 
mitre nouvelle. Mais, en partant de celui de génisse, 
que donne Syana, on est conduit à cette supposi- 
tion que psu pourrait bien n'être qu'une contraction 
ancienne de paga (bétail). Quelque singulier que 
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ce résultat puissé paraître, il.se présente cependant 
appuyé de fuelques preuves. Premièrement, c'est 
un fait constaté par un grand nombre d'exemples, 
que le’dialecte védique contracte souvent des mots 
au moyen de la suppression d'un & médial, et ccla 
non-seulement dans la conjugaison, mais encore 
dans le corps des thèmes, et qu'il ne recule pas عل‎ 
vant des accumulations de consonnes résultant de 
cette contraction, qui paraîtraient insolites et pres- 
que barbares au sanscrit classique. Le iéxte publié 
par Rosen, et les notes qui l'accompagnent, offrent 
trop de preuves de ce fait, en ce qui regerde la 
conjugaison, pour que je eroie nécessaire de m'y 

+ arrêter: d'ailleurs, on pourrait objecter que la sup- 
pression d'un م‎ médial dans la conjugaison tient ou 
à l'accent ou à quelque influence encore peu con- 
nue de la désinence sur le thème, J'aime mieux 
ter des mots premiers, comme ceux par lesquels 

jhantu, savoir : re قرو‎ et et hchmé, 
mots qui désignent la terré et qui sont manifeste- | 
ment des contractions de gamé (celle sur laquelle 
on marche), et de hkchamd (celle qui supporte), nom 
qui est encore employé dans la langue classique, 4 

, quisuffrait à lui seul pour établir Le fait dont je 
parle. Je rappellerai encore كد‎ né (femme), pour 
gané, de gan (et plus tard djan), engendrer, ainsi que 
جد‎ sua (approbation), où il faut probablement 
rétablir le radical man, et 809 dhichnya, qui est 
certainement pour dhichanya . Si de telles oontrac- 

١ Ron ad Riguéda Sañki, ,1ن‎ annot, p xt. 
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tions existent déjà dans la langue vêdique, on peut, 
ce me semble, étendre par analogie le principe, 
quel qu'il soit, d'où elles partent, jusqu'au mot pa, 
pour paçu, surtout si l'on fait attention que ce mot, 
placé ainsi qu'il l'est en sanscrit et en end, comme 
seconde partie d'un composé, se trouvé dès-lors 
soumis à la loi de l'accent propre de ce composé, 
زول‎ qui doit ici passer avant toutes les autres, car 
elle résulte d'ordinaire de d'idée qu'on veut expri- 
mer par le composé même. La seulé objection que 
lon pourrait faire contre cette explication, cest 
que la sifflante n'est pas la même dans pou que dans 
pagu: cette objection n'est cependant pas aussi forte 
qu'elle paraît l'être; car, comme £ appartient à une 
autre classe de consonnes que p, était naturel que 
cette sifflante se transformät en s, lettre qui a beau- 
coup plus d'analogie avec p; et cela devait se faire 

. d'autant plus facilement que, dans la langue classique 
‘elle-même, la distinction qui existe entre م‎ etsest loin, 
pour quelques radicauxy d'être nettement tranché. 

Je n'hésite pas à faire l'application de cette tina- 
Iyse au zend رسام‎ qui est le vêdique psu avec la 
seule différence qu'on remaque dans la sifflante :, 
car l'existence du f pour le م‎ est un fait propre à 
l'orthographe zende; et, quand même on écrirait 
notre mot avec un # s, comme Je font d'ordinaire 
les manuscrits, le f serait encore nécessairé;"etil 
faudrait toujours 16 lire fu. Mais, avant d'adopter 
définitivement cette explication, il importe d'exa- 
miner si ne serait pas possible de trouver à fchu 
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une racine zendé dans les parties qui.nous restent du 
Zend Avesta. ! 

La racine dont je parle se présente dans les textes 
sous des formes très-intéressantes, mais qui ne sont 
pas toutes également claires : je commence par 
celles qui appartiennent évidemment à un thème 
verbal. On lit, dans deux passages du Yagna, une 
phrase qui termine une prière en l'honneur de Ja 
vache, prière qui forme le chapitre xx° de lescht 
de Behram; elle est ainsi conçue! : subud 4 sue 
Aug, et traduite par Anquetil : « Ce sont eux [les 
«animaux] qui me (donnent) la nourriture et ce 
«qui est nécessaire à la vie.» Le Vendidad lit deux 
fois ce mot قوسي‎ fuy6, comme fait l'édit. de Bom- 
bay: le n°n F. le lit لويس‎ fchyé et une fois قوسم‎ 
fé, orthographe qui est toujours celle du n° rt Sa 
enfin le n° vr S. Je lit deux fois رمام رورس‎ d'autre 
part, les deux manuscrits des Leschts l'écrivent avec 
une autre finale فمصمر‎ fouyé. Je ne crois pas que 
Nériosengh ait saisi le sens de ce passage, qu'il a tra- 
duit ainsi : 11 augmente pour nous la nourriture, 
«c'est-à-dire il augmente notre corps; » mais ce qu'il 
nous importe de remarquer, c'est le sens qu'il donne 
au mot principal de ce texte, à celui qu'avec notre 
plus ancien manuscrit je lis fehyé. H le remplace en 
effet, dans deux passages, par le verbe nominal 
06م‎ sphétayati, c'est-à-dire: «il fait grossir, rend 


 Vendided Sadé, p. 53 et 3873 6d. de Bombay, بم‎ 57 et 393; 
ms, Ang تدثم‎ F,, p. 122 et 322; n° nn $, p. 70, 204 et 612; 
Sa pe روود اه دق‎ nav F pe 839. 
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«abondant, il fait prospérer. » Si Nériosengh a fidè- 
lement reproduit la tradition ancienne, et nous ver- 
rons que la vraisemblance est pour l'affirmative, il 
faudra traduire 18 texte précité de la manière sui- 
vante : «Fu J'as engraissée pour notre nourriture, » 
en con$idérant fchnyé comme la a° pers. imparf. de 
مساق‎ conjugué suivant le thème de la 4° classe des 
radicaux sanscrits, et privée d'augment, selon une 
babitude aussi fréquente en zend que dans 16 sans- 
crit vêdique. 

Cette analyse s'applique au participe some) 
fehayas, dont jai cité déjà le nomin., le vocat. et 
مولا‎ singuliers dans mes notes sur le Yagna!, Ces 
formes, qui sont ركةرساغل فوييسيو‎ seed fehaya, et 
Gtpgsimesd fehnyañtèm ?, dérivent toutes du radical 
féka, conjugué (comme l'imparfait cité tout à 
Theure) sur le thème de la 4° classe. Le nomin., 
que je n'avais fait que rappeler en passant, sans 
indiquer les passages qui me le fournissent, se 
trouve dans 16 Yagna et dans le Vendidad, dans des 
moreeaux qu'il me paraît suffisantle rapporter en 
noïe, parce qu'ils seront en général expliqués ail- 
leurs 8, Nos Yaçnas le lisent saw ,و ةراقل‎ excepté 





n° 46: et note‏ يدجم note 4, p.‏ رآ Comment. sur le Yagna, ٠‏ د 
Rp or.‏ 

? Ce mot se retrouve à ce cas dans le Vendided Sadé, p.56, 
223 et 458, ct dans le volume des Jeschts, n° rm Sp. 45 
et 528. 

8 Vendidad Sadé, p. 55 68. de Bombay, p. 58: n°v1 8, p. 54. 
Vendidad Sad, p. 85: 6. de Bombay, p. 893 n° 11 F, p.575 nant 
Sa D. زرو‎ n° vr 8, p. 82. Vendidad Sade, مم‎ 186, 233, 410, 4185 
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le n° vr Ssqui à فون سروة‎ fehayäs, ce qui est la véri. 
table orthographe. Le datif est, ainsi qu'on doit sy 
attendre; gegumsd féhayañté, comme cela est éta 
قاط‎ par Jes passages que je rappelle en note ?; je 
remarquerai seulement que, dans le prémier des 
passages auxquels je renvoie, ée participe (que nos 
més. lisent à peu près uniformément fpyauss fou- 
yañté, au lieu de pégsumass fchayañté); est employé 
seul et sans être accompagné du noin du laboureur 
باسسرئس‎ végtrydi. Le génitif est راق هرساطل فيو مسبيميا‎ 
que nos mss. lisent'en général فوسميس!‎ fouyañté 8: 
ces formes qui, en sanscrit, seraient irrégulières, 
sont moins anomales en end , où le suffixe añt paraît 
avec sa nasale dans les cas indirects, qui la perdent 
en sanserit. 11 en faut dire autant de l'accusatif 
pluriel, qui est également segswusd fchayañté ou, 
comme le lisent nos mss., فوسسيرمي‎ fatyañtés, Enfin 
j'en trouve à la fois Je nomin. et le locat. pluriels 
dans un passage du chapitre xuv du Yaçna, dont 
je ne citerai en ce moment que les mots relatifs à 


&à. de Bombry, p. 184, 230, 420, 430. lsells, ms. Ange, u* ut 
بورق‎ 582 n°av F,, p. 759. Ces deux mss, Hsent ةراع‎ 

 Vendidad Sadé, p. 173, 295, 196, 234 éd. de Bombay, 
292, ,قود‎ 233. Jeschts, ms, Ang, n° nt 8, p. 582. 

* Foudidad Sad, p. 65, 171, 410, 4185 6. do Bombay, pi jo, 
269, £a, #30. I faut seulement abserver que dans le passage de 
la page 171, qui appartient au Yagna, tous es mss., escajté le 
Vendidat Sade, Visent ave raison au datif le mot qui mous ocrupe. 

5 Vedidad Sadé, p. 58 eL 653 6. de Bombay, p.61 et 71. Dans 

äitioh de Bombay lt par erreur gsm) 

fiuyañta: je noté cette variante pour montrer combien له‎ 
166 copises cenfondent les voyelles à ot 4. 
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la discussion présente en les corrigeant d'après la 
comparaison: de nos mss. du Yaçha ميسو سيوررييه : ل‎ 
مقو سميرمة‎ pages: Il n'est pas facile de voir com- 
ment Anquetil traduit ce passage, tant sa traduc- 
tion: bouleverse les rapports qui paraissent unir 
entreselles les parties du texte auquel nous emprun- 
tons cette proposition; je suppose qu'il veut la 
rendre par : «et anéantit (à leur tour) ces violents 
«qui veulent tont détruire 2. » On retrouve en ellet 
dans ces paroles quelques traces de la version de 
Néviosengh, qui signifie : « Que la destruction qui 
«est dans sa langue soit la non destruction, c'est-d- 
«dire qu'il ne désire plus détruire. » Nous sommes, 
il faut l'avouer, jetés bien loin du sens que Nério- 
sengh lui-même assigne, dan les autres passages, 
au participe du radical fehe. I n'est cependant pas 
permis de douter que les deux formes dont il s'agit 
ici n'appartiennent à la même catégorie que celles 
que je viens d'examiner tont à l'heure. Eu effet, le 
mot que le n° نت‎ 5. lit Vogemgde ,الوذه‎ le 
n° vi S. عقون مسيم‎ afchayañté, et l'éd. de Bombay, 
موسيم‎ afuyañtu, mais dont la véritable ortho- 
graphe est certainement مفو مسيرميا‎ afchuyañté, est 
exactement le nomin. plur. mase, fehuyañté, plus 
l'a privatif, et, de même, le mot que le Vendidad 
Sadé, l'éd. de Bombay, le n° n F. et le n° سد‎ S, li- 
sent pores اعم اراق‎ le n° v1S. pusroped ساق‎ 





١ Vomlilul Sadé, p. 3go; 6. de Bombay, pe 3964 ms Aug, 
A8. pe بماد‎ nu را‎ pe B2ÿ n° ut S, pe 208. 
Zend Aueste, 1١ VON just pe 20 
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chu, mais. dont l'orthographe véritable doit être 
passes fohayaché (on, si l'on admet l'influence du 
y médial sur Y a suivant, qui alors se change 
enx 4, fchuyéchä); ce mot, disje, se présente comme 
le locat. plur. mase. du participe dont il s'agit ici; 
car un mot dont le thème est terminé par عم‎ af doit 
perdre en zend son y_{ final, le groupe كا‎ ne se 
rencontrant pas dans cette langue: de sorte que de 
ehayat-ch il est naturel que nous ayons fchuyaché. 
Si, maintenant, nous faisons à ces deux termes l'ap- 
plication du sens que Nériosengh lui-même assigne 
aux autres dérivés jusqu'ici cités du radical ماعل‎ il 
faudra traduire comme لذ‎ suit la proposition qui 
nous occupe : « Empêchant par leurs langues [ c'est. 
«ä-dire par leurs discours] la prospérité de ceux 
«qui prospèrent, » Quoi qu'il en soit de cette der- 
nière interprétation, nous pouvons toujours aflir- 
mer positivement : 1° que les textes zends nous 
offrent des ut du participe présent d'un 
verbe que Nériosengh traduit par: «il engraisse;» 
2° que ce participe, joint (excepté dans deux pas- 
sages seulement) au nom du Jaboureur, peut se tra- 
duire, conformément à la donnée de Nériosengh, 
par: «celui qui engraisse [les bestiaux], ou, qui fait 
«prospérer [les biens de la terre];» 3° enfin que 
toutes ces formes se laissent ramener par l'analyse 
au primitif نامل‎ 

Le participe parf. pass. de ce même radical, ou 
‘out au moins un mot qui rappelle bien cette forme, 
se trouve ung seule fois, à ma connaissance, dans le 
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Vendidad Sadé; c'est sys féhata, qu'on lit à la fin 
du fargard vi. Voici-ce passage même, tel. qué je 
ملس‎ pouvoir Jo يجيد‎ d'après ها‎ comparaison des 
manufcrits : 





rap fee he unes Jeu نز لومت ئيا.‎ me مس‎ eus 
cab راس وعبات تنوم مووي ومو مووي‎ Us عرض ملسم‎ cum 
MS duos Atos ومكوس. مددمططوسسيا.‎ Aie gl سمح‎ 
das كسطؤاوب‎ ao ah} لويم ومطقام‎ Euro eh md 
us auront (تواومور .1( ميرمماسع.‎ ul pe ومتزود‎ 
3 واس‎ 

Anquetil traduit ainsi ce passage : « Si, dans un 
«troupeau, une bête mange du cadavre d'un chien 
«ou de celui d'un homme, comment sera-télle 
«pure? Ormud répondit : Elle est impure, à saint 
«Zoroastre. Dans le -courant d'une année entière, 
«de prêtre tenant le Barsom ne pourra manger en 


» Vendidad Sadé, p. 2533 6d. de Bombay, p. 252. Je me contente 
d'indiquer ie les variantes des seuls mots qui peuvent fire naître 
quelque doute. Les n°11 $, p.196, et v Sp. 226, lisent fraÿharf: 
le Vendidad Sadé et l'l. de Bombay, fragaharét: le n° 1 F. p.386, 
Jraÿharät, Cest 1à un des mots sur lesquels on trouvera un antiele 
spécial dans ces Études Je suis le n° v$., pour gyasjdayän. que les 
autres mss, y compris l'éd. de Bombay, Hisent sus l'a privatif Les 
n°18, p.387, ot v 8., lisent félutele n°1 8, chui; le Vendidad 
كدق‎ et Féd. de Bombay, Jante. Je lis saotré avec le n° 1 F,, qui a 
deux fois cette orthographe, avec éd. de Bombay qui دل‎ une fois 
et l'aaur fois zaothraé, tandis que Le Vendidad Sadé à sat ct 
zaothraé; le n° v 8. lt deux fois zaothre, le n° n يق‎ une fois 
ru et l'autre fois raothraé. Le Vendidad Sadé, l'd. de Bombay 
eu le n° nt 3, ont bartgmainé: Le n° x F Jit barigmaéné, et le n° x S,, 
daripmané, La forme de ee mot est dbseure, لذ اه‎ sera examiné en 
déuil dans ces ادك‎ Tous nos ms, lent اعمط‎ exccplé le 
Vendidad, qui a bairé; je préférerais Uérté, conformément à la 
Formule du 6h, nt du Yagne, me) رماوسوميت وسمه‎ 
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«Zour du lait ni de là chair de cet animal 1.» Je‏ 
crois qu'of peut traduire plus littéralement ce texte‏ 
airisi qu'il suit + « Est-ce qu'elles sont pures, Ô sain‏ 
«Ahura: Mazda, les vaches qui viendraient 4 tou-‏ 
«cher à un chien où à un homme mort? Ahura‏ 
«Mazda dit alors : Elles ne peuvent plus être pures,‏ 
saint Zoroastre, tant que dure l'année, ni‏ 8« 
«pour l'oflrande de lait caillé, ni pour l'offrande‏ 
lait [faite avec] le Barsom élevé. » Je ne‏ مق" 
présente qu'avec réserve la traduction de ce texte‏ 
difficile: plusieurs des mots qui en font partie‏ 
reparaîtront, d'ailleurs, -plus tard. Je remarquerai‏ 
seulement que la version d'Anquetil est inadmis-‏ 
sible, et qu'il y a un contre bon sens à dire que le‏ 
prêtre restera pendant un an sans manger de la‏ 
chair d'une vache souillée. 11 me semble que par‏ 
gèus zaothra, Bittéralement «oflrande de la vache, »‏ 
il faut entendre woffrande de ce qui vient de la‏ 
«vache, » c'est-à-dire, du lait: c'est de cette manière‏ 
est synonyme de‏ في 1 que, dans les Vêdas, le mot‏ 
Achira (lait) 2. Je voudrais être aussi sûr du sens‏ 7 
de pay fehuta, mots qu'Anquetil propose en note‏ 
de traduire, d'après le pehlvi, «du lait (devenu)‏ 
«fromage.» Ma traduction repose en partie sur là‏ 
tradition que cette glose pehlvie nous a conservée,‏ 
et en partie sur le sens que, d'après Nériosengh,‏ 
je crois devoir assigner au radical féhu. En effet, si‏ 
Fcha a la valeur du sanscrit ea, sphéy, comme le‏ 
part. pe 329.‏ 
Lam, pe vit‏ 
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pense Nériosengh, et si fahata vient de féku, les 
mots payé félula, où je ne puis voir qu'un composé 
de dépendance, signifieront + «la partie solide du 
«ait, » c'esta-dire Je saillé on la erème: en un mot, 
16 dadhi, où caillé des Védas. Quoi qu'il en soit du 
sens de ces deux termes, لذ‎ faut toujours admettre 
que, grammaticalement parlant, féhuta se présente 
comme le part. parf. passif de مساو‎ 

C'est encore à ce même radical fohu que je rat- 
tache l'adjectif فو سب‎ fchaontm, que je trouve dans 
FTescht des sept Amschaspards, et que les deux ma- 
nuscrits écrivent avec un و‎ s1. Ge mot est donné 
dans une invocation qui suit immédiatement une 
courte prière adressée à l'Amschaspand Amerdad 
(Amérëtät), et il est manifeste qu'elle se rapporte 
à cette prière, observation qui est confirmés par 
ce fait, que l'Amschaspand Amerdad passe pour le 
génie de la vie animale. Voici le passage même : 
au وسكي وسيدهد وب مايه‎ cmt “ereutee cérmettse 
Chose n° 1v) ورممسزك‎ (papes L) معومإسوم.‎ 5e 

mages 

Anquetil le traduit ainsi : «Je fais Jzeschné à 
«Amerdad Amschaspand; lui qui (donne) tout, les 
«troupeaux, je lui fais Izeschné; lui qui multiplie 
«es grains, je lui fais Ireschné ?.» Je crois qu'on 
doit traduire plus exactement : « Nous oflrons le 
«sacrifice à Amèrëtät, Y'Amschaspand ; nous l'of- 














2 Ms. Ang. n° برق‎ p. 4653 nav F pe bé 
3 Zend Aves, LIT, pe 156. 
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«fons au-gras troupeau; nous J'offrons aux deux 
«jeunes cawaliers. » J'ajoute que! ce même mot est 
‘encore écrit: sed iunim au commencement de 
Iescht-de Gosch, mais dans une longue suite 
d'épithètes, relatives à Drväçpa, qui ne nous en 
expliquent pas le sens, 

En disant que 16 second terme de l'énumération 
précédente se rapporte à l'Amschaspand Amerdad, 
j'ai particulièrement en vue un passage de l'escht 
“des sept Amschaspands, où les mots que renferment 
les trois invocations précédentes se présentent au 
génit. duel, cas qui est appelé, 1° par le mot suis 
مويه‎ (et à la louange de), qui termine la célèbre 
prière commençant par sul» (puissé-je prier, ou 
je prierai?); 2° par une invocation à l'Amschaspand 
Khordad (Haurvatät). Or, on sait que ce génie pré- 

. cède d'ordinaire, dans les prières de la liturgie, le 
nom d'Amerdad, de sorte que ces deux Amschas- 
pands marchent souvent ensemble dans les textes. 
Cela posé, omettant l'invocation relative à Khordad, 
qui ne nous apprendrait rien de nouveau, je trans- 
cris uniquement le passage qui contient le mot, 
objet spécial de cette discussion : 

Lust 1) مور‎ Audi موا مسي‎ (pensent) ( 
clone مدولرست)‎ L?) مسومزبريتت‎ ea (cn 
5 (osseneye L) 

2 Manaseris d'Anqueil, n° nt $, p. 510; °1v F, p. 566. 

3 Comment. ser Le Yapna, نا‎ 1, p. 37: Jiadiquerai ailleurs les 
mot qui m'engagent à modifier la traduction de cete prière, 
dont je n'ai pas assez marqué Le rapport avec ce qui suit. 

Ms Ange nf nt 8, p. 4533 n° 1v ل‎ p. 420. Ces deux ms. 
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Anquetil traduit ainsi ce texte: « Amerdad, grand, 
«qui (produit) tout les troupeaux, qui multiplie les 
«grains 1,» On peutsje crois, traduire avec certi- 
tude : «[ Je pricrai à da louange de Khordad et] 
«d'Amerdad le chef, de ces deux ] Amschaspands], 
«maîtres des gras troupeaux, de ces deux jeunes 
«cavaliers, » Je remarque, en passant, qu'Anquetil, 
après avoir omis le mot agpanihya, qu'on peut lire 
aussi agpinibya, et qui a certainement la signification 
que je lui assigne, (des deux cavaliers), s'est laissé 
tromper par l'analogie que présente le mot yavani- 
bya avec 16 substantif eme yava (orge). La compa- 
raison du présent passage avec celui que je citais 
out à l'heure, et où nos deux manuscrits lisent cor- 
rectement yavans (lé étant abrégé devant n par une 
règle d'euphonie zende), ne laisse aueun doute sur 
la valeur de ce terme. C'est également sur la com- 
paraison de ce passage que je me fonde pour lire 
fchaoribya, au lieu de founibya, que donnent les ma- 
nuscrits des Jeschts, et pour traduire les deux ad- 
jectifs fchaônibya väthanänibya par : «maîtres des gras 
«troupeaux, » quoique, détachés l'un de l'autre, ces 
deux termes puissent se traduire : «qui sont gras, 
«qui possèdent des troupeaux.» La manière dont 
sont groupés les deux termes fchaonim vâthuäm me 
paraît démontrer que les adjectifs féhaonibya väthd- 
nitya sont dans le même rapport l'un avec 'antre. 
sont ci identiques ji cgpendant a certitude qu'ils ne sont pas La 
“opie lun de autre. 
À Zend esa, نا‎ 1, p 158. 
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Je trouve'éhboré مة‎ même terme féhaôni, modi- 
fiant 16 mêmê’fnot täfhwa, dans une prière du cha- 
pitre n déd'Héscht de Gosch; que Djemschid adresse 
À Drväpa le génie des troupeaux. Voici le passage : 
ge 1) come (ae 1) soomeb 06 (fes 1.2) sus 
1) نكرو لوتسلره‎ cadre céreuus pre ولسعوم.‎ (spa 
2 مروسي. وسو وفييك‎ me (Aude Le مددم.‎ eu du مون سساد.]‎ 

Anquetil traduit ainsi ce texte : « Accordez-moi, 
«que j'obtienne, à pur et bienfhisant Drouasp, de 
«porter une assemblée pure au milieu du peuple 
«d'Ormud د.؟‎ Mais le sens véritable de ce passage 
est le suivant ; « Accorde-moi, pure, bienfaisante 
« Drväçpa, cette faveur que j'apporte les gras trou- 
«peaux pour les créatures de Mazda. د‎ Jei encore les 
deux termes fchaoni vähwa sont manifestement en 
rapport l'un avec l'autre, comme ils le sont dans le 
premier des trois passages que je viens de citer à 
l'occasion du mot fchaoni. 

C'est encore le même mot, au même cas ét au 
même genre, que je remarque dans*une prière 
adressée par Djemschid à la source Ardouisour, 
dans le chapitre vn de T'escht de l'Eau; le voici : 
Lgpeie عراف‎ male oops] إمريوت‎ (ee fes) ogesfes 

pe نت ]ريط‎ ee اومان وسو‎ ae bre re 
3 بأبرطكوسيوف.‎ nes ou pabes pape 

Auquetil le traduit comme لذ‎ suit : « Accordez- 








fm ررق‎ punir. 


69. Les deus mss. 
omplétement, sauf le 19, qui Hit sit et dénaibyé 
? Zend Aves, 4. 11, p 20! 


3 Ms. Ang n° ant Sup. Bag nf 19 F, pe 466. Nos deux mes. 
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«moi cette grâce, pure et bienfaisante source Ar- 
«douisour…… Lorsque j'élève (que j'ofre) ce 
«qu' (Ormurd m'}.a-donné, que je fais un Iesoht 
venflammé, (que j'offre) tout: ce que je possède, 
«mes troupeaux 1.» Voici comme je crois qu'il faut 
l'entendre : « Accorde-moi, pure, bienfaisante Ar- 
«dyi-güra, [ cette grâce...] que je puisse enlever aux 
« Daëvas, je dis les biens et Les plaisirs, je dis les 
«gras troupeaux. » C'est à dessein que je ne m'arrète 
pas sur les mots age, ba», jus, que j'examinerai 
ailleurs en détail; je n'ai à discuter en ce moment 
que le terme manifestement fautif et presque illi- 
sible seuped, dans lequel je n'hésite pas à rempla- 
cer » y par » à, et» u par مط‎ &o: j'obtiens ainsi 
sxshans fchaonisa, mot dans lequel je regarde la 
voyelle finale ه‎ « comme une addition fautive, ap- 
pelée par la prononciation. Ainsi analysée, la leçon 
meme revient à ,فساو‎ fchaonis, acc. pluv. fém. 
régulier, moins abrégement de la voyelle à du 
thème en £ dont nous avons l'acc. sing. fém. dans 
Schaonim. C'est exactement, plus la sifllante finale, 
le fchaoni (acc. plur. fm.) de l'escht de Gosch 
cité tout à l'heure, où cette sifllante manque pro- 
bablement par la faute du copiste. 

Or, de ces quatre passages, il résulte que nous 
avons, dans les textes des Jeschts, trois formes dis- 











Hisent exactement co passage de هل‎ même manidre: il me paraît 
résulter de 1à qu'ils dérivent d'un même original. Les corrections 
que je propose sur le texte me semblent trop fondées pour que 
je eroie nécessaire de m'y arrêter. 

Zend Avesta, ,كل نا‎ p. 167. 





sas JUURNAL ADLALIQUE. 
tinctes de-cemot, savoir : féhaonîm, acc. sing. fém.; 
fchaonibya gétu duel fém., et féhaoni ou plutôt féhao. 
is, acc plus féms Je n'hésite pas à considérer ces 
rois formes comme appartenant à un thème fchaoni, 
terminé par i ou plutôt par .أ‎ Ce thème fchaoni est Le 
féminin de fchaona, adjectif qui dérive de fchu au 
moyen du suffixe ana: Si fchu est bien traduit par 
Nériosengh, le mot fchaona devra signifier gras, ainsi 
que je l'ai supposé. 

Le thème fchaona, auquel nous conduit l'analyse 
précédente, n'est pas le produit d'une théorie arbi- 
traire; son existence est, au contraire, prouvée de 
la manièreda plus positive par un terme du Yaçna, 
sur l'orthographe duquel nos mannserits diffèrent 
considérablement, mais dont il est cependant pos- 
sible de saisir la véritable forme. Je le trouve au 
chapitre x: du Yaçna, écrit, par le Vendidad Sadé, 
pomuutredl; ودس ورور‎ par 16 n° 1 des mss. sends 
de la Compagnie des Indes; لومس سوم‎ par le 
nf nt 8. d'Anquetil; pepe par le n° rt F. d'An- 
quetil et par 16 n° v des mss. de Londres, فمرسمراة‎ 
par le n° m de ces derniers mss.: le n° vi F. de ceux 
d'Anquetil lit semweheus, leçon qui, sauf le r in- 
séré par l'inattention du copiste, me paraît être la 
véritable. Je Jis donc félaonahyéhé dans le passage du 
chapitre بد‎ du Yagna, que j'examinerai plus tard en 
détail, et dont je me contente en ce moment de 
donner le texte et la traduction. 11 y est question 
des trois êtres qui ont à se plaindre de l'homme, 

5 لباقم‎ Sadé, p.54. 
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et on y fait parler la vaché, qui le maudit et sou- 
haîte qu'il n'ait pas d'enfants, par la raison suivante : 
ben) <oje وف‎ eee طون وو‎ fi “eee 66 ro 
20e cab dudit some, ce qu'Anquetil tra- 
duit: « Vous qui ne me donnez pas les choses dont 
«j'ai besoin, je ferai mourir tout ce que vous avez, 
«votre femme, vos enfants; » et ce qui signifie, selon 
Nériosengh : « Toi qui ne me donnes pas 16 bonheur, 
«mais qui m'engraisses, soit pour ta femme, soit 
«pour ton fils 1.» 11 est facile de voir qu'Anquetil 
s'est tout à fait mépris sur le sens de ce passage : 
féhaonahyéhé est un verbe nominal (2° pers. indie. 
moyen), où la désinence est hé (pour sé), la for- 
mative hyé (pôur sya), etle thème fchaona; et, quant 
à la signification de ce verbe nominal, ce sera, si 
je ne me suis pas trompé sur le sens de fchaona, 
celle de «rendre gras. » 

Jen'hésite pas davantage à dériver de cette même 
racine feu le mot féhicha, que je trouve employé 
rarement seul, tandis qu'il l'est d'ordinaire en com- 
position avec le mot mâthra (parole sacrée). En 
voici un exemple, que j'emprunte à une des invo- 
cations du Vispered ? موب سمو‎ «00e لوس بويرة‎ som 
“rh unes, qu'Anquetil traduit ainsi: «Jinvoque 
«et je célèbre la parole, (source) de tout, sainte, 
«pure et grande #,» mais qui dôit plutôt signifier 
«Je glorifie la parole qui fait croître, pure, mai- 








5 Ms Ange nat F, pe 
2 Ms, Anguat nt, p.15. Vend. Sad, p.203 éd. de Bomb, pi 2. 
3 Zend dela, LR parts p. 86 
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«tresse 08 pureté: » Le Vendidad Sadé lite. feusé, 
et l'édition dé Bombay, twpwd fsd; mais je crois 
que l'orthographe de ce mot est assez solidement 
établie pour que je ne m'arrête pas sur de telles 
variantes, qui ne sont que de simples fautes de co: 
pistes. Ce même tomposé est'encore à l'accusatif 
dans deux autres passages du Vendidad Sadé ,ا‎ et 
au génit. sing. wuutéye used fohriché mäthrahé, dans 
trois autres textes du Vendidad Sadé 8, Si je traduis 
féhéché mäthra par : هله‎ parole qui fait croître, » et 
non par: «celui dont la parole fait croître, » c'est 
que je rencontie ce composé résolu, si je puis 
m'éxprimer ainsi, dans ses éléments fondamentaux, 
1° à l'ace. sing. masc., عوطل. وموم وسيوود‎ recu, 
«Nous adorons la parole qué fit croître ‘;n 2° an 
gén. sing. mase., مر اونب‎ pommes fohüchahé- 
ماما‎ mäthrahétcha, expression qui ne peut signifier 
autre chose que : «et de la parole et de celle qui fait 
«croître, » et où vraisemblablement le second 2y tcha 
est explétif. Enfin, ce qui met l'explication que je 
propose à l'abri de toute contestation, c'est le pas- 
sage suivant du chapitre Lan du Yaçna : فصيو تسب‎ 
sophie re Héas 5, qu'Anquetil traduit ainsi : «Ja 











1 Vendided Sedé. p. 76 et Says éd. de Bombay, p. 366. 

: Hd, 

Ms 
disent faschénteh. 

5 Vendidad Sad, p: 308 ot 523. 

ti, 8. Ge مادا‎ fait parte de lescht de 
Serosh عه رق‎ les den muse. 
des Leselts oublient malhré et ont que féhchapteha 





P.9 
s p.318. Ces deux ms, 
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«parole, principe de tout, » mais qui signifie plutôt 
«et la parole ‘qui fait croître, laquelle est victo- 
«rieuse. » 

Le seul passage où j'aie rencontré ce mot isolé, 
fait-phrtie du. chapitre تعد‎ du Yagna, où il est, 
si je ne me trompe, le complément direct du ré- 
duplicatif dé de héré (faire), en rapport avec nèmé, 
comme il suit: معان موسون‎ sd À «nous répétons 
«souvent les [adbrations ] qui font croître. » Le der- 
nier texte auquel je fais allusion est obscur, et je ne 
présente qu'avec défiance cette traduction, sur la- 
quelle j'espère pouvoir revenir plus tard. Quant à 
présent, l'existence du mot fchächa est sufiisamment 
démontrée par les. passages précédents, ainsi que 
sa qualité d'adjectif, et j'osbrais presque dire.sa si- 
goification, laquelle repose non-seulement sur la 
traduction que, d'accord avec Nériosengh, j'ai don- 
née des dérivés précédemment cités de ce radical, 
comme fehaona (gras) et fchyäs (engraissant ou 
faisant prospérer), mais encore sur la version d'An- 
quetil, d'après laquelle les notions de produire, être 
ما‎ source de, appartiennent à l'adjectif féhcha. Je 
reconnais dans ce mot le suflixe sa (changé en cha 
par l'influence de la voyelle. qui précède), suffixe 
qui ne paraît cn sanscrit que parmi les formatives 
de dérivation secondaire, mais qui n'en doit pas 
moins être rangé, quoique plus rarement, parmi 
les suffixes qui se joignent immédiatement à un ra 





1 Zend dvcste, Lu pre, p.228. 
* Veudidad Sadé, pe 3233» رق ذل‎ pe 213 
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dical, Dans féhécha, la voyelle 4 est vraisemblable. 
ment allongée par l'influence de l'icoant. 
اس ساي اه‎ 0 se 
entre ce mot ét le grec Juyf?, que. pour exprimer 
quelques dontes sur son exactitude. Lsessgmblance, 
et l'on pourrait dire l'identit! presque complète, de 
ces deux termes, n'est peut-être qu'accidentelle, ou 
du moins le sens d'âme (anima).sort si bien de 
oclui de repiration, qui est a sigaification première 
de Vi (mot qui se présente comme une sore 
d'onomatopée), qu'il n'est pas besoin, à ce qu'il 
semble, d'abandonner la langue grecque pour en 
rendre raison. Le rapprochement proposé ne pour- 
rait acquérir une valeur nouvelle que si l'on par- 
venait à démontrer que le radical zend fékn a le sens 
de respirer, soufler. 

Le dérivé de féha que je viens d'analyser se re- 
présente encore aveo un autre adjectif qui est formé 
du même radical, comme je l'apprends par Ylescht 
d'Ormwd, dont je dois une traduction sanscrite à 
la bienveillante amitié d'un Parse plein de zèle, 
Manakdji Cursetdji, de Bombay. Dans le eurieux. 
passage où Ormurd'énumère ses noms divins, on 
it ces deux propositions : gps «rue لصوم او‎ 
ve «ain bye? ce qu'Anqueti traduit : « Mon nom 
a est l'auteur de tout, mon nom est la parole {pun- 











١ Comment sur le Yagna, مما‎ notes, p. svt, مط‎ 46. 

5 Ms, Ang, n° nt يق‎ p. 4483 n°av F., p. 405; ms. de Manakdj, 
1e 47. Les deux manuserts d'Anqnetl lisent ce passage exnctement 
dela même manière; celui de Manakji lit fsisé mathré. 
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«cipe) de tout,» et, suivant la glose sanserite : 
fier م‎ arf ج85‎ ar et تج‎ ١ à 550 5 mer 
arr 55 5 qe Cette glose n'est ni 
correcte, ni claire; je suppose qu'il faut lire re a. 
11 me semble qu'on ne eut tirer de ce passage que 
le sens suivant : « Te suis nommé celui qui croît, 
«c'est-à-dire que je crois abondamment pour; les 
«hommes vertueux. Je suis nommé [celui dont] le 
«commandement est la croissance, c'est-à-dire que, 
«quelle que soit la chose que j'aie en vue, par mon 
«commandement je la fais croître.» De la, compa- 
raison de cette glose avec le texte zend, il résulte, 
en ce qui touche friméo (que je propose de lire 
fchäméo), que c'est un adjectif dérivé du radical 
ساكل‎ (dont la voyelle est ici allongée peut-être à 
cause de l'accent), au moyen du suffixe man, dont 
nous savons que le nominatif est, en zend, méo. Le 
traducteur parso-indien semble avoir eu le senti- 
ment de cette analyse, quand il a choisi vriddhimän. 
pour remplacer le terme original. Nous retrouvons 
ici, comme je l'indiquais tout à l'heure, la notion de 
croissance, que j'ai assignée ci-dessus au dérivé foht- 
cha. La version de Nériosengh me paraît confirmer 
ma conjecture; je remarquerai seulement qu'elle 
n'estintelligible que si l'on fait de 28: معد‎ un com- 
posé possessif semme il suit : af, lequel ne 
peut avoir un autre sens que celui que j'ai proposé. 
Mais cette. supposition tend à masquer le véritable 


Zu ماعط‎ LUE, pe 67. 
3 3ه‎ 
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rapport des deux mots zends fchâcha mâthra qui sont 
ici au pluriel, comme l'indique encore la variante 
du manuscrit de Manakdÿi, svièue كاقل فصجمم.‎ ma 
thré, et qui sont dans la relation d'un adjectif à un 
substantif. Je propose donc de traduire la seconde 
des propositions dont il s'agit en ce moment comme 
il suit : « Mon nom est les paroles qui font croître; » et 
par là j'entends la parole divine et les textes sacrés. 
Aussi pensé-je qu'en employant le mot ær (auto- 
rité), le traducteur parso-indien a eu en vue le 
persan قرمان‎ (ordre). Cette épithète d'Ormuzd fait 
manifestement allusion aux passages du Vendidad et 
du Vispered que j'ai rapportés tout à l'heure, et dans 
lesquels «la parole qui fait croître» est invoquée 
directement: c'est exactement comme si Ormurd 
disait : « Quand, dans les textes sacrés, on adore la 
«parole qui fait croître, c'est mon nom qu'on in- 
«voque.» 

11 n'est pas aussi facile de dire précisément quel 
est le sens de fehämdo, cet autre dérivé de felu, qui 
ouvre le texte cité tout à heure, et dont l'ana- 
مول‎ ne peut donner lieu À aucun doute. Signifie- 
til au propre « celui qui croît, » à peu près comme 
on dit de Brähma que c'est l'être qui se répand et 
se développe; ده‎ bien exprime-til cette idée d'une 
manière figurée, de la même façon que, dans los 
Védas, on dit du dieu Indra qu'il croit par les 
hymnes qu'on chante en son honneur et par les sa- 
crifices qu'on lui adresse, c'est-à-dire que la jouis- 
sance des sacrifices dont il recueille les offrandes 
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l'élève au-dessus des autres Dieux? Ou bien en- 
core عه‎ mot signifie-t-il simplement fortuné, heu- 
reux? Tous ces sens sortent bien du radical féhu, 
tel que je le déduis des exemples précités, et ce ne 
sont que des nuances d'une seule.et même signifi- 
cation fondamentale. Pour dire quelle est exacte- 
ment celle qu'a eue en vue le texte de lIescht 
d'Ormurd, il faudrait disposer d'un plus grand 
nombre de passages que ceux que je puis consulter, 
Je ne le retrouve que deux fois au chapitre تعمد‎ 
du ,ممعملا‎ dans un texte auquel j'ai déjà emprunté 
Jéhäché ?, toujours au nomin. sing. mase., c'est- 
dire sous la forme même qu'il a dans lIescht 
d'Ormuzd. Rien dans ce texte, d'ailleurs difficile, 
ne m'autorise à supposer que fchémdo ait une autre 
signification que celle de «eclui qui croit, » ou de 
«fortuné, prospère;» on peut donc regarder ces 
sens comme établis, au moins d'après le témoignage 
de Nériosengh et d'Anquetil. Quoi qu'il en soit de 
la détermination précise dont on aurait encore bé- 
soin, il n'en est pas moins constant que fehäméo, 
comme fehächa, appartient au radical duquel j'ai 
déjà dérivé féhaona. et les diverses formes qui s'y 
rattachent. 

Dirons-nous maintenant que ce radical feu, qui 
se retrouve sous les dérivés divers analysés jus- 
qu'ici, n'est autre que le féha qui figure à la fin 
de quelques composés, et que je crois devoir iden- 








١ Vendidal .فلمك‎ p. 523 et 5243 ms. Ang, n° 91 8, p. لدع‎ 
end Aveste, LA, pe 282 et 233 





23. 
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tifier avec lé Saniscrit paçu? Cela est rigoureusement 
possible, quofqu'on ne puisse pas affirmer que cela 
soit démontré, Rien n'empêche au contraire, qu'on 
n'admette à la fois l'existence de ساقر‎ (pour fu), 
contraction de paça, employée comme seconde par: 
tie d'un composé, et celle d'un radical féhn, n'of- 
frant avec féha (pour paga) qu'un rapport accidentel. 
Déjà, dans mon Commentaire sur le Yagna; lorsque 
je ne connaissais pas encore le vêdique رادم‎ signi- 
fiant vache, j'avais eru que le zend féha, du com- 
posé frédas feha, signifiait la nie, et je 16 tirais du 
sanscrit sa et chu (engendrer). Mais aujourd'hui je 
renonce à cette explication pour deux motifs: le 
premier, c'est que le radical sanscrit su et cha 
existe dans quelques dérivés zends sous la forme 
régulière hu; le second, c'est que l'on trouve dans 
les Vèdas le psa que je rappelais tout à l'heure. 
+ Les grammairiens indiens, ainsi que je l'ai dit au 
commencement de cet article, tirent ce ps du ra- 
dical psé (manger); mais, comme je J'ai encore re- 
marqué, ils peuvent avoir oublié la véritable origine 
de ce monosyllabe, sur la forme première duquel 
la comparaison du zend nous donne des lumières 
qu'ils n'avaient pas. Je n'en veux rien conclure 
contre l'existence du radical ps (manger); je pense, 
au contraire, que ee radical (dont, pour le dire 
en passant, nous n'avons pas plus ici هل‎ forme 
primitive que nous n'avons celle des radicaux 
terminés par une voyelle longue ou composée), 
est, selon toute apparence, très-voisin du رسال‎ que 
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j'aimerais à reconnaître comme indépendant du 
féku supposé identique À paça. Ces deux radicaux 
se tiennent autant par l'idée.que par le son, et la 
différence de leur voyelle n'est peut-être que l'in- 
dice de la nuance de sens qui les distingue, psû si 
gnifiant manger, et fehu (pour psu), engraisser, crotre. 
Je ne dois pas non plus omettre de citer ici deux 
autres radicaux qui me paraissent des transforma- 
tions l'un de l'autre, et qui ne sont probablement 
pas fort éloignés de ceux que j'examine en ce mo- 
ment; ce sont, 1° «mx, sphdy (s'augmenter), radi- 
cal qui n'en est pas un à proprement parler, et 
qui revient à la forme cansale d'un primitif sphi; 
2° ff qui (croître, prendre de Ja. vigueur), radical 
dont nous n'avons probablement pas davantage ici 
la forme véritable. En effet, si 35 sphita (grossi, 
prospère, part. parf. pass. de ,رفاس بج‎ qui se 
présente comme la contraction possible de sphayita, 
nous conduit à un primitif sphi, de même at âne 
grossi, acéru, part. parf. pass. ع0‎ 8] gui), qui se 
présente comme la contraction possible de gavana, 
nous conduit à un primitif .سو‎ Dans son état actuel, 
le radical vi, que l'on dégage de la conjugaison 
de rtf guayämi, se rapproche assez de «phi, pri- 
mitif supposé de ضام‎ pour être regardé comme 
identique avec ce primitif, les significations étant 
d'ailleurs absolument semblables. Quant à l'analo- 
gie que ces deux formes sphi et goi (de gi) peu- 
vent avoir avec Le سيم‎ vêdique, le ساق‎ zend et le 
ps du sanscrit classique, elle me paraît justifiable 








358 JOURNAL IASTATIQUE. 

par laimétathièée si fhcile ‘de Jaeifflante, élément 
essentiellement®mobile et aisé à déplacer, Si l'on 
transformesd'äprès cette supposition pou et ps4, on 
a spa etispé; thèmes bien voisins de sphi et'de gui, 
qui n'en diffèrent que par les voyelles finales, et 
déntie développement a pu se faire, sous l'influence 
des’antiques lois de la variation des radicaux, de la 
manière suivante : 1° çu; "د‎ spa (et, par métathèse, 
pu, augmentation de ل‎ racine qu ‘opérée par عل‎ 
changement de la voyelle radicale uen sa labiale 
congénère p, laquelle continue d'être vocalisée par a; 
3° سام‎ (métathèse de chfa), aspiration zende du 
précédent pau; 4° spé (et, par métathèse, ps), aug- 
mentation de la racine çu, par le changement de ع‎ 
en la labiale p, mais en admettant une nouvelle 
voyelle, 4; 5° sphi, augmentation de la même ra- 
ciné par Je éhangement de da voyelle ه‎ en Ja labiale 
رم‎ qui, s'spire ici, mais en admettant une nou- 
vellevoyelle, i, Je n'ai pas besoin de faire remarquer 
que ces transformations ne sont pas présentées ie 
comme historiques; elles ont pu se produire toutes 
à la fois, lorsque s'opérait le travail de formation 
dont les plus anciennes langues de la famille indo- 
européenne nous laissent apercevoir de loin en loin 
de si curieuses traces. 


{ La suite dans un prochain naméro. ) 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Géographie d'Aboulféda (texte arabe).‏ كتاب تقويم البذدان 
publiée par M. Reinaud ét M. 16 béron Mac Guckin de‏ 
Slane ; aux frais de la Société asiatique de Paris: — Paris,‏ 
vol, in-4°*.‏ د ;1834-1840 Imprimerie royale,‏ 





L'impréssion du texte complet de la Géographie 
d'Aboulféda, entreprise aux frais de la Société asia- 
tique de Paris, sur la:proposition de M.'le- baron 
Süvestre de Sacyyet confiée äux sdins dé MM:Rei- 
naud'et de  Slané, est aujourd'hui entièrement 
achevée, et déjà. cette publication a: été annoncée 
dans le compte rendu des travaux de l'année, du 
par M. Mohi à la dernière séance générale. (Quel: 
ques mots d'ekamen, ajoutés à cette annoncé, m'ont 
pari pouvoir trouver place dns Le Journal asi 
dite, tant pour äppeler l'attention des personnes qui 
se vouent'aux études orientales suirun ouvrage dont 
ltilité est très-grande, عو‎ pour exposer com 
ment les savants éditeurs ont rempli deur tâche et 
mérité les remereiments. qui leur ont été adressés, 
au nom du Conseil, par l'organe de M. le président. 

Ismaël Aboulféda, issu de Schähinschab, frère 











2 L'ouvrage مذ‎ trouve au bureau de ln Société asiatique, e à قل‎ 
Hbräire de madame veuve Dondey-Dupré. Pris : 56 francs. 
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du grand Saladin, appartenait à la branche de la 
famille des Ayoubites qui régnait en Syrie sur la 
ville de Hama et les places voisines. 11 était né en 
1278 de nôtre ère, à Damas, où ses parents avaient 
cherché un refuge contre une invasion des Tartares, 
H se distingua de bonne heure dans les guerres 
des; musulmans contre les chrétiens d'Occident, 
qui étaient encore maîtres de quelques. villes sur 
les côtes de Syrie. On le voit, à l'âge de doure ans, 
figurer à la prise du château de Marcab sur les 
chevaliers de l'Hôpital. En 1289 de J. 0., il se 
trouve à la conquête de Tripoli; enfin, l'année sui- 
vante, il contribue à la prise de Saint-Jean-d'Acre, 
et à l'entière destruction des colonies chrétiennes 
d'Orient. Au milieu de ses occupations guerrières, 
il se livrait à:l'étde avec ardeur, et les témoi- 
gnages de $es contemporains s'accordent à le repré- 
senter comme ayant possédé à un haut degré tous 
les genres de connaissances cultivés par les musul- 
mans, la jurisprudence, l'interprétation du Coran, 
les principes du droit canonique et de la religion, 
la grammaire, la philologie, les belles-ettres, l'his- 
toire, l'astronomie, la logique, la philosophie et 
la médecine. Après diverses vicissitudes, Aboul- 
féda, en 1380, fut investi par Malik-Nâssir Mo- 
hammed, fils de Kélaoun, sultan d'Égypte et de 
Syrie, du gouvernement de. Hamat, dont ses an- 
cêtres avaient joui à titre de principauté. Il obtint 
lui-même, en 1312, le diplôme de prince de Hamat 
et autres lieux, comme récompense de ses services 
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dans un guerre contre Jerebelle Cara-Sancon, et, 
en-1319, il fut décoré dutitre de sultan. Aimé de 
ses sujets, partageant son temps entre la société des 
gens de lettres, 18 composition de divers ouvrages 
et les soins de l'administration, il régna paisible- 
ment jusqu'en 1332. 11 termina sa carrière âgé seu- 
lement de soixante ans, et fut enterré à Hamat, dns 
un mausolée qu'il sy était fait construire. 

Une notice moins succincte sur la vie d'Aboul- 
féda a été donnée par M. Jourdain dans la Biogra- 
phie universelle !, MM. Reinaud et de Slane en ont 
inséré deux autres entièrement inédites dans leur 
préface : la première tirée du dictionnaire Alminhal 
assaf d'Aboulmahäcin?; la. seconde empruntée à un 
chroniqueur nommé Hassan Ibn-Omar?, Elles font 
connaître le titre de quelques écrits d'Aboulféda, 
dont on ignorait l'existence, et montrent que ce 
prince joignait à ses autres mérites un talent 
poétique, dont Aboulmahâcin a conservé plusieurs 
échantillons. À la suite de ces deux notices, riches 
surtout de, renseignements littéraires, les éditeurs 
en ont ajouté une troisième sur Nässir-eddin Mo- 
bammad, fils d'Aboulféda, qui lui succéda, et en 
qui s’éteignit la branche de la dynastie. des Ayou- 
bites, qui avait gouverné pendant près de deux 
siècles هل‎ principauté de Hamat. 

MM. Reinaud et de Slane ont indiqué sommaire- 


2 Publiée par Michaud, 
5 Man, arabe de La Bibliothèque royale (ancien fonds), n° 747. 
# Id. n° 688. 
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menilesétémeminils delaÿrie-politique d'Ahpulféde, 
rais-dlsisesbfibabbtents d'en développér 16 tableau 
circonitenciés ls -ont eraint, en traitant cette-ma- 
tièra, fête éhtraînés dans des détails qui auraient 
قم‎ piraître étrañgers à leur sûjet, et n'ont-point 
d'ailleurs jügéà prapos de reproduire des faits déjà 
publiés: dans ‘des livres auxquels: chacun ‘peut. re- 
courir, notamment: dans da: versiôn latine donnée 
4er Reike des Annales: musulmanes. d'Aboulféda. 
Javoüe que; pour mou -compte; je regrette qu'ils 
aient cru: dévoir s'imposer cette réserve. Lies parti- 
cularitésipolifiqués qui coricemnent Aboulféda et les 
princes de Hamat ses ancêtres; dont plusieurs ont 
dû jouer un-rôle dans les guerres des musulmans 
contre les colonies foüdées par Les croisés en Orient, 
sont disséminées dans dette chronique et ailleurs; 
il est difficile d'en saisir l'ensemble. Réunies et co- 
ordonnées par-deux savants; dont l'in surtout s'est 
occupé dé recueillir tous les documents relatifs à 
l'époque des croisädes fournis par les moïuments 
arabés, ellés auraient sans doute formé un morceau 
historique d'un trop haut intérêt et d'une étendue 
d'ailleurs trop. modérée, pour qu'il pût venir à la 
pensée d'aucun lecteur de critiquer la longueur 
de da préface. 
* | Les principaux ouvrages d'Aboilffla, éeux jui 
ui ont mérité la grande réputation dont il jouit 
comme écrivain parmi les Orientaux, sont : 1° son 
Abrégé de l'histoire du genre humain, ب الفيحصي‎ 
Déall "د زى أخبار‎ sa Géographie intitulée _e 





001:0 تلظا8‎ 1840. #65 - 
Hu. L'un et l'autié ont été depuis Longtetnps 
appréciés par lés savants qui éultivent en Hide da 
langue et Ja fittéfature arabes. +." 

À y aienvifdit (dix ans que M: Fléscher à im. 
prié à Leipsick, avec une traductiôn latine et des 
notes; sous le titre de Abulfedæ Historia éritéislamion ,ل‎ 
la pfemïère partie de l'Abrégé de l'histoire ‘da genre 
hurhain, dont un fragment important :avait déjà été 
donné par M. de Sacÿ, à la suite مل‎ la nouvelle 
édition du Specimen historiæ Arabum de Pococke. La 
seconde partie avait paru dès 1789; à Copenhaghe, 
par les soins de M. Adler, avec une tradhiction et 
des notes savantes de Reiske,; en tinq volumes iñ-f* 
intitulés Abu}fedæ Annales maslemioi: Plus ancienne- 
ment encres deux é£traits de cette seconde ‘partie 
de l'Histoire d'Aboulféda avaient été publiés, l'un, 
la vie de Saladin, par Alb. Schultens, en*1732 *; 
l'autre, la vie de Mahomet, par Ganier, ‘en 1723. 
Ce dernier morceau a depuis été réimprimé,. en 
1837, avec plus de correction dans Le texte, et de 
fidélité dans la traduction, pr M. Noël Désvergers®. 

Plusieurs chapitres de la Géographie d'Aboulféda 
avaient aussi été imprimés et traduits en Europe, 
de 1650 jusqu'à présent, tels que les descriptions 
du Khawarizm et du Mawarannahr par Gravius #, de 


١ Un volame in”. 
2 Aa suit de Pise guet Saad, autre Béh ed, 
Lugduni Batavorom و‎ in-ol. 
chez Firmin-Didot et Dondey-Dupré 
4. 
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la r Koëkler!, ‘de T'Égypte par Michaelis?, 
do Nigtitié par Rink °, du ne Eichom!, 
2 تسم‎ par Rosenmuller, de Y'Arabie 
pat Rominél®, de l'Inde par M. Gildmeister, ete. 7, 
Cependant des portions fort curieuses de Ja Géo- 
graphie d'Aboulféda restaient encore inédites. Les 
fragments isolés publiés jusqu'ici étaient difficiles à 
réunir, et quelques-uns n'avaient pas été soumis à 
toute la critique désirable. Dans cet état de choses, 
'on sent aisément combien il était utile de livrer 
enfin aux orientalistes un texte pur et correct de 

l'ensemble d'un ouvrage aussi justement estimé. 
Pour cette publication, MM. Reinaud et de Slane 
se sont principalement servis de trois manuscrits, 
dont deux appartiennent à la Bibliothèque royale de 





١ Lipsie, 17665 in. 

3 Gottinge, 6 

+ A la suite de l'Histoire des rois muslmans d'Abysi 
70 

4 Gotinge, »دوج‎ 

tératar orientale, vo. LI.‏ مل Dans le Nora Réperie de‏ ؟ 

 Gottingæ, 1802; ,هذ‎ 

7 زه‎ je ne mentionne pas dans cetto énamération la nouvelle 
édition de Ia description du Maghreb imprimée à Alger, en 1839, 
par M. Solvt, et accompagnée d'une. bonne traduction française 
et de notes suecinctes, mais intéressantes, c'est que cette édition 
n'est pas vériblement antérieure au travail de MM. Reinaud et de 
Slane, dont une première livraison contenant, entre autres cha 
Les, celui du Maghreb, avait dGjà para en 183g. M. Solvet y 
pas entre Les mains de manuscrit d'Aboulféda; e, le texte de M. 
chora étant en général défeceur, c'est d'après Ja partie alors im. 
primée du texte de MM, Reimaud ct de Slane que M Solet a pa- 
lé e sien et ait sa traduction. 






Leyde, 
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Paris; ce sont les n° 578'et 579 de l'ancien fonds. 
Le troisième fait partie de la riche bibliothèque de 
Leyde, et a été mis-à la'disposition des éditeurs, 
avec une obligeance parfaite; par MM: les curateurs 
de l'Université de cette ville. Ce dernier exemplaire 
a l'nappréciable avantage d'avoir été copié sons les 
yeux mêmes de l'auteur, et pour son usage partieu- 
lier: l'on y trouve çà et là des changements et ad- 
ditions de sa main. 

Ces manuscrits, qui offrent des différences assez 
notables dans l'ordre des matières et la rédaction, 
sont considérés par MM. Reinaud et de Slane 
comme formant trois éditions successives qu'Aboul- 
féda aurait données lui-même de sa Géographie : la 
première, représentée par le manuscrit n° 579 la 
seconde, par le manuscrit de Leyde; la troisième, 
par le n° 578. 1 

“Les éditeurs ont sagement évité de s'attacher عه‎ 
dusivement à une seule édition, car chacune des 
trois contient des renseignements qui manquent 
dans les âutres. Ils ont suivi pour l'ensemble ordre 
dun° 578, qui parait avoir été adopté définitive- 
mentrpar Aboulféda; pour les détäls de la rédaction, 
ils se sont conformés particulièrement à l'exemplaire 
de Leyde, qui, ayant été revu par l'auteur, présen- 
tait plus de garanties d'exactitude. En même temps, 
ils ont inséré, dans Le texte de cet exemplaire (mais 
entre parenthèses, afin de les distinguer), divers 
passages qui ne sy trouvaient point, et qui leur ont 
êté fournis par les manuscrits 578 et 579; d'autres 
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fois, ils.ont-mis éninotes.ces aditions. De cette ma: 
nière, toutés-les indications utiles, éparses dans les 
‘trois éditions, sont.conservées et rassemblées. 

La,Géographie d'Aboulféda se compose, en ma- 
jeure partie, de tables disposées sur des. doubles 
pages. Dans-tous les manuscrits, ces doubles pages 
sont divisées en sept bandes horizontales ; dont cha 
cune est consacrée à un lieu particulier La page du 
côté droit est partagée en dix colonnes, qui coupent 
verticalement ces bandes, et renferment le nom du 
lieu, sa prononciation sa longitude, sa latitude, Les 
sources auxquelles l'auteur a puisé, etc.; la page du 
côté gauche est réservée:pour les descriptions. Mais, 
comme les lieux n'ont pas tous la même impor- 
tance, que les uns peuvent être décrits en pen de 
mots, tandis que les autres exigent une place con. 
sidérable, es bandes des pages gauches sont quel- 
quefois presque vides; souvent aussi elles n'ont pu 
sufre à contenir tout ce qui méritait d'y entrer, et 
des notices supplémentaires ont été inscrites sur les 
marges. 

La typographie ne permettait point d'admettre 
cette disposition sans modification aucune. Aussi, 
plusieurs des personnes qui ont publié jusqu'ici des 
chapitres du texte d'Aboulféda ont-elles décomposé 
ces tables:en imprimant 16 contenu de chaque bande 
sous la formede paragraphes successifs, dont le ont 
des Hieux, leur longitude et latitude, etc, figurant 
le titre. MM. Reimaud et de Slane, pour. ne-point 
détruire les tables, ni introduire une choquante iné- 
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galité de largeur entre Jes bandes, ont réuni-ct mis‏ 
en tête de chaque chapitre les notices marginales qui‏ 
en dépendaient. A: vérité, oes notices; ai reti-‏ 
rées de. leur place primitive, se téouvent séparéés‏ 
des passages qui; dans les tables, se: rapportïent‏ 
aux-mêmes sujets; mais cet inconvénient, léger en‏ 
réalité; est compensé par Ja régularité typographi-‏ 
que et disparaît d'ailleurs au moyen: de l'index joint‏ 
à l'ouvrage par les éditeurs et qui relie ‘ensemble‏ 
tous les passages dans lesquels un même nom est‏ 
cité. 4 3:‏ 
Cet index, fit avec une attention et une exacti-‏ 
tude scrupuleuses, rendra l'usäge de la Géographie‏ 
d'Aboulféda aussi commode qjie le Svrait celui d'un‏ 
dictionnaire: J'ajouterai, pour compléter In juètice‏ 
due au travail de nos savants confrères, que 16 soin‏ 
apporté à la correction du texte, à l'indication des‏ 
variantes, à la vérification des citations emprantées‏ 
par Aboulféda à des auteurs, dont les écrits origi:‏ 
maux se trouvent à la Bibliothèque royale, m'a paru‏ 
nerien laisser à désirer. Cette vérification deimandait‏ 
desrécherches nombreuses: aucunebibliothèque de‏ 
l'Europe ne présentait peut-être à cet égard'de plus‏ 
fal-‏ لذ abondantes ressources que celle dé Paris; mais‏ 
Jaît, pour les mettre à profit, un zble-et des connais:‏ 
sances spéciales qui n'ont point manqué aux éditeurs.‏ 
Quant À l'estetion typographique ele est die de‏ 
Imprimerie royale.‏ 

près avoir exposé ainsi le mérité-eMfuéique 
sorte matériel et extérieur de cette publication} ä 








En graphique d'Aboulféda est un 
abrégé fait judicieusement de traités plus anciens, 
enrichi d'un grand nombre d'observations person- 
nelles à l'auteur, qui avait va lui-même la Syrie, 
l'Égypte, le Hedjaz, et les contrées qui s'étendent 
au nord de la Syrie, depuis Taïse jusqu'à Césarée 
de Cappadoce, et depuis Césarée jusqu'à l'Euphrate. 
Les ouvrages qu'il'a mis le: plus fréquemment à 
contribution sont ceux d'Ibn-Haucal et d'Ibn-Saïd, 
le Kitab ستعماء‎ de Hassan ‘el Mohallebi, le Lobdb 
d'Ibn al Athtr, et la Géographie du chérif el-Edricy, 
bien connue aujourd'hui par la traduction française 
de M. Amédée Jaubert. Quelquefois, ‘par exemple 
pour l'Inde, il a fait usage de renseignements que 
des voyageurs, ses contemporains, lui ont transmis. 
Aucun autre auteur arabe n'avait entrepris avant 
Jui un travail géographique réunissant, à la des. 
cription des villes et des pays, la fixation de la pro- 
nonciation des noms, ct l'indication de la position 
des lieux par Les degrés de longitude et de latitude. 
L'idée de rassembler ces notions éparses dans des 
écrits divers dénote un excellent jugement; mais il 
faut avouer que les positions de lieux marqués dans 
Les tables d'Aboulféda ne sont point déterminées 
astronomiquement d'une manière assez certaine 
pour qu'on puisse les adopter avec confiance. Le 
mérite ffincipal de ce livre consiste dans des no- 
tices pleines d'intérêt sur l'état des pays et leurs 
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productions, sur les villes anciennes ou détruites, 
sur les mônuments qui en subsistent, ete, et dans 
une foule de données historiques relatives soit au 
temps d'Aboulféda, soit aux temps antérieurs, qui 
se rencontrent dans ces notices. 

Au reste, 166 personnes étrangères À la connais- 
sance de la langue arabe pourront bientôt elles- 
mêmes apprécier cet ouvrage dans la traduction 
française qu'en prépare M. Reinaud. Je n'ai point 
essayé de traiter plusieurs questions qui se ratta- 
chent à la Géographie d'Aboulféda, et dont M. Rei- 
maud annonce l'intention de s'occuper dans une 
introduction qui précédera sa traduction; je lui 
laisse cette tâche qui lui revientde droît, et dont il 
s'acquittera mieux que je ne saurais 16 faire. 


A. Caussix pe Pencevas. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


: SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 12 septembre 1840. 


On dépose sur le bureau un exemplaire du Rédjataran- 
ginf publié par M. Troyer, aux frais de la Société, en à vol. 
in-8'. M. Troÿer, présent à la séance, reçoit les remerci. 
ments du conseil pour les soïns qu'il a donnés à cet ouvrage. 
La commission des fonds propose de fixer le prix de cot ou- 
vrage à 24 francs pour les membres de la Société et à 
36 francs pour le public; cette proposition est adoptéo. 

La méme commission propose de fixer À 30 francs pour 
es membres de la Société et à 50 francs pour le public le 
prix de l'exemplaire de la Géographie arabe d'Abon'Yéda, عدم‎ 
bliée par MM. Reinaud et de Slane, aux frais de Ja Société, 
en un volume in-4. Ceute proposition est adoptée 








OUVRAGES OPPERTS À LA SOGLÉTÉ. 
Séance du 11 septembre 1840. 


Ambassade en Boutun, journal abrégé du voyage de capitaine 
Pembario en 1897 at 36, rédigé pue 000 Dre 
de notes et d'une carte, par Gn. OLxoa 'Ocnoa; in-8°. 
Extr. des Annales des voyages. 

Catalogue. de la bibliothèque d'Edehmiadzin, publié par 
M. Bnossr, académicien extraordinaire. Saint-Pétersbourg, 
1840, in-8°. En français et en russe. 
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Le Koran, traduction nouvelle faite sur le texte arabe par 
Kastunsxr, revue. et-corrigée, avec une préface par M. G. 
Pauthier, in-8*. Paris: 1840: 

Bulletin de la Société géographique: N* de juillet et d'août. 

2* partie de la Géographie d'Édrisi, publiée par la Société 
de géographie. 

An Accoant of the establishment of the Fatemite dynasty in 
Africa, ete. With introduction and notes, by John NiGnorson. 
T'übingen, 1840, in-B°, 138 pages. 








HHAMMAN MESKIOUTUIN (LES BAINS MAUDIT)‘ 


Hhassan el-Meskhouth vivait, il y æ bien, des années, 
dans un lieu situé à deux heures de-maïce de M'djez el- 
Hhamar, I était fils d'un Maure que le Seigneur avait ap- 





١ مام معغوطيى‎ Hiammén mesthonthte (les Bains maudit) 
ممت امم‎ source d'en minérale, ainsi nommée par les Arabes parce 
que, ne pouvant pas s'expliquer à eux-mêmes les phénomènes qué sy 
présentent aux regards, ils ont imaginé la légende donnée 

Cette source es située à trois quarts de Hieue environ de M'djer 
el-Hhamar, position militaire qui se trouve sur Ja route entre Bone 
ét Gonstantine. Les ruines répandues sur 16 terrain ne permettent 
aucun doute sur leurs premiers constructeurs : Hhammâm meskhou- 
Ain était un therme romain, On peut encore reconnaître la roche 
cales conique percée suivant son axe , et de laquelle devait sortir 
a source principale quil'alimentait ainsi que l'aquednc qui, partant 
du sommet de cette roche, se développait à l'entour des bains, par- 
court des détours sans doute calculés pour lisser La température 
de l'eau, quil conduisait à un endroit couvert. On y remarque éga- 
lement un bain public et des bains particuliers, qui n'étaient point 
couverts, à l'excaptiôn d'un seul qui l'est encore par ue voûte de 
moellons, soutenus par une chaîne en pierres de aile. Une cons- 
traction restée presque tout entière debout parait avoir dû servir 
cn méme temps à la défense de l'établissement et aux logements des 

3 
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polé à Jui an momiebt où se sont passées Les choses que nous 
allons raconter. Sa: mère, d'origine turque, “après le décès 
de son mari 6tnit allée voir ses parents à Slamboul avec sa 
jeune file, ‘sœur de Hhassan. El-Meskhouth était ainsi 
nommé äfcause de sa mauvaise conduite, sujet de scandale 
pour tout le monde. Immensément riche, il n'employait ses 
trésors que pour faire le mal. Les habitants de la contrée 
36 redoutaient d'autant plus, qu'avec son or il soldait une 
bande de méchants dont il était sans cesse entouré, et qui 


employés On retrouve aussi des restes de btiments qui, parleurs 
dispositions intérieares, donnent à penser qu'ils pouvaient être em 
ployés aux diférentes dépendances d'un poste aussi important, Les 
fulles qu'on doit entreprendre dans cet endroit feront probable. 
ment découvsir quelques inseiptions on quelques médailles, qui 
indiqueront Le nom que portait مه‎ (herme et l'époque de sa fonda 
Aion. Hharomm meskhouthin est situé sur une montagne dont les 
courbes sont interrompues de temps en temps par des lignes hot 
zontales:laréunion de ess lignes donne naissance à divers plateaux; 
ان‎ est sur le plus bas de ces plateaux que l'ancien terme se trouve. 
Ses eaux ont une température moyenne de 76° Réaumur, lorsque. 
Norifee par lequel elles sortent est ouvert depuis quelque temps; 
quand st nouveau, elles y arrivent en bouillonnant à 80”. Quoique. 
non encore analysées, on a reconnu qu'elles tiennent en dissolation 
certains solfareux; elles renferment aussi, dissous dans l'acide car. 
e, de Ja chaux et du fer carbonatés. Elles dégagent un peu 
d'hydrogène sulfaré. En eoulant à la surface du sol, es eaux ont 
Formé des roches excaires dont Le principe de formation est unique, 
mais qoi se sont présentées sous trois aspects : 1° masses comiques 
isolées de différentes hauteurs, ayant pour bases des courbes de 
formes différentes; 2° une roche d'environ 500 mêtres de longueur, 
10 de hauteur et Go de largeur à la base; une véritable cascade 
salidifée de 30 mêtres à peu près de hauteur sur Go de argeur. 
“Toutes ces roches sont armées par Les sédiments et concrétiont que 
os eaux sont obligées de déposer en se vaporisant, quand Jeur ten. 
pérature s'abaise et quelles laissent dégager l'acide carbonique 
qu'elles contiennent. On remarque, dans Les roches en formation, 
que es parti les plus voisines des orifices sont d'un blanc de neige, 
parfaitement homogènes et composées de chaux carbonatée pure; 
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auraient massacré leurs pères et mères même, si Jeur maître 
en eût donné l'ordre. 

Bientôt sa mère mourut à Stamboul ; et les parents chez 
lesquels elle était, ignorant la scélératesse de Hhassan , Jui 
renvoyèrent sa sœur, alors âgée de quatorze ans, jolie comme 
une rose fraîchement épanouie, et douée des plus belles qua- 
lités du cœur et de l'esprit. 





plus loin elles sont grises, et enfin légèrement colorées de rouge 
aux extrémités, 

Le plateau, sur lequel on voit sourdre les eaux de tous clés, est 
terminé, au nord et à l'ouest, par un escarpement de roc de 20 à 
30 mètres de hauteur, au pied duquel coule un ruisseau d'eau 
fs (Lopisue sf, end musllath}, qui, pesaitivement, devait 
couler da une direction un peu oblique à celle de la roche en for 
mation, mais qui, peu à peu, a été rejeté vers sa rive gauche par 
Îes concrétions qui se formaient dans son Hit. H coulé aujourd'hui 
du sud an nord, pralllement à cts ماقم‎ ef, arrivé à l'éndroit. 
où. elle m'est encore qu'en formation, coule de nouveau du nord au 
sud pour aller reprendre son cours de l'ouest à l'est 

Entre Hhammäm meskhouthin et M'djez el Hhamar, sur la rive 
gauche de la Seybouz et en suivant les erêtes, on rencontre deux 
systèmes de roches muos, identiques de forme, de structure et de 
composition avec eeles dont il est ici question. Nul doute qu'elles 
n'aient été produites par مل‎ même cause et de la même manière; 
mais à présent les eaux ne s'y montrent plus. Ge fait donne à penser 

dans le principe, les eaux sortait, à 66 dé. 
me de Hhammäm, on voi les restes d'an autre 
herme qui a dû être assez considérable 

On retrouve les mêmes roches jusqu'à la hauteur de Maounah, 
point situé entre M'jez e-Hhamar et Guelma; cela fait une étendue 
de plus de quatre lieues. 

On prétend que certaines de ces roches datent de plus de deux 
mille ans. (D' G°.) 

Les Arabes, qui ont appelé ce leu les Baïns maudits, ont aussi 
مد صمل‎ om mb a Br 6 Le Mende, moon 

Gym Hassan elmesklouth, Hassan le mandit; au‏ ال مضو 
cela est assez probable, quoiquils disent que c'es sa mauvaise‏ مامص 
conduite qui l'a fait surnommer ain‏ 
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Mais les talontsiel les vertus de la jéune-fille ne firent au. 
‘cune impression sur l'esprit farouche de son fière, incapable 
der les: apprébi : Fhassan ne remarqua que son incompa- 
table: beauté; ét, loin de chercher à étoutler Le feu de la cri. 
misells-ghision qui s'lumait dans son cœur, À mit tout en 
œuxresponr la faire partager à la charmante Yamina. Celle 
ci, révoltée des abominables tentalives de son frère, ne vou- 
ut point y répondre, et le Qorougbly ', pour vaincre ses 
serapules, l'enferma dans le château fort dont on voit encore 
aujourd'hui les raines. لآ‎ lui déclara qu'elle n'en sortirait 
que lorsqu'elle aurait consenti à se marier avec lui; que 
1 elle ne recevrait que du pain et de l'eau pour nourriture, 
et qu'elle devait se bien. persuader que rien ne pourrait 
changer sa résolation. 

Yamina réista pendant plus de deux ans : mais, convain- 
eue que son méchant frère ne reviendrait pas à de meilleurs 
sentiments, et afaiblie d'ailleurs par les mauvais raïlements 
dont elle était victime, elle se soumit enfin à ce qu'il vou- 
lait. Transporté de joie, Hassan fit immédiatement les pré- 
تيمم‎ de la cérémonie nuptiale. Le qédhi et le mouñi*, 

















1 قروغلى‎ Oorongly, ls d'un Tr et d'une Mauresque, ou d'un 
ea ane ie trque 

Le mon ,مقتى‎ chef de la religion, pourrai être comparé à nos 
évêques si les masulmans avaient un pape. Dans touts es villes un 
jeu considérables, il ya un moufti, sous l'autorité duquel sont placés 
des imams, prêtres desservant des mosquées. 

I à Ja haute main en matire de religion, et ne relève d'aucune 
autre autorité spirituelle (je parle du Maghreb). Pour tout ce qui 
regarde 6ل‎ temporel, أذ‎ est soumis aux boys, amirs, pachas, ee. ou 
tous autres qui gouvernent a localité. 

Dans certains endroits, أذ‎ est élu, sous l'approbation da price, 
par Les imams; dans d'autres, c'est le chef de l'État qui le chat à 
son gré parmi es prêtres. 

C'est tonjours à la grande mosquée, qui remplace notre église 
cathédrale, que le moufi préche ou rempli les devoirs de son mi- 
Le mou, dans presque tous es lieux où il y a un homune revêtu 
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appelés par lui, refusèrent d'abord d'entendre parler de cette 
union sacrilége; ils lui représentèrent que c'était unie action 
condamnable aux yeux de Dieu et des hommes, que les lois 
s'y opposaient et qu'il ne fallait point y songer. Bientôt, 
vaincus par l'or qu'il leur prodigua et effrayés par ses me. 
maces de les faire périr dans les plus affreux supplices s'ils 
me se rendaient point à ses désirs, ils se déterminèrent à 
passer outre. On procéda à la célébration. 

Les prôtres et les magistrats vinrent de grand matin au 
palais d'elMeskhouth pour dresser l'acte, unir les deux 
époux et prendre part aux réjouissances. Les gens des envi- 
rons y accoururent aussi, parce que le Qoroughly avait fait 
publier qu'il conviait tout le monde. Les instruments com- 
“mencèrent à jouer ; les esclaves allamèrent d'immenses feux 
sur lesquels ils suspendirent des chaudières énormes, afin 
de préparer le couscoussou et 6ل‎ m'hemsuk qui devaient être 
distribués indistinctement à. tons ceux qui viendraient en. 
demander, invités on non, attirés par l'odeur des mets ou 
par les sons de a musique et la voix des chanteurs ?. 


de cette dignité, fait partie du dioudn ,هيوان‎ conseil d'État, ri- 
bunal supérieur, ete. 

1 Plats nationaux qui s0 composent de petites boulettes roulées 
“dans les doigts, et fes avec une pâte de semoule. On y ajoute da 
piment, du mouton haché, des tomates, des poules, ete. Les bou- 
lettes da couscoussou sont très petites; celles da m'hemsah sont de 
a grosseur d'un pois. 

5 La légende ne donne ici que des détails fort incomplets sur es 
cérémonies muptiales des Maures. Je vais remplir cette lacune, en 
retraçant succinctement les faits qui s'accomplisent en cette circons-| 
tance, faits qui ont encore à peu près inconnus des Européens, que 
les indigènes tiennent éloignés de leur intérieur avec béancoup de 
Lorsqu'un homme veut se marier أذ‎ prie une de ses parentes d' 
ler voir sa future ct de prendre toutes les informations possibles‘ 
er ele. ile rapport est favorable, il en fait la demande formelle 
au père, qui lui donne un rendez-vous, où le fütar se trouve aecom- 
pagné d'un de ses parents ou amis qui li sert de témoin. LA se débat 
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Bientôtles danseuses arrivèrent : elles commencèrent leurs 
pas cadencés et leurs poses voluptueuses, qui réjouissaient 


Y'artiele impoblänt de Ja dot, qui consiste ordinairement en elTts, 
ansquels on joint un peu d'argent. Avant de s0 séparer, le jeuns 
homme done à son beau-père futur, comme arrhes du marché, une 
bague détinée à sa fiancée. 

Quand on est d'accord, les parents des deux côtés se rendent à a 
mosquée, où se trouvent deux ,عت ول ) متمد‎ conseiller du (تطفقو‎ 
que l'on # avertis. Le témoin de la future eur dit: J'accorde me fille, 
Le témoin du fotur dit à son tour: Je l'accepte. Aussitôt après ce 
consentement mutuel et authentique, les articles du contrat sont Jus 
et acceptés; si la bague n'a point encore été donnée, on la donne, 
etes Hdouls terminent en prononçant une esplce de serons puis 
on se sépare 

À pan ac da a moëqué هل‎ ane ent كولاه‎ d'envoyer à sa 
prétendue des bijoux, des robes, du henné [matière qui sert à 
cindre les ongles, les paumes des mains et les plantes des pieds en 
rouge), où tous autres objets qu'il eroît devoir ui être agréables, et 
avxquels joint des aliments non préparés. En réponse À est envoi, 
la fiancée Jui adresse, dans les plats d'étan qui ont sersi aux pré. 
sents, des mets qu'elle a préparés elle-même, et qui doivent être 
servis dans un festin que font tous Les parents. 

Le jour fixé pour la cérémonie, toutes Les amies des contractants 
مق‎ réunissent dèsle matin dans la maison qui doit servir de demeure 
ces derniers. Les danseuses {personnages indispensables de tontes 
tes de ce genre) se ivrent dans la cour, convertie pour cette acen- 
sion en lle de bal, aux Bgures les plus voluptueuses et même les 
lus obsebnes, aux sons d'une musique et d'an chant, tantôt graves 
اع‎ lents, tantét vifs et en rapport avec leurs poses lubriques, mais 
toujours d'une cadence uniforme. Pendant ce temps, la fancée, 
parte et chargée de bijoux, reste gravement asise entre deux ma 
rones richement vêtues; ele ne doit pas bouger de sa place jusqu'à 
Ja fin de a fete. 

Quand arrive a nait, le futur entre dans la chambre nuptdle, 
où il trouve Je témoin de sa fiancée, qui vient bientôt elle-même les 
rejoindre précédée des danseuses : celles-ci s'arrêtent sur le seuil. 
Le mar va audevant d'elle, pose son pied sur le sien, et هل‎ fit 
assecir à e0té de Ii. Alers, هل‎ femme qui remplit Les fonctions de 
coieuse (مقطة)‎ entre portant un flacon de fleur d'oranger elle 
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les yeux des assistants. L'une d'elles cessa cet exercice peu 
après pour chanter les vers suivants, tandis que ses com 
pagnes dansaient en mesure : 


en verse quelques gouttes dans le creux des mains de la marié, qui 
offre le breuvage à son époux en l'invitant à le boire; mais, lorsqu'il 
va pour y porter les lèvres, elle écarte ses mains et e liquide tombe, 
Le même chose se répète par l'époux, qui attrape la mariée de la 
même manière. 

Alors, les femmes invitées (qui ont gardé leurs voiles depuis le 
commencement de la fête) viennent procéder au déshabillé de la 
mariée, qu'elles conduisent à Ja couche préparée avec le plus grand 
luxe. Enfin, on laise les époux seuls : ls se voient à visage découvert 
pour le première fois. 

La fée continue tonte la nait. Le lendemain matin, le marié 
sort pour se rendre au bain [ce qui est indispensable); toutes Les 
Femmes se pressent sur son passage, Les mots À double entente, les 
laisanteries, retentissent à ses oreilles; pour sy soustraire plus vite, 
il jette aux pieds de ceux qui l'obsddent la prruve muet et palpable 
de sa paisance. 

Le mariage est consommé; chacun se retire, la fête est finie. 

Nous ne terminerons pas cette note sans donner un aperçu des 
usages et coutumes (qui ont force de loi) qui régissent le mariage 
chez les musulmans. 

2° Le mariage est valable, و‎ 











3 soit contracté devant le qdhi ou: 


simplement en présence de témoins [ce qui se fait quelquefois), 
sans l'assistance de ce magistrat. 
2° Le mariage peut être rompu. 





4° L'homme peut avoir légalement quatre femmes àla fois. Quand 
un homme a plusieurs femmes, il est forcé par مل‎ oi (que es femmes 
peuvent invoquer dans ce cas) de remplir les devoirs conjuganx avec 
chacune d'elles à tour de rôle. Si un homme avait des préférences 
pour une de ses femmes, et que Les autres s'en plaignissent au qdhi, 
juge n6 de ممه‎ différends, clai-ci candamnerait le délinquant à agir 
lus maritalement avec chacune d'elles. 

5° L'époux a 16 droit de frapper sa femme : si elle sort de a maison 
sans sa permission’ si elle ne se soumet pas ses désirs; si elle me 








378 JOURNAL ASIATIQUE. ١ 


Que on مامه‎ sit ess ter 
Fo dont La man gore mes eux! 

Tes ملك‎ font ft de La poudre+ 

2 Ton لله‎ et sable à La “شد‎ 

TT joue remble à a ro de Tarquie+ 

7: il ob dre un سعط‎ hear. 

FT je bondhe et un anmeau d'or; 

Ga ui eee rot ue qu 
موعدملا‎ je & où, qe j'entend ها‎ voie, je s د صمل‎ 
Eh م‎ 

Étoile du matin, heureux cure, quand On ما‎ rnconts ده‎ chemin, 
Fa chance, où pacs le jamin, à on visage ar مق‎ Barre. 


Mais Dieu, qui ne voulait pas qu'un crie semblable se 








veut point fire la prire; si elle aise vof, visage à des étran- 
gen, ee, ét. dt 

Les dom parties peuvent demander مووز وا‎ Lépoux peut 
répudier sa fée أ‎ lendemain même de 00 mariage, et sans dé- 
liner es raisons qui Je font agir, Quant le femme, ai faut de 
nombraox moins qui attstet de en grands séices, pour que 
homme de prononce la séparation: 

7° L'homme peut répudier et reprendre la mène femme jusqu'à 

mais, entre éhacune de ces séparations a de ces repris, 
à doit te écoulé Ari époques mensuelles, 

8° 551 ny a pas de dotation par acte exprès, la femme divorcée 
reprend tout 6e qu'elle avit apporté dans ذا‎ communauté; ele 
mmbne avec elle Le enfants provenus de l'anion:eependant, si les 
deux pates sont d'acsor, l'époux peut le garder. 

9° Les épaux divorcés ont Besse deniennent étranger l'un 
pour Faute. La femme et le mari peuvent 6 marier à d'autres, 
ممعم‎ de son cé. 

2 Bour donner une idée de 1 verification es Arabes, ناز‎ tiché 
de reprodoire en français qques métaphores at jeux de mots dent 
es paëes se servent babitmellement dans evrs compasions, Leurs 
gharas (غول)‎ elours arids ) (قصيدة‎ en fourmillent. existe 
En, he peuples de Oct de Mag enr de ru 
poétique où lon rarouve à chaque instant des mots de même con 
sonnames, bien qu'ils présentent un sens différent, Mas, mon bot 
n'étant point de m'étendre à ce sujet, je renvoie le Lecteur aux ae 
vantes اه‎ juiciuses oherstions eonsignées par M. Grangect de 
Lagrange dans son Anthaogie arsbe, 
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consommät, Dieu tourna sa face vers eux, au moment où la 
tte était dans son plus bel éclat. rrité, لذ‎ ft gronder son 
tonnerre et punit, non-seulement les époux, mais eucore 
tous ceux qui avaient parücipé, ne fât-ce que par leur 
présence, à cet hymen réprouvé. 1 les foudroya donc de sa 
malédistion. Les conjoints, les prêtres, le qâdhi, les dan- 
seuses, les principaux acteurs furent en un clin d'œil changés 
ên pierres, dans la position même où ils se trouvaient: ce 
sont eux que l'on voit encore, de nos jours, répandus à la 
surface des Bains maudits, sous Jes formes les plus irrégu. 
Mères. À ce spectacle inattendu, la foule des esclaves et des 
conviés s'enfuit éperdue; elle s'élance en désordre au dchors 
de la maison, mattte… Le doigt du Seigneur la poursuit, 
atteint; tout est changé en pierres, en pierres que l'on dis. 
tingue Loujours, traversant, comme un sentier, les flots de la 
Rivière maudite, laquelle fut nommée ainsi par suite de 
l'aventure qui se passa le long de sa rive. Les. chaudières 
lle-mêmes qui avaient éervi aux apprèts du festin, furent 
condamnées à bouillir éternellement c'est l'eau qu'elles con- 
tiennent que nous entendons frémir sous nos pas; c'est cette 
eau qui dégage les vapeurs que nous voyons s'élever du s6l; 
c'est le feu infernal qui la chauffe qui occasionne l'odéur de 
soufre dont notre odorat est frappé lorsque nous approchons 
de cet endroit. 

Toutes ces choses nous préviennent que nous encourrons 
aussi Ja colère du Très-Haut si nous faisons usage de ces eaux 
qui s'échappent en gémissant des lieux où il a manifesté sa 
puissance et sa colère, des eaux des Bains maudit. 





(Extait dun ouvrage inédit et intitulé: Contes et Traditions 
du Maghreb.) 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Note sur le Dictionnaire hexaglotte de la géographie de l'Asie 


central, intitulé : S-ro-rnonc-wsn-rour 3 إ15 يل‎ 

RG» 24 livres on 8 cahier in 8. 

La préface ne donne aucun détail sur les auteurs de cet 
important ouvrage ni sur la manière dont il a été composé. 
Le catalogue de Ja bibliothèque de Kien-long nous apprend 
qu'en 1763 cet empereur en confia la rédaction à Fou- 
heng, etc. afin de faire connaître les noms exacts des pays, 
des montagnes, des rivières et des personnages remar- 
quables des contrées qu'il avait soumises, en totalité ou en 
partie, en 1755, et de faciliter les rapports des Chinois avec 
les diverses peuplades de Thien-chan-pé-lou (les Dzoungars, 
les Kirghis et les Torgots), de Thienchandrlou (petite 
Boukharie), du Khoukhounoor et du Thibet. 

Ces noms sont donnés: 1°en tartare mandchou: 2° en chi. 
nois, avec leur étymologie qui est souvent suivie de détails 
historiques et géographiques: 3° en caractères mongols; 

in ; 5° en let ou kalmouk; 6* en turc oriental. 

Cet ouvrage a été rédigé par une réunion de savants pos- 
sédant Les six langues citées plus haut et bien versés dans 
la géographie et l'histoire de l'Asie. Indépendamment des 
notions intéressantes qu'il oflre sous ce double rapport, il 
pourrait fournir les matériaux nécessaires pour composer un 
tableau complet des caractères de convention adoplés par 
Les Chinois das هل‎ transcriplion des mols étrangers. Ce tra- 
vail ferait disparaître une des plus grandes dificultés que 
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présentent les relations de voyages et es notices historiques 
et géographiques composées en chinois. 

Jusqu'à présent on ne connaissait en. Europe qu'un seul 
exemplaire de cet ouvrage important. C'était celui du baron 
Schilling de Canstadt, dont M. Klaproth a pu fire usage, 
et d'où il a tiré ne foule de renseignements précieux pour 
la connaissance de la géographie et des divers idiomes de 
T'Asie centrale. 

Je dois la communication de l'exemplaire que j'ai entre 
les mains à l'obligeance de M. Robert Morrison, qui a bien 
voulu me l'envoyer de la Chine. Je me propose de le traduire 
et de le publier en entier, en l'accompagnant d'une table 
alphabétique de tous les noms de lieux, de personnes et de 
‘choses qui y sont cités on expliqués. 








Stanislas Joux, de l'Institut. 


Rough notes on مل‎ campaign in Sinde and Afghanistan in 
1838-39, by major James Outran. Bombay, 1840 et réim. 
primé à Londres chez Richardson. 12° p. 260. 


Le major Outram est un des officiers qui se sont le plus 
distingués dans a guerre conte les Afghans; لذ‎ raconte jour 
par jour ce qu'il fait et ce qui se passe sous ses yeux. Ce livre 
est précisément ce qu'il prétend être, le journal d'un soldat: 
il ne contient point de recherches scientifiques , mais il n'est 
pas sans importance pour la géographie : le style est simple 
et très-convenable. L'auteur a suivi quelques routes entière 
ment nouvelles; il a traversé le Hindokousch jusqu'à Bamian ; 
Jes montagnes des Ghikis, entrè Kaboul et Kandahar, et le 
Beloudchistan , de Khelat à Soümeang. 
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Narrative of à Tour trough Armenia, Kurdistan, Persia and 
Mesopotamia by Horatio Southgate. Londres, 1840, à vol. 
in-8°. 


L'auigur est un missionnaire américain qui a voyagé dans 
Je Levant en 1836-37. Cest un homme de sens , qui a cher. 
ché à bien observer les mœurs des nations musulmanes, Il 
raconte un peu longuement, mais avec simplicité et avec le 
désir évident de ne dire que ce qu'il a vu. Sa route l'a con- 
duit à Ereroum, Mousch, Van, Ouroumiah, Tauris, Téhé- 
van, Hamadan, Bagdad, Mosoul et Mardin. 11 ne s'occupe 
pas d'antiquités, mais uniquement de l'état moral de ces pays 
et de la position des chrétiens d'Orient. Ce qui Jui fait parti- 
culièrement honneur, c'est qu'il ne s'est pas cru obligé de 
présenter un plan pour la régénération de l'Orient. 











‘An Account of de establishment of the Fatinite dynasty in 
رمه‎ by John Nicnorson. Tübingen, 1840 ; in-8', 138 pag. 


Ce livre est la traduction d'un fragment considérable d'un 
manuscrit arabe de la bibliothèque de Gotha, qui a été auri. 
bué à Masoudi, mais, selon notre auteur, à tort. M. Nichol. 
son a choisi la partie qui traite des années 190-300 de l'hé- 
gire. 11 fait précéder sa traduction d'une introduction dans 
Fequelle à expose d'une manière fort claire et fort intelligente 
la position dans laquelle se trouvaient alors les deux grands 
parts musulmans et dont se servirent les Alides pour fonder 
un empire en Afrique. Tout le monde connaît هل‎ manière 
dont M. de Sacy, dans son Exposé de la religion des Drases, et 
M. Quatremère, dans le Journal asiatique, ont traité le même 
sujet; et on lira avec d'autant plus d'intérêt les renscigne- 
ments nouveaux que publie M. Nicholson, ان‎ 
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sa traduction d’un commentaire utile, dans lequel il discuté 


avec savoir eL mesure les questions qui se rallachént à son 
texte. 


M. Noël Desvergers fait imprimer, en ce moment, l'His- 
toire de la dynastie africaine des Aglabites, extraite du grand 
ouvrage d'Ibn-Khaldoun. Le texie arabe et Ja traduction fran. 
aise sont accompagnés de notes et d'éclaircissements. 


M. Freytag, professeur à l'université de Bonn, vient de 
terminer le manuscrit du troisième et dernier volume de son 
Recueil des proverbes arabes. 


M. Weil, bibliothécaire à Heidelberg, prépare une nou- 
velle Histoire de Mahomet, en allemand , composée d'après 
quelques manuscrits arabes inédits de la bibliothèque de 
Goba -< 


M. Wullers, professeur de langues orientales à Giessen, 
se propose de mettre sous presse, après la publication de la 
2° et dernière partie de sa Grammaire persane, un nouveau. 
Dictionnaire persan, plus complet que ceux qui ont paru 
jusqu'i 





L'édition du Kitdb-alaghäni que prépare M. Kosegarien, 
et dont la 1" livraison a été annoncée dans le cahier précé- 
dent, porte en tête une dissertation sur la musique arabe et 
es termes de musique. L'auteur s'est servi particulièrement 
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d'un ar KA pos ل١ ماده‎ de musique des 
anciens Arabes. Déjà M. Villoteau avait inséré dans 6 
ouvrage sur l'Égypie une dissertation étendue sur la mn 
moderne des Arabes d'Égypte; il y parle aussi des traités de 
musique qui se trouvent à la Bibliothèque royale de Paris: 
mais ces fraités roulent principalement sur le système mu 
sical des Persans, el M. Villoteau n'a pas suifisamment établi 
la différence qui existe entre la musique de ce peuple et celle 
des Arabes. La عد‎ livraison de l'édition de M. Kosegarten est 
sur Je point de paraître. 
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LETTRES 


Sur quelques points de la numismatique arabe. 


A M. REINAUD, 


Memo de Hs ai dé nés 






Monsieur, 

Lorsqu'un fait historique nouveau vient se placer 
de vive force en dehors du cadre qui jusqu'alors 
avait compris tous les faits. du même ordre; celui 
مشي‎ le bonheur de le divulguer court; par com- 
pensation, lé risque de voir révoquer en doute Ja 
petite découverte qu'il regarde comme sa pro- 
priété. Je savais. que je m'exposais à cette triste 
chance en publiant une monnaie latine de Musa- 
ben-Nasir ; aussi n'ai-je point été surpris d'entendre 
attribuer au hasard seul les combinaisons de lettres 
qui m'avaient fourni la curieuse légende que, j'ai 

3 5 
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… interprétée et appliquée, je le crois, d'une manière 
convenable, 
iLe pau ge j'avais à prendre dès lors était de 
rechercher avec ardeur des arguments favorables 
à monsystème, et ces arguments, je ne devais les 
attendre que des monuments eux-mêmes. J'ai donc 
mis à contribution les cabinets publics et privés, 
et j'ai pu recueillir les types d’une série de pièces 
analogues à la monnaie indubitable de Musa-ben- 
Nasir. Cette fois comme toujours, l'amitié du jeune 
et savant explorateur de Ja numismatique sassa 
nide, M, Adrien de Longpérier, m'est venue en 
aide; et, grâce à ses secours, je suis en mesure 
aujourd'hui de prouver que je ne me suis pas 
trompé, que je n'ai pas été le jouet d'une illusion. 
J'ai maintenant le droit d'affirmer que les Arabes, 
non-seulement à leur arrivée dans la Mauritanie, 
qu'ils venaient de conquérir, mais encore pendant 
un certain nombre d'années, ont frappé des mon- 
naies qu'ils munissaient de types byzantins et de 
légendes conçues en langue latine, pour leur don- 
ner plus facilement cours au milieu des popula- 
tions chrétiennes auxquelles ils venaient imposer * 
le joug de l'slamisme. On ne fait pas subir brata- 
lement en un jour à des peuples, même vaincus, 
des mœurs, des lois, une langue étrangères ; il faut 
des années pour qu'un changement aussi compliqué 
s'accomplisse; car, dans ce cas aussi, le progrès, 
pour être sûr et durable, doit être lent et:gradnel. 
Le fait numismatique que j'ai mis au jour prouve 





دا 
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simplement que les Arabes étaient bien pénétrés 
de هل‎ vérité de cette immuable loi, qui régit tous 
les phénomènes physiques et moraux. 

Toutefois, Monsieur, je me hâte de déclarer hau- 
tement mon insuffisance, et de confesser l'impos- 
sibilité absolue dans laquelle je me trouve d'expli- 
quer toutes les légendes des monnaies dont je viens 
vous entretenir. Cela tient à ce que ces légendes 
sont entachées d'une barbarie extrême, dans la 
forme corime dans le fond; presque toujours elles 
sont illisibles, et néanmoins elles se laissent assez 
comprendre pour permettre d'atteindre le but in- 
téressant que je me suis proposé; c'està-dire que 
leur analyse, tout incomplète qu'elle: est, suffit 
pour constater irréfrgablement les faits historiques 
que j'énonçais à l'instant. 

Prétendre tout éclaircir, en numismatique comme 
dans la‘ plupart des études humaines, c'est folie : 
l'on doit donc s'estimer heureux quand le peu que 
Yon parvient à expliquer établit des vérités qui se 
rattachent pour toujours au doraine de la science. 
A ce compte, je suis loin d'avoir à me plaindre; 
car le fait que je n'avais qu'entrevu demeurera 
désormais acquis et à l'abri de toute controverse. 
D'aûtres, plus habiles que moi, interpréteront peut- 
être ce que je n'aurai pas compris; personne, j'én 
ai l'intime' conviction, ne pouira prouver que j'ai 
commis ane erreur radicale. 

Dans ma troisième lettre, Monsieur, j'ai cra de- 
voir vous rappeler brièvement l'histoire de l'éléva- 

5. 
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tion-et de Ja-ehute dé Musa-ben-Näsir, le conquérant 
dexl'Afriqué : de Espagne, de la Corse, de la Sar. 
daigne : je me dispenserai donc de vous reparler de 
-que vous possédez d'ailleurs beaucoup 
mieuxique moi-même, et je me contenterai d'ins- 
cire ibi quelques dates qu'il est indispensable de 
nespas perdre de vue. 

‘En 83 de Y'hégire (702 de J. C.), Musa avait 
reçu le titre pompeux d'Emir-el-Moghreb. En 96 
(février 715), il rentrait à Damas, où il était ap- 
pelé par le khalife Oualid-ben-Abd-el-Malek, pour 
rendre cémpte de sa conduite en Espagne, et pour 

se discülper des griefs élevés contre lui par son 
rival de gloire Tharik-ben-Zyad. 

En quittant l'Espagne et l'Afrique, Musa avait 
investi trois de ses fils du gouvernement des pro- 
vinces nouvellement conquises. Abdou'l-Aziz restait 
à Séville, où il épousait Egilone, veuve de Roderie, 
le dernier roi des Wisigoths; il était gouverneur 
d'El-Andalos. Abdou'l-Aôla prenait le titre d'Emir- 
el-Moghreb et résidait à Tanger; enfin Merouan 
régissait la province de Cairoän. 

Nous avons vu ävec quelle barbarie 1e khalife 
Suléiman punit la désobéissance de Musa; les trois 
fils de. cet infortuné furent enveloppés dans l'im- 
placable vengeance de Suleiman, et des émissaires 
chargés de les mettre à mort -partirent de Dämas 
en .جو‎ Abdou'l-Aziz fut assasèiné pendant qu'il ré- 
citait sa prière, et son cousin Ayoub, le fondateur 
de Calatayud, dont le véritable nom. fat d'abord 
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Cala'at Ayoub, reçutla dignité d'émir, qu'il conserva 
jusqu'à l'avénement du Khalife Omar 11, c'est-k-dire 
jusqu'en 99 de l'hégire (vers décembre 717). Ayoub 
fat alors dépouillé de ses honneurs et de son titre, 
parce qu'il avait le malheur d'être neveu de l'ilustre 
proserit Musa-ben-Nasir. 

Quant aux deux autres fils de Musa, qui s'étaient 
partagé le gouvernement de l'Afrique, ils succom- 
bèrent vraisemblablement sous les coups du hai- 
neux Suliman à la même époque que leur frère 
Abdoul-Azir. Toutefois j'ignore les détails de leur 
chute. 

Musa mourut de désespoir en Arabie, dans le 
courant de l'année98:: se 

De tout ‘cé qui précède résulte évidemmént la 
nécessité d'attribuer à d'autres émirs que ceux du 
sang de Musa toute monnaie qui porterait une date 
postérieure à l'année جو‎ de l'hégire. 

Vous vous rappelez, Monsieur, que la pièce qui 
fait Le sujet de ma troisième lettre présente les types 
suivants : 

ILNOMENODN....OS.: Deux têtes semblables à 
celles des monnaies de cuivre d'Héraclius, en s0- 
ciété avec son fils Héraclius-Gonstantin, sauf que 
les diadèmes des deux éfigies sont surmontés d'une 
gerbe de pierreries au lieu d'une croix. 

B. MuSE FNASIR AMIRA. Espècé de croix. pla- 
عله‎ sur des dégrés, et dont la tête est supprimée. 

Cnivre. Fig. 1. Mon cabinet. 

Je présumais que la légende du droit devait être 


# 
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are délafoimiule بسم الله صرب .هذ! الفلس‎ 
e عمل ألم كانة‎ felous arabes contemporains, et 
Fu terutine ordinairement par une date où un 
nom dé. ville : j'avais deviné juste; la pièce que 
jervais/éetnellement décrire, et dont j'ai dû la con- 
naissance à notre ami A. de Longpérier, vient lever 
tous 165 doutes à cet égard. 

Mèmes types. Les légendes sont : du côté de la 
figure qui a remplacé la croix des espèces byzan- 
tines, INNANIIVSSIT MVSE AMIRA:; du côté des 
deux effigies, NVMINTRIPOE AN... VXVNL. ‘ 

Cuivre. Fig. 2. Cabinet du Roi. 

La ‘double légende de cette pièce me paraît de- 
voir se lire de Ja manière suivante : 

IN Nomine DomiNI IVSSIT MVSE AMIR 
Afticæ NYMun INTRIPOLi (cudi sous-entendu ) 
ANno.... VX DomiNI. 

Quant à la date, elle est très-probablement com- 
prise entre les années 90-95 de l'hégire. Comment 
cette année estelle appelée amnns Demini? il faut, 
pour expliquer cette étrange qualification, admettre 
un dapsus stylé du graveur, qui, sans aucun doute, 
était chrétien et ne songeait pas que des formules 
religienses bonnes pour ses coreligionnaires, ne 
pouvaient convenir à des musulmans. 

Quoi qu'lyen soit, les légendes. de cette pièce 
‘offrent un señs indubitable, et l'on aurait mauvaise 
grâce à ne vouloir reconnaître cette fois encore 
qu'un simple jeu du hasard dans arrangement des 
lettres. 
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Une iroisième pièce de enivre de la même 
classe se trouve dans le riche cabinet de M. le mar- 
quis de Lagoy, دتمي‎ bien voulu me la communi- 
quer avec son obligeance accoutumée. Malheureu- 
sement, cette pièce ne présente que des légen 
incomplètes, ainsi qu'on en pourra juger par la 
gure fidèle que j'en donne, fig. 3. 

Je lis d'un côté ...SFVS IN NOMINO (sic) TV... 
et je serais tenté de voir dans le mot FVS ها‎ trans- 
cription maladroite du mot arabe .قلس‎ Dans l'autre 
légende, je ne vois que le mot MVSI, et encore 
douté-je un peu de cette lecture. 

Voulant cette fois réunir sur une seule planche 
toutes les monnaies à moi connues, qi rentrent 
dans la cléssé des espèces latines frappées en Afrique 
par les musulmans, je donne ici la figure de la jo- 
lie pièce d'or que je n'avais que mentionnée dans 
ma troisième lettre, et dont les types ont été mal- 
heureusement imprimés assez excentriquement por 
qu'il ne soit pas possible d'apprécier convenable- 
ment les légendes. Voici la description de cette 
monnaie : 

Croix sans tête, sur deux degrés; …CVSETA- 
NIVS..... Peut-être ceci doit-il se lire : CVSus Est 
TANgerie IVSsu, to. 

R. Deux efigies, comine sur les ممم‎ de cuivre. 
es. IEMOVSL 

Or. Fig. 4. Mon cabinet. 

Je crois voir ici une monnaie frappée à Tanger 
par l'ordre de l'émir Musa ; les mêmies types exis- 
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tent indubitablement à Tripoli; si donc on pouvait 
constater leur emploi à Caïroan-Afrikia, fl n'y aurait 
plusdedoutes à conserver sur l'uniformité des 
types-adoptés par Musa-ben-Nasir dans les villes 
rés de la vaste province soumise à ses lois. 
fici, malheureusement, aucune des pièces de 
cette classe frappées à Caïroan ne porte la double 
effigie des monnaies héracliennes. 

La pièce suivante se rapproche beaucoup de 
celle dont je viens de parler; elle est également 
d'or,:comme: toutes: celles qui-me restent à dé- 
crire. 

Même type que sur les pièces de cuivre de l'émir 
Ei-Naëm, de l'année 80 de 1 e ; dans le champ, 
:د‎ la légende est INNO...NETVObSO. Je lis bien 
IN NOmiNE ‘TVO. mais j'ignore ce que veulent 
dire les trois dernières lettres. 

Les deux têtes ordinaires des monnaies de‏ .لآ 
Musa. La légende, étant rognée sur presque toute‏ 
sa longueur, se prêterait fort difficilement à une‏ 
explication que j'aime mieux ne pas tenter.‏ 

Or. Fig. 5. Cabinet du Roi. 

J'arrive actuellement aux pièces qui ont été 
monnayées à Caïroan. 

Même type au droit que sur la pièce précédente, 
mais avec la légende INNDNINozMzz12MOe. * 

B Dans lé champ, une légende horizontale que 
je ne déchifire pas, et que la figure reproduit fidè- 
lement: en légende circulaire, 2AOFRTINAFRK- 
ANXCV. 
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Or. Fig. 6. Cabinet du Roi. 

Quel est le sens de ces deux légendes? La pre- 
mière se lit en entier, suivant moi : IN Nomine 
DomiNI 2105: 311551 SuMOS. (sic) ?. La seconde 
offre probablement un nom propre caché sous les 
trois premières lettres, qui sont de forme peu cer- 
taine; elle donne du reste ….FeRiT IN AFRiKià 
ANno 2057. Gette pièce est donc certainement fa- 
briquée à Caïroan. 

La suivante sort du même atelier monétaire, 
ainsi que le prouvent. ses légendes. Au droit, on 
lit dans le champ : CINO 1111, et, autour de la pièce, 
INNDNI...SLFRINAFR. 

Le revers porte dasde-cbamp; MINNOS"ebj-en 
légende circulaire : MAEMSR..SETIRNSOS: + ++ 

Or. Fig: 7. Cabinet du Roi. 

de lis au droit : IN Nomine DomiNI.... SL FeRit 
IN AFRikiâ, et dans le champ, la date CentesIMO 
Ti (quarto); mais je renonce prudemment à cher- 
cher l'explication des légendes du revers. Toutefois 
je présume que le mot placé dans le champ doit 
se lire anno. 39 

Gette jolie pièce d'or est très-épaisse, ainsi que 
Ja ‘suivante, dont l'existence est sans contredit le 
meilleur de tous les arguments que l'on puisse pré- 
senter en faveur de l'athéibution des pièces en ques- 
tion aux musulmans. 11 serait difficile, cette fois, 
de révoquer-en doute l'emploi de la langue latine 





© L'emploi d'un 0 dans 6ل‎ mot مسجم‎ n'a rien qui doive fôus 
étonners tient à la prononciation de ها‎ letre بلا‎ 


394 JOURNAL ASIATIQUE. 
sur les mongaiesfrappées par les.Arabes à leur 
arrivée en Afrique. 

Dans le champ, en deux lignes, AN أ.... لا‎ Ai رلك‎ en 
légende cireulaire : LE OAFRTINAFRK ANXCVIII. 

Dans le champ, en déux lignes, sans‏ بيو 

A) dy; en légende circulaire : INNDNINOSMSSO. 
SMOSINO. 

Or. Fig. 8. Cabinet du Roi. 

Voici comment je lis les deux légendes latines : 
LEOA FeRiT IN AFRiKià ANno 201111: et IN 
Nomine_ DomiNi NOS MiSSO (pour MiSSI?) 
SuMOS (sic) IN 0 (orbem? universum ?). 

Vous voyez, Monsieur, que ce précieux monu- 
ment vient bien à propos pour défendre ma thèse, 
et qu'il démontrerait à تسل‎ seul l'existence de toute 
une série de monnaies frappées avec des légendes 
latines par les émirs du Moghreb. 

Cette pièce est frappée à Caïroan, et dès lors il 
y a lieu de s'étonner de la présence d'une double 
légende arabe inscrite sur les monnaies de l'an- 
née 98 de l'hégire, tandis que celles de Ja même 
ville et de l'année 104 sont encore purement la- 
tines. Je ne me charge pas d'expliquer ce fait bi- 
zarre, qui constate peut-être un premier essai d'in- 
troduction de la langue arabe. Dans tous les cas, 
les légendes latines employées à Caïroan de 95 
à 98 étaient identiques de forme, ainsi que le 
prouvent les deux pièces que je viens de décrire. 
En 104, le fond des légendes était changé. Du 
veste, je présume que les quatre lettres initiales de 
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la première légende latine cachent encore un nom 
propre que jén'ose chercher à deviner. 

Les deux dernières pièces qui me restent à de. 
rire présentent des légendes qui demeurent lettres 
closes pour moi. 

La première offre les mêmes types que le n° 6 
quant aux légendes. Je dois me borner à en donner 
la transcription exacte sans essayer de les lire. 

Or. Fig. 9. Un exemplaire de cette monnaie existe 
au cabinet du Roi, et j'en possède également une 
fort bien conservée, mais dont, malheureusement, 
هل‎ moitié des légendes n'a pu porter faute de métal. 
C'est une pièce musulmane de ce genre que Mader, 
Je plus habile des numismatesiallemands; considé. 
rait à cause de la légende du champ, comme un 
trien mérovingien frappé à Genève. (Mader, با‎ I, 
روم‎ fig. 18.) 

Le rédacteur du catalogue intitulé Museum Mün- 
terianum, imprimé à Copenhague en 1839; cite 
une pièce d'or qui faisait partie du cabinet du sa- 
vant évêque de Séelande, et dont je reproduis 
textuellément la description, avec Ja note-qui la 
suit : 58 

» 1 sIÉERTINAF REX AN ? In medio 3IMIA5) 
a NIMENH:. In medio IH? GX. 


«(Ined. perrar. Crassus.) Aur. 

«Hic numus major et melior est quam quos ex- 
«posuit Mader, ia quibus describendis sine dubio 
«errat, Quoniam numus Hispanie répertus est, hos 
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afcllius ad Hispaniam referimus, ad Andalusiam 
«forsitan péxtinentes, quanquam lectio epigraphes 
chujus sdltem numi dubia sit.» 

La découverte d'une pièce de ce genre en Es- 
pagne est parfaitement naturelle et ne peut que 
confirmer ce me semble l'attribution que j'ai pro- 
posée. Il y a même tout lieu de croire que les 
pièces de ce genre qui existent dans nos collections, 
lorsqu'elles ne viennent pas directement d'Afrique, 
arrivent de l'Espagne, où les Arabes conquérants 
les auront apportées lors de leurs premières expé- 
ditions. 

Quoi qu'il en soit, la légende de la pièce de Yé- 
vêque Mänter est mal reproduite, et, bien qu'il soit 
impossible de la rectifier, on ne déduit pas moins 
de sa transcription incorrecte, que la pièce qui la 
porte a été frappée à Afrikia ou Caïroan, dans Y'an- 
née 113 de Y'hégire. 

Je ne devine pas mieux 16 sens des légendes de 
la monnaie figurée sous le n° 10, et le seul fait 
qu'il soit possible de déduire de leur examen, c'est 
que cette monnaie a été frappée dans l'an 111 de 
Thégire. Si les inscriptions dont elle se trouve mu- 
nie ne peuvent nous fournir de grandes lumières, 
en revanche le type nous présente un point de 
rapprochement qu'il est bon de ne pas négliger. 
En effet, cette pièce porte dans le milieu du champ 
une grosse étoile isolée que mous retrouvons iden- 
tiquement sur les felous arabes purs que M. le 
comte Castiglioni a publiés le premier. (Man. cuf. 


NOVEMBRE 1840. 397 
n° cauvur.) Ces felous, qui.sont incontestablement 
frappés en Espagne, ,بالانجلس‎ l'ont. été probable- 
ment vers l'année 120 de l'hégire, c'est-à-dire quel- 
ques années après l'introduction du type de l'étoile 
sur les espèces monnayées dans ie Moghreb. 

11 n'est pas sans intérêt non plus d'obsérver que, 
sur dix exemplaires des félons andalous à étoile, 
six au moins sont surfrappés sur les felous si com- 
muns, d'un module voisin du MB,'et qui n'ont 
d'autres types que les formules pieuses ألا الله‎ af 4 
etui رسول‎ Gest, inscrites, chacune en deux lignes, 
dans le champ. L'existence de ces surfrappes «est 
un indice évident de l'âge relatif des deux espècés, 
et démontre que les feloussaux légendes pieuses 
sont d'une-émission antérieure à J'annéé 20° عل‎ 
Yhègire. Ceci, du reste, n'avait pas besoin de dfé- 
monstration; car, d'un accord unanime, tous les 
auteurs qui se sont occupés de numismatique arabe 
avaient classé ces petits monuments à une époqae 
très-voisine de la première fabrication .des: mon 
naiés musulmanes, . 

En résumé, Monsieur, je crois fermement né pas 
me tromper en affirmant que des monnaïés-mu- 
sulmanes-latines furent frappées en Afrique depuis 
l'année 95 jusqu'à l'année 11 1 au moins de l'hé- 
gire!; ou, ‘en d'autres termes, que les Arabes con- 
quérants, pendant les vingt premières années de 

2 Je ne fus pas uengo dela date fournie par a picé du cabinet 


de l'évéque Münter, parce que, en général, je tiens à ne m'appuyer 
que sur des faits observés par moi-même. 
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leux-dominations u'inscrivirent lés monnaies émises 

; 2-0 د‎ de légendes latines, c'estä-dire 

‘pour les habitants du pays; qu'ils em- 
Een, d'abord les types byzantins purs, parce 
qu'ils étaiènt familiers aux peuples de l'Afrique sep- 
tentrionale, et qu'ils n'introduisirent que petit À 
péti les types de l'islamisme, c'est-à-dire des types 
analogues à ceux que nous avons retrouvés sur les 
‘espèces de cuivre fabriquées en Syrie par le khalife 
Abdoul-Malek; que pendant. ces vingt premières 
années la langue arabe ne fut employée que très- 
rarement sur les monnaies; peut-être comme essai 

et concurremment d'ailleurs avec la langue latine; 
qu'enfin la fabrication des espèces musulmanes- 
latines eut lieu das plusieurs grandes villes de a 
Mauritanie, comme Tripoli, Caïroan et, probable. 
ment, Tanger. 

Je désire bien vivement, Monsieur, que les’ ré- 
sultats que m'ont fournis mes nouvelles récherches 
puissent vous paraître dignes d'occuper un instant 
l'attention des hommes d'étude. Je m'estimerai sur- 
tout-bien heureux si cette nouvelle lettre reçoit de 
vous l'accueil plein de bienveillance dont vous avez 
Honoré celles qui l'ont précédée, et si vous voulez 
bien la considérer comme un faible témoignage de 
mon inaltérable attachement. 








F. عم‎ Savier. 
Met, Le & mai املد‎ 


NOVEMBRE 1840. * 399 





CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Die Celtischen Sprachen in ihren Verhälinise, ete. Les Lan 





le grec, le latin, le germanique, le lithuanien.et le slave, 
par Franz Bopp; mémoire lu à l'Académie des sciençes 
de Berlin Je 13 décembre 1838, in-4*, 88 pages. 


3 {Second arte.) 


Après avoir cherché à. expliquer, comme nous 
l'avons vu, le principe de léélipse dans la déclinai- 
son irlandaise, Bopp tente de ramener à une ori- 
gine anslogue celui de l'aspiration, qui ne joue pas 
un rôle moins important. Les faits qui lui servent 
de point de départ sont les suivants ; ren 

Dans la déclinaison avec l'article, les noms m; 
eulins qui ont pour initiale une consonne suscep- 
üble d'aspiration aspirent cette consonne au تيصع‎ 
singulier seulement, tandis que les féminins, dans 
les mêmes circonstances, prennent l'aspiration au 
nominatif et à l'accusatif, lesquels d'ailleurs. sont 
toujours identiques. Bopp d'après O'Reilly; excapte 
de cette loi les noms qui commencent par.#rou نه‎ 
il faut y ajouter ceux qui ont d pour initiale, et 
observer que êes trois consonnes d, t,'$, s'aspirent 
au vocatif singulier et pluriel, aussi bien que les 
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autres consonnes muables, et sans distinction de 


genres. 
M 0 Bopp se demande quelle peut être 
la causé: de cette singulière et, en apparence, si 
caprieieuse distribution de l'aspiration pourquoi 
Yhomme et la femme s'évitent de manière que 
alu aspire quand celle-ci retient son soufle, et 
nice versa, excepté au datif (et au vocatif), où tous 
deux se rencontrent pour l'aspiration (ou pour lé. 
élpse). Pourquoi, par exemple, dit-on au nomina- 
tif an cholm £ Le pigeon ?, et an ea m. le chien, 
quoique l'article soit 1e même , tandis qu'au génitif 
on dit an chuin, par opposition à na colaime? ب‎ 
Bopp pense qu'il fout en chercher-la raison dans 
une influence euphonique de l'article, non pas sous 
sa forme actuelle, mais avec les terminaisons qu'il 
a dù avoir énciennement, et qui se sont eflacées 
tout en se survivant à elles-mêmes dans leurs efets. 
Or, le nominatif féminin de l'rticle an a شل‎ se ter- 
miner autrefois par une voyelle, et avoir la forme 
de ana (comme en slave le féminin era; celle-là, 
par opposition au masculin en). Ces formes celtiques 
et slaves, an, né, on, ‘ona, correspondraïént au 
sanserit رجه‎ ana m. ct ,جه‎ and £. si ce thême pro- 
nominal était nsité au nominatif. L'a bref du mas- 
culin serait tombé, tandis que l'é long du féminin 
se serait seulement affaibli. Or, c'est à cet a final 








3 L'ssemple est mal choisi en ee quo clan ou column ساقم‎ mas- 
cul, d'après le dictionnaire même d'O'Reilly; mai oh peut y 
substitiét un féminin queleanque commençant par €, 
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que Bopp attribue une puissance aspirante sur Ja 
consonne initiale du nom suivant. 

Mais en ce cas, objecte-t-il, pourquoi le génitif 
féminin de l'article, qui est na, n'exerce-t-i point 
cette puissance? C'est qu'ici également il ور‎ eu 
mutilation ; c'est qu'en sanscrit, en grec, en go- 
thique; en lithuanien, les génitifs féminins au sh 
gulier se terminent presque toujours par ,ى‎ tandis 
que les masculins au contraire finissent par une 
voyelle. Le génitif féminin régulier de ana, serait 
EL, anasyds (comme 559, tasyés), le génit 
masculin #er, anasya (comme ,جم‎ tasya). H est done 
probable que le génitif féminin de l'article irlandais 
se terminait autrefois par/axté-s. Or, cetté s doit 
être tombée ‘ut époque où les voyelles n'exer- 
çaïent plus sur les consonnes leur influence d'aspi: 
ration; de là l'absence d'aspiration après l'a final 
de na. Le génitif masculin an, au contraire, tout 
en perdant sa voyelle finale, a conservé, come 
le nominatif féminin, l'influence ‘qu'elle avait sur 
Je nom suivant. Au datif, les deux genres s'accordent 
pour aspirer, parce que la terminaison ancienne du 
datif, était en di, sans distinction de genre, et qu'en 
Hithuanien on trouve encore une forme anamai cor- 
respondante au sanserit inusité anasmdi. Au pluriel, 
tous les tas sont exempts d'aspiration, parce que! 
dans 12 déclinaison régulière toutes les flexions'se 
terminaient primitivement par des consonnés. 

A y a céftainement dans cet ensemble de coïn: 
cidences quelque chose de frappant et de’spéciens 
5 6 
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et cepéndant-un”éxamen. approfondi, fait naître un 
bon nombre d'objections à cette manière d'expl. 
quer l'aspiration. 

Diébord. Bopp.se voit obligé ici comme plus 
bautifpour l'assimilation des pasales aux tenues, de 
sortirentièrement des analogies de la famille indo 
européenne, pour attribuer aux voyelles une in- 
fiwence d'aspiration dont il n'y à d'ailleurs pas 
d'exemples, Aussi at-il recours de nouveau à Thé 
Breu, où le م‎ de pihel, hitkpahel, devient ph dans 
,ماري‎ hophal, mi-phal, De plus, i est obligé d'ad- 
mettre que cette influence aspirante n'a eu qu'une 
durée Hmitée dans les langues celtiques, puisque 
actuellement elle serait éteinte; et, comme 16 ra- 
meau cymrique ne la possède pas mieux que lir- 
Jandeis, il faut supposer, ou qu'elle s'est éteinte 
avant Ja séparation des deux branches, ou qu'elle 
s'est développée et perdue dans l'ilandais depuis 
cette séparation. Une durée aussi. peu prolongée 
pour un principe phonique, assez tenace cepen- 
dant pour avoir survécu dans ses effets aux con- 
ditions qui le déterminaïent, semble fort impro- 
bable. 

Ensuite, ici comme pour l'éclipse, le permuta- 
tion de la consonne initiale ne dépend pas toujours 
de l'emploi de l'article. Le génitif, par exemple, 
s'exprime souvent sans l'article, et l'aspiration n'en 
a pas moins lieu. Déjà dans le poême de Fiech 
on trouve : an innsibh mhara, «in insulis maris. » 
(O'Gomnpr. Prolegm. p. xe et sg. stroph. 6). La 
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version irlandaise de la Bible en offre à chaque pas 
des exemples, bien que la règle ne soit pas cons- 
tante. Ainsi, on lit : (Genes. Il, 24) slighe chroinn 
na beatha, «le chemin de l'arbre de la vie; (ibid. X, 
3), mie Ghomer, «les fils de Gomer;» (Jos. XVI, 
1), crannchar chboïnne Joseph, «le lot de هذ‎ tribu de 
«Joseph; (ibid. XVII, 1), ceidgkin Mhanasseh, عه‎ 
«premier né de Mannasé, ete. ete.» Le £et I, ex. 
ceptés de l'aspiration par l'article, s'aspirent quel- 
quefois sans l'article. Ainsi, on trouve : clan Shem, 
«da race de Sem » (mais aussi : mao Sem); a chailin 
Sharai! «à servante de Sara! » Dans le poëme d'Ai- 
leach, j'observe airdri thaaisceirt, «roi suprême du. 
«nord, ete.» Les _grammairiens irlandais que j'ai 
pu consulter se taisént complétement sur tout cet 
ordre de faits. 

Enfin on peut ohjecter que l'hypothèse de Bopp, 
ne concernant que quelques spécialités de la décli- 
naison irlandaise, laisse en dehors tous les phéno- 
mènes de l'aspiration des consonnes initiales dans 
le reste du gaëlique, et dans les autres idiômes 
celtiques. Cette objection , déjà présentée au sujet 
de l'éclipse, revient ici avec plus de force encore, 
parce que le principe de l'aspiration, surtout dans 
la branche gaëlique, oceupe bien plus de place que 
l'éclipse. Les noms de nombre aon, un, et dè; deux 
(en cymrique tri, trois, et chwe, six); les possessifs 

do, a; les interrogatifs, quand ils précèdent le 

prétérit des verbes; les négations, une foule de 

prépositions, de conjonctions et de particules, ete. 
3 
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causent-aspiration, sans égard à leur terminaison 
actuelle oùancienne, par des voyelles'ou par des 
consonnés: Tout le système de la composition des 
mots, run seul cas d'éclipse excepté, est régi dans 
les Alialectes gaëliques par l'aspiration de la con- 
sonné initiale du second composant, tandis que, 
dans le cymrique, l'aspiration partage ce rôle avec 
es formes douce et nasale. Prétendrait-on que ces 
deux principes de l'éclipse et de l'aspiration ont 
pris naissance dans la déclinaison, pour s'étendre 
ensuite peu à peu à tout le système de ces langues, 
sans égard aux conditions qui les auraient fait naître 
primitivement? Ce.serait à coup sûr bien impro- 
bable, surtout pour les idiomes cymriques où leur 
emploi dans la déclinaison est inconnu. Quant à 
démontrer que tous les mots ou seulement le plus 
grand nombre des mots qui occasionnent l'aspi- 
ration, se sont terminés anciennement par des 
voyelles, c'est ce qui certainement serait aussi diff. 
ملك‎ que de retrouver partout la nasale à l'influence 
de laquelle Bopp attribue origine de l'éclipse, 
Avant de résumer nos conclusions sur cette 
question importante, il faut dire quelque, chose 
de deux faits qui s'y rattachent, et dans Icsquels 
Bopp trouve une confirmation de sa théorie. 
5 Le premier concerne la déclinaison des noms 
jjsJandais qui se_termipent par des voyelles, et qui, 
ns certains cas, reçoivent la prosthèse d'une À 
par l'influence de l'article. Pour les noms féminins, 
cette prosthèse a lieu au génitif singulier seulement ; 
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et on dit, par exemple : na hoigh, « virginis au 
pluriel elle s'appliquey-pour les deux genres égale. 
ment, au nominatif; à l'aceusatif et au datif: na 
Rogha «virgines» (nomin. et acous.), don اتموما‎ 
«virginibus; » et de même pour les masculins : na 
hiasca « pisces » dona kiascaibk « piscibus. » Au no 
minatif et à l'accusatif singulier, les masculins su- 
bissent une autre modification initiale dont nous 
parlerons bientôt. 

Bopp n'hésite pas à reconnaître dans cette k pros- 
thétique 15 qui devrait être la finale de la flexion 
de Fartidle ; et il est à remarquer, en effet, qu'à une 
seule exception près, celle des masculins au nomi- 
natif pluriel, les flexions-pronominales dn:sanscrit 
et duilithuanien se-terminent par une 5 dans les 
mêmes cas où irlandais intercale son k. Bopp 
observe de plus que ceci explique pourquoi Th 
prosthétique ne se trouve précisément que dans 
les cas qui échappent à l'aspiration de la consonne 
initiale; car c'est là de nak oigk (comme il faudrait 
écrire pour na hoigh}, qui empêche qu'on ne dise 
na cholaime, finale de l'article, disparue mainte- 
tenant devant les consonnes, ayant fait autrefois 
obstacle à l'aspiration. Par la raison inverse, c'est 
Y'absence de à dans an eise «du poisson, » qui fait 
qu'on doit dire an chon «du chien, » parce qu'ici 
'ancienne voyelle finale du. génitif de l'article ضيه‎ 
sait l'aspiration. Quant à l'exception des nominal 
masculins au pluriel qui, en sanscrit, se terminent 
en é, Bopp l'écarte en observant que l'article ir- 
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landais'a dû: matgéllemeut vire énalogié dé عل‎ 
grandemajorité des thèmes masculins en a, lesquels 
se formenterias au nominatif pluriel. 

A J'appui de cette hypothèse sur l'origine de 14 
prosthétique, Bopp aurait pu citer encore l'influence 
trèsremarquable du pronom possessif a (son et sa), 
léquel correspond au génitf irrégulier سل‎ sansorit 
XL. idem !, Ce pronom, en effet, suivant: qu'il se 
rapporte à un masculin ou à un féminin produit 
aspiration des consonnes initiales, ou intercale 
une À devant-les voyelles, exactement dans les 
mêmes conditions que l'article. Ainsi on dit a chu, 
«son chien, » en parlant d'un homme, mais à cu 
en parlant d'une femme, tandis que, pour les mêmes 
rapports respectifs, on dirait : a aidh et a haidh, 
«son visage.» Dans le premier cas, a correspond 
au génitif masoulin ser asya, dans 16 second au fémi- 
nin FT asyés, ce qui coinciderait à merveille avec 
l'explication de Bopp. 

3 Bopp me reproche (pag. 86, noie 37), d'avoir donné le nom 
de pronoms possessifs dans les langues celtiques à des formes qui, 
en réalité, correspondent ax géniis des pronoms possessifs sans. 
بعالت‎ Je mai fait que suivre en cela 16 langage reçu, sans y attacher 
d'autre imparance, ue les ممما ممع‎ irlandais, À l'exception 
AO'Reily, considèrent mo, de, a, ete, comme des pue. Cette 
distinction me semble au reste d'autant moins essentielle que les 
deux premiers, méme en sansri, no sont des gécitils que de nom, 
at deraiet, cn réalité, étre rogardés comme des formes indéch. 
able. st man, n'est qu'une rédupliction du thème peronnel 
ma, et a ممما‎ (pour taire), peut-être un redoublement du thème 
Ana: Cest une manière malve et presque enfantine d'exprimer a عمج‎ 


session: أمسامم‎ pour mien, to-toi pour tien; et il ny فل‎ aucune 
eace de Resion. 
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eff sembléd'appuyer encore. Plusieurs 
ésitions, commés ago, le, re, tre, exigent l'h 
prosthétique devänt' les voyelles initiales. Or, pré- 
cisément ces prépositions ont une autre forme avec 
une s’additionnelle, as, gus; leis, ris, tres, qui ne 
semploie que devant l'article, celui-ci ne prenant 
prosthétique. Cette s finale ne seraitelle 
polhtliäiterminaison primitive de ces prépositions, 
consétéeséulement dans un cas spécial, et qui.se 
changerait en h eomme l's de la déclinaison ? Cette 
existence d'ünes primitivé serait appuyée, du moins 
pôur la préposition tre, tres, par la comparaison 
avec 16 cymrique tros, lé latin trans, le russe upess 
tchrest, ete. lesquels se Jient-probablément à une 
forme x. turds, dé là ratiné :] tri, analoguo à: 5 
purs, de هل‎ racine SX pur. 

Nous n'avons rien dissimulé, comme on le voit, 
de ce qui peut venir en aide à l'ingénieuse expli- 
cation de Bopp; et cependant d'autres faits Jui sem- 
blent tout à fait contraires. Ainsi, ce qu'O'Reily 
n'observe point, le prétérit ba, «fuit, » détermine 
toujours la prosthèse de l'h pour Les môts qui 6om- 
mencent par des voyelles. Ainsi on trouve dans le 
poëme de Fiech : ba hemdra reatha, «fait felix expe- 
«ditio» (ste. 5); ba he, «fuit is» (str. 24 et 28); ba 
huisse, «fuit obedientior» (str. 30). Dans la Chro-, 
nique de Tighernach: Ba hordan, «fuit honor» (Vet. 
Poem. p. 180); ba himda, «fuit insignis ÿ(p. 207); 
dans les IV Magistri, dès le début, .م‎ à, ba hevide, 
«fuit occisa, ete. etc. Or ba ne peut être considéré 
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que:comme un débris du sanserit ML, ablavat, et 
ه. ترف لذ‎ aucum-moyen de supposer antérieurement 
l'existence.d'une s finale, qui ne se trouve jamais 
à la troisième personne du singulier dans aucun 
temps,et dans aucun mode. 

Ya plus: O'Reilly remarque (pag. 25), À l'ar- 
ile. des verbes auxiliaires, que, ba aspire les con- 
sonnes muables (à l'exception de d,et de &) des 
adjectifs masculins qui le suivent, mais qu'il est 
sans action sur les adjectifs féminins. Nous avons 
donc ici un double effet tout semblable à celui de 
l'article, sans. que l'on puisse en appeler à une 
différence dans les terminaisons primitivement ca- 
ractéristiques des genres. Ce fait conduirait au con- 
taire, en accord avec plusieurs autres, à recon- 
naître dans les idiomes celtiques une tendance à 
appliquer le système des permutations initiales à 
la distinction des genres, pour replacer les suflixes 
primitifs perdus. 

Je passe sous silence quelques autres explications 
de 1’ prosthétique en irlandais, dont la discussion 
m'entraînerait trop loin, pour dire quelques mots 
encore de l'emploi qu'en fait le cymrique, et qui 
est loin d'appuyer l'hypothèse de Bopp. 

En concordance avec l'ilandais, le cymrique fait 
précéder d'une k les mots qui commencent par une 
voyelle après 16 pronom féminin ei, «son, sa. » Ainsi 
on dit: ei hadav;« sa main, » en parlant d'une femme, 
mais ei adar en parlant d'un homme, exactement 
comme pour l'idlandais a. On pourrait donc attri- 
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buer à cette À la même origine, en la rapportant 
Al finale du sanserit ATK agyds. Mais ainsi qu'en 
cymrique, ci, «nôtre, » et eu, «leur, » exigent éga- 
lement هل‎ prosthèse de VA, sans distinction de 
genres, tandis que eick ou awck, «vôtre, » m'exerce 
aucune inflence sur Le mot qui suit. Or, on se sou- 
vient qu'en irlandais les trois possessifs du pluriel, 
ar, blur, a, produisent éclipse, et Bopp (p. 38) 
s'appuie de ce fait pour y voir des débris de géni- 
tifs pluriels en dm, bien que XX nas et TX vas, aux- 
quels se rapportent les deux premiers, soient sans 
flexion. Pourquoi donc ein {aussi an, yn), qui bien 
mieux que ar pourrait se ramener à une forme du 
génitif pluriel, à cause de sa nasale (comparer 1e 
grec dugéan), détérmitié‘tilla prosthèse de l' devant 
les voyelles ? Comment en, «leur, » si semblable à 
T'irlandais a, exerce-t-il la même influence que ein? 
Pourquoi enfin ces deux pronoms n'ont-ils aücüne 
action sur les consonnes initiales des noms qui 
suivent? On voit comment il est difficile de ramener. 
à un mênic principe des faits aussi divergents. 

Gette difficulté paraîtra dans tout son jour par 
le tableau comparatif des permutations diverses 
occasionnées par les possessifs en irlandais et en 
eymrique. Je choisis de préférence ect ordre de 
mots, parce que toutes les permutations s'y. ren- 
contrent, et qu'ils sont très-propres à donner-uné 
idée complète de ce cirieux procédé des langues 
celtiques. 
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ما man, me, produit‏ ررد de où‏ وتم واو بدت 
omonnes as: Ain on its firme navale, qui corupond à‏ 
éipue indus des madree‏ 








Le du gi di er) 
le él mon pe (=) 
3e en mon )ب‎ 








run de = (dem) 


D ton, ta, produit ln forme douce, 
Page rep, pan 27 à 
Véciue, et pour b, à, à pire. 
ion islandais. Le و‎ ini slide, 





Dy dur, — 


Fi, son, sa, quand se rapporte à 
un masculin, prodoit la forme 
douce, comme dy, et n! 

ma et do, ét intercale une À de» action ur les voyelles intl. 

ant des voyelles. 


eu erppate à fu By quand lc quon dun ni 
in (her), etre ancano sion min, aire Jr mass ريه‎ Lise 
sur les consonnes iniidles, mais iptactes Les medio رو‎ b, d, etin. 
nterele une À devant les هرد‎ Lercale une à derant Je voyelles. 





Ain 


À on, où de (es pat d'u Be. 
pas 

rer 

rs 

a 8 

2 

a 

À bah a pomme, 
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must. اموس‎ 
nôtre, produit l'ip des con. nn, y, ,مجلاد‎ n'eerent ممم‎ 
one mule, ce qu mu. seen er اطي‎ Hi. 
pond, pou 1 ous pre le Bu tale ne da 
mé due cynique, ce poules voyelles, 
Er pans 
Dern Je vole er intra 
Ar gou noue lies. 
À عد‎ 
À dim, — 
Ange — 
res 
An. | 
robe — 








Bhur, مجامج‎ a la même influence: Eih, ac, ych, vôtre, n'eersent au 
que ar. ue infaence ni sur les conéon. 
nes mi su les voyelles. 





4 leur, produit les mitaiés efféts En, leur, ne produit aucun fé sur 
que er êt bar. es consonnes, mais interele une 
K devant les voyelles. 


L'examen de ce tableau fait surgir de nouvelles 
contradictions au système de Bopp. Ainsi, le cym- 
. rique ei, quand il se rapporte à un masculin «et 
qu'il correspond à ,د‎ , asya, éclipse les tenues 
qu'il devrait aspirer par l'influence de sa voyelle f- 
nale; et, au contraire, quand il appartient à un 
féminin et qu'il équivaut à TX asyds, il aspire 
ces mêmes tenues qui devraient rester intactes après 
Ts primitive de la flexion. 8 
On ne saurait échapper à ces contradictions en 
supposant que le oymrique s'est éloigné plus que 
l'ilandais du vrai et ancien système de permuta- 
tions qui a dû régir ces idiomes avant leur sépara- 
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tion, car il ny, & aucune raison d'admettre cette 
L'iverse. même serait peut-être plus 
probable, “puisque l'ensemble des permutations, 
* ainsi que nous l'avons va, est plus riche et plus 
complet déns le cymrique que dans irlandais, et 
qu'il va sappauvrissant de plus en plus dans les 
bianches moins anciennes du groupe celtique, 
'erse, l'armoricain et Je cornique. 

[1 me reste à examiner l'origine qu'assigne Bopp 
au 2 prosthétique, qui éclipse, dans certains cas de 
déclinaison, 1: initiale des noms irlandais, et qui, 
dans d'autres cas, se place devant les voyelles ini- 
tiales. Voici les conditions qui déterminent cette 
éclipse. 

Dans da déclinaison par l'article, les noms qui 
commencent par s suivie d'une voyelle ou de L, r, 
n, au lieu d'aspirer cette رك‎ là-où aspirent les au- 
tres consonnes muables, la font précéder d'un t qui 
rend l's quiescente. Ainsi, les masculins prennent le 
Eau génitif et au datif, les féminins au nominatif, 
au datif et à l'accusatif da singulier. On dit: an sa- 
gart m. «le prêtre», mais an tsagairt ) prononcez 
an tagairt), «du prêtre»; et, au contraire, an tsuil, 
féminin, «l'œil» (prononce an tail), mais na suile, 
«de l'œil»; au datif don tragart et don ,لسع‎ sans 
distinction de genre. Quant aux noms qui commen- 
cent par des voyelles, les masculins seulement in 
texcalent 16 £ après l'article au nominatif et à l'ac- 
cusatif, comme dans an liusy, «le poisson v. 

Dans celte coïncidence des cas qui prennent l'as- 
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piration et le 4 prosthétique, Bopp voit un argu- 
ment décisif en faveur de la commune origine de 
ces deux modifications. I1 pense qu'anciennement, 
au lieu d'être aspirée, ls initiale a été redoublée, 
et cela par cette même influence des voyelles fi. 
nales qui causait l'aspiration des autres consonnes. 
La première s alors s'est changée en #, par l'effet 
d'un principe euphonique qui déjà se montre dans 
quelques formes sanserites, par exemple : le futur 
تابو‎ , valsydmi (pour vas-y4mi), dela racine 5 
as, où le prétérit mat , avétsam (pour avds-sam). 
L'ancien haut-allemand, qui au lieu d'aspirer le £ 
16 change en ,ماحد‎ oflre le fait inverse de la sibi 
lante ajoutée au £. Dans des nominatifs masculins 
qui commencent par des voyelles, comime an #iag, 
le 2 serait également une transformation de ls 
male du suflixe primitif de l'article, anas pour le 
am actuel. 

On peut observer l-dessus que cette rédupli- 
cation de T's initiale par l'influence des voyelles est 
tout aussi hypothétique que l'aspiration des autres 
consonnes par l'effet عل‎ ces mêmes voyelles; et que 
cette supposition semble un peu trop amenée là 
pour servir de transition à Y'exemple euphonique 
tiré du sanscrit. Quant au changement de 5 isolée 
en 1, dans an tiasg pour anas iasg, ce serait à cer- 
tainement un fit insolite, car Le 2 s'affaiblit bien 
fréquemment en s; mais le cas contraire serait dif. 
ficile, je crois, à démontrer par des exemples. 

Si l'on voulait rattacher le 2 prosthétique irlan- 
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das 4-quélque principe euphoñique sanscrit, on 
trouverait une analogie bien plus directe et bien plus 
rappante dans le 1 que le vieux dialecte vêdique in- 
tevcale entre In finale d'un mot et ls initiale du mot 
suivant, et, par conséquent, exactement dans les 
mêmès circonstancès que l'rlandais. On en voit un 
exemple dans l'hymne IX du 1> livre du Rig-Véda, 
au vers 6 (édit. Rosen, pag. 13): جه دم ودس‎ 
asméntsu tatra tchédayéndral «Nos bene ibi dirige, 
<lndra, » où asméntsu est pour asmän-su. Rosen ren- 
voie pour cette règle, particulière à l'ancien dialecte, 
à Panini, VIII, 3, 30.— Et ceperidint, quelle que 
soit T'analogie singulière de ces deux faits, je ne 
crois pas qu'ils se rattachent le moins du monde 
مكل‎ à l'autre, parce que le t irlandais me paraît avoir 
une tout autre origine qu'un principe euphonique. 

Ge qu'il importe avant tôut, pour l'examen de 
cette question obscure, c'est de rechercher quelles 
ont été les formes anciennes de l'article irlandais. 
Or, on est bientôt conduit à reconnaître que la forme 
an est comparativement moderne. Employée exclu- 
sivement dans la version de la Bible, on la trouve 
déjà dans les Annales des IV Maîtres alternant avec 
léfformes in, inn et ind; mais, à mesure que l'on re- 
monte vers les monuments plus anciens de la lan- 
gue, il faut, je crois, en chercher la cause dans la 
position toute spéciale de Ts vis-à-vis du principe 
de l'aspiration, et dans les combinaisons eupho- 
niques qui en résultent. 

en effet, s'aspire comme les autres consonnes‏ رايآ 
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muables, quand elle est suivie d'une voyelle ou des 
liquides 1, n, r, c'estä-dire précisément dans les cas 
où se montre le + prosthétique; elle reste. intacte 
devant les autres consonnes. Cette loi, que Stewart 
a énoncée expressément pour l'erse (Gael. gramm. 
.م‎ 18), est également observée en irlandais. Or, 1: 
aspirée devient dans la prononciation compléte- 
ment quiescente, et l'aspiration seule reste; mo 
shail, «mon œil,» se prononce mo راتسا‎ etc. On 
comprend dès lors que le d primitif de l'article ه‎ 
dû. se maintenir mieux devant l'aspiration que de- 
vant les consonnes, et que l'aspiration même a ذل‎ 
tendre à s'effacer. Au lieu de ind ail, «l'œil,» on 
aura bientôt prononcé ind uil; et le d ayant fini par 
se détacher de-Tarticle, pour jouer le rôle, d'une 
consonne éclipsante et remplacer l'aspiration, on 
aura écrit in dsuil {maintenant an #suil), en pronon- 
çant toujours in انسل‎ ou an tail. 

Devant sl, sr, sn, la conservation du d de l'article, 
où la substitution du ع‎ prosthétique à l'aspiration, 
était plus impérieusement encore commandée par 
l'euphonie. En aspirant 1: dans les nominatifs fémi- 
nins, ind skiat, «la verge, » ind shraïd, «la rue, » ind 
shnetéhd, «la neige, » لذ‎ aurait fallu prononcer ind 

… Mat, ind hraid, ind hneachd. L'accumulation de ces. 
quatre consonnes a dà faire supprimer l'aspiration, 
et on a prononcé ind at, ind raid, ind neachd, en 
écrivant toutefois l's devenue quiescente, De Aà il n'y. 
avait qu'un pas à faire pour considérer le d comme 
éclipsant 1: et le détacher de l'article, en écrivant 
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comme anjourd'hian £ slat, oùan #5lat, ete. Dans 
les: nominatifmaseulins des noms commençant 
paxljsn:snyAs me devant point être aspirée, le d 
final est:témbé comme avant les autres consonnes, 
et paÿ cet même le principe de l'éclipse par # n'a 
pas-été appliqué. La coïncidence des cas d'éclipse 
de l$:initiale dans la déclinaison aveo ceux de l'as- 
iration des autres consonnes, coïncidence sur هآ‎ 
quelle Bopp s'appuie pour leur attribuer une com- 
mune origine, se trouverait ainsi pleinement expli- 
quée, et on comprendrait de plus pourquoi cet 
emploi du + prosthétique ne s'étend pas au delà de 
la déclinaison par l'article, tandis que l'éclipse des 
autres consonnes s'applique, comme l'aspiration , à 
presque tout l'organisme de la langue. 

Cette hypothèse, assurément, pour être solide- 
ment établie, exigerait une étude minutieuse de 
tous les faits relatifs à l'emploi de l'article sous ses 
formes diverses, et à celui du 2 prosthétique aux 
diverses époques de la langue inlandaise. Cette ques- 
tion ne saurait être convenablement traitée que par 
les philologues irlandais, auxquels Jes sources ori- 
ginales sont facilement abordables. Je me bornérai 
ici à citer un fait qui me semble appuyer cette 
hypothèse d'une manière assez remarquable. 

L'article ind, comme on a pu le voir par les 
exemples précités, paraît s'être mieux conservé de- 
vant Àf initiale que devant les autres consonnes. 
Ainsi les IV Maîtres offrent encore : ind Fhola. Or 
روا‎ comime l's, devient quiescente par l'aspiration, 
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et quelquefois mêrë?nes'écrit pas du tout; et on 
trouve, par exemple : doaicsin {voir IV Mag. p. 472), 
pour do fhaicsin (ibid. p. 505). C'est 14, sans doute, 
la cause du maintien du d de l'article. Cette quies- 
cence de f aspirée après ind, dans l'ancien باهذ‎ 
dais, est prouvé par deux faits que je rapporte ici. 
Dans un codex des IV Évangiles de la Bibliothèque 
harléienne, écrit en 1138 par un nommé Mael- 
-brigta, on trouve une note en irlandais de ce même 
Scribe, note dont O'Connor (Prolegom. cx1iv) a 
donné un fac-simile. On y remarque l'expression 
de mac ind ir dana, «fils de Yhomme du chant ou 
«de la poésie.» Ind ir est 1à pour ind fhir, qui se 
pronongait ainsi. Le poëme de Fiech, qui nous fait 
remonter probablement à trois où quatre :sièéles 
plus haut, offre un antre exemple de ce même fait, 
Aa strophe onzième, on trouve : ro firad ind aitsine, 
«verificatum est vaticinium?, » Or, aitsine est à pour 
fhaitsine (aujourd'hui fuistine), substantif féminin 
aspiré au nominatif, et dont Àf par conséquent ne 
se prononçait pas déjà alors. — On voit que si f 
n'avait pas eu son rôle assigné dans le système de 
éclipse, où à le remplace, on aurait été conduit 
probablement à détacher aussi le d de l'article, et 
4 ni attribuer sur L/f une influence éclipsante : si 
l'on découvrait, pour ls aspirée après ind, des exem- 
ples graphiques analogues, ma thèse serait alors à 
peu près démontrée; mais cela est peu probable, 











2 O'Connor traduit: verfcala ant vache; mas rien n'indique 
Le pluriel. 
3 3 
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parde qued'emploi du ) prosthétique, au moins de‏ 
vantiles voÿéllés, se rencontre déjà dans le poëme‏ 
de Fibohret que la période de transition de l'as-‏ 
pirationi& l'éclipse remonterait ainsi au delà des‏ 
langue irlandaise.‏ هآ plus anciens monuments de‏ 
système de‏ 6ل “Pour résumer mos conclusions sur‏ 
lapérmutation des consonnes dans les langues cel.‏ 
tiquês, et sur la manière dont Bopp a eru pouvoir‏ 
en dévoiler l'origine, nous dirons qu'indépendam-‏ 
ment des difficultés de détail et des objeotions qui‏ 
surgissent de toutes parts.dès qu'on sort du cercle‏ 
étroit dé la déclinaison irlandaise, ce système, dans‏ 
son‘ensemble, nous paraît tfop vaste, trop puis-‏ 
sant, doué, en quelque sorte, d'une vitalité orga-‏ 
nique trop grande, pour être ramené à une cause‏ 
aussi mécanique et aussi restreinte. Si le # prosthé-‏ 
tique seul (et peut-être aussi la) nous semble avoir‏ 
une origine de ce genre, c'est que c'est 1à un fait‏ 
isolé, sans analogie réelle avec les autres permuta-‏ 
tions, et d'un emploi, selon toute probabilité, rela-‏ 
tivement récent. Quant au système lui-même, nous‏ 
voyons que c'est en méconmaître la nature que de‏ 
chercher à le rattacher par une filiation directe à‏ 
des ‘influences euphoniques, ou à des débris de‏ 
formés grammaticales léguées au rameau celtique‏ 
par la Jangue mère d'où sont sortis les divers‏ 
idiomes indo-européens. 11 faut laisser aux Celtes‏ 
l'entière possession de ce curieux et puissant moyen‏ 
armchosal, diabolus; stroph. 20. Ja t apstal,‏ 4 هل .ود Stroph.‏ 3 
apostolus.‏ 
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par lequel ils ont suppléé d'une manière si -ingé- 
nieuse aux formes grammatiealés primitives plus ou 
moins détruites par le témps et 18 lointaines rigra- 
tions. Ceci ne compromet en iien l'unité reconnue 
et désormais inattaquable de la grande famille indo- 
européenne. 11 faut y voir, au contraire, un exemple 
frappant de cette continuité de puissance organique 
et créatrice qui s'est révélée dans tous les embran- 
chements de cette famille, et qui semble la carac- | 
tériser avant toutes les autres. De là ces résurreo- 
tions spontanées, après des périodes de décadence, 
qui ont donné à toutes ces langues sœurs des phy- 
sionomies si variées à côté des traits inefaçables 
d'une commune origine. C'est dans ces époques:de 
seconde création que se sont produits les caractères 
distinctifs des divers génies nationaux exprimés par 
le langage, et qu'il faut respecter comme le bien 
particulier de chaque peuple. Quant aux moyens 
par lesquels se sont opérées ces rénovations, ils 
se dérobent presque toujours pour nous dans la 
nuit des temps, et sassimilent, par leur nature 
même, aux procédés mystérieux de la formation 
primitive des langues. Il en est ainsi du système des 
permutations dans les idiomes celtiques. À part ce 
principe général qu'il a dû son origine àla recherche 
instinctive d'un équivalent pour les formes gram- 
maticales mutilées ou perdues, il serait aussi diffi- 
ile d'en expliquer la formation que de dévoiler 
celle de la langue primitive elle-même. Les faibles 
conjectures que l'on pourrait se permettre sur les 
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circonstances ‘qui ont pu en favoriser le dévelop- 
pement, telles-que l'influence d'un sacerdoce forte. 
ment copititaé (les druides), celle d'une poésie 
cultivée par un ordre privilégié (les bardes), et, 
dans cette poésie même, l'action de certains prin- 
cipes d'harmonie, comme la consonnance des Jettres 
ipiffales, ete. etc. ces conjéctures, dis-je, exigeraient 
d'ailleurs, comme tout ce qui tient À ce sujet, une 
étude beaucoup plus approfondie des anciens mo- 
huments du génie celtique. 

Dans un dernier article, nous analyserons le reste 
de l'intéressant travail de Bopp, qui nous offrira 
bien plus d'occasions d'assentiment que d'opposi- 
tion. 

4. Prerer. 
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SUR L’ENCHAINEMENT 


Des trois règes de la nature; extrait de Kazwiny par ل‎ J. 
Cuémewr-Mouuer, membre de plusieurs sociétés savantes. 


Anjourd'hni que le goût pour les études de TO- 
rient a pris un si grand développement, et que les 
esprits ont une tendance si prononcée vers les 
études comparatives, il m'a semblé qu'il ne serait 
pas sans intérêt de faire connaître هل‎ manière dont 
les philosophes ou naturalistes arabes comprenaient 
l'enchaînement des règnes de la nature, et par quels 
êtres, suivant eux, s'opérait la transition de l'un à 
l'autre. Le passage que je présente ici est extrait 
de Kazwiny: il n'existe que dans Le manuscrit arabe 
de la Bibliothèque royale, fonds du supplément 
n° 8, fol. 128; les autres ne le contiennent point, 
ni en entier, ni en partie. On est loin, sans doute, 
d'y trouver هل‎ précision philosophique qu'on pour- 
ait y apporter aujourd'hui, si on avait À traiter un 
pareil sujet; mais il fant se rappeler où en était l'his- 
toire naturelle à cette époque, et combien étaient 
imparfaits les moyens d'observation, et combien 

l'aussi لذ‎ était difficile aux savants d'entrer en com- 
munication d'idées. 

Ce morceau est donné pour ce qu'il est, c'est-à- 
dire comme un monument destiné à montrer à quel 
point en était Ia science de la nature vers l'époque 
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où il fat écrit. On ÿ verra un spécimen des em- 
prants que les Arabes avaient faits aux Grecs. En 
effet, si se rie, de Kazwiny n'est point exacte- 
ment celle d'Arisfote ; ce foyer primitif où s'al- 
مضي[‎ le flambeau des sciences de l'Orient, il lui 
doi: son plan général.et surtout ce qui regarde le 
passage des plantes aux animaux. On ÿ observera en- 
0634 une coïnmunauté d'idées avec les latins très. 
‘eabieuse, car je’ n'ose pas me servi d'autres expres- 
sions après le savant mémoiretdans lequel M. de 
Sacy a prouvé qué le Balinous des Arabes n'était 
point le hatarablste romain, Dâns e but de faciliter 
les comparaisons je n'ai pas craint de multiplier les 
citations. 

Je n'entreprendrai point ici de discuter les théo- 
vies de Kazwiny : cet objet m'entrainerait trop loin; 
et, d'aileurs, لذ‎ n'entre point dans le but que se 
propose la Société asiatique de chercher lasolution 
de ce problème dificile que chaque nouvelle dé- 
couverte paraît encore compliquer davantage. En 
effet, la limite des règnes de هل‎ nature a dû varier 
en raison du perfectionnement des expériences: car, 
en raison aussi de ce perfectionnement, on a dû 
descendre plus bas dans l'échelle de l'organisation 
pour-trouver les êtres mixtes intermédiaires. Si du 
temps d'Aristote et de Kazwiny on s'arrétait au mol- 
lusque et au ver, aujourd'hui, que le microscope est 
venu révéler des organisations dont alors on igno- 
rait l'existence, on descend jusqu'aux infasoirés 
et aux polypes où zoophytes: An surplus, alors 
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comme aujourd'hui, et mintenant comme سدور‎ 
jours, les classifications des œuvrès du Créteur et 
la recherche du point dé ‘contact des règnes dela 
nature sont un. travail de l'esprit humain; ce; sont 
des théories destinées à mettre de l'ordre dans les 
idées; les êtres n'ont point.êté placés ainsi bout À 
bout; mais ils parurent alternativement, on simulta- 
tanément, suivant le besoin de la créat 
16 plan du divin ouvrier, sans que jant 
supposer qu'un règne fût eréé. entièrement ayant 
l'autre. La matière inorganisée dut sans doute 
paraître la première, puisqu'elle sert de‘hase et de 
point d'appui aux êtres organisés auxquels. elle 
fournit le principe, matériel de l'existence. 


de oo ut He ne pi]‏ ما يلى المام 
ولس ,تراب den‏ يبطل من الامطار ثم ينعقد فيصير 
جيرا qe Liu bel pré la‏ الارض فينعقد 
ميلا وابخر المعادن Le‏ يلي الامطار والنبات الككاة وشتكالها 
وذلك إن. هذا النوع مى الكاينات يتكون فى القراب 
١ Al‏ ويفيت بى gage‏ ندية ايام الربيع مى الامطار 
واصوات. ae)‏ كا eur‏ النبات ومى اجل انها لا Da‏ 
لها ESS‏ وتتكون من المعدنيات فانها المعدنيات فصارت 
تيه العدنيات Re ue‏ و Rs‏ النبات من Ds Re‏ 
Kb el‏ مضل بالمعدنيات bit,‏ بالحيوان لان 
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ane‏ النبات ‏ وادناهيا Le‏ يلى التزاب gl pas‏ 
واخرها اشرنها هنا يلى نيوان النضل لان خصر nn‏ 
ليس هو سوا غبار يتولّد مى الارش كم تطنيبهها Us‏ 
الامطار quais‏ بالغد راث Das.‏ كانها .حهيش ناذا (صايها 
حر الئمس جقت كم تصي من الغد مثل ذلك من 
نداوة الليل:وطيب النسيم ولا ينبت الكاة ولا خضير 
الدمى ألا & زين الربيع فاحدها نباب معدن والاخار 
معدق نبات وام لخبرمرنية el‏ الذى يلي نيوان 
JUL‏ فان احواله مباينة لاحوال النبات us‏ جسماد 
نبانتا لان اخاص الخعولة منه مباينة لاثتخاص مى SIT‏ 
والتعولة ى ائية EU‏ فى لحيوان وايضا ان RU‏ اذا 
قطع راسها جقّت وبطل ثمرها كالليوان اذا شرب عنقه 
وبهذا الاعتبار ان JEU)‏ نبات حنيواق وام old‏ 
فاوله شيم wall‏ لان ادق لحيوان الذى ليس لد ال 
حانة واحدة gl‏ يقال a À‏ وهو دودة فى جوف | 
أنبوية حجرية توجد فى بعض السواجل وتلك الدودة 
تخرج نصف بدنها من جون تلك الانبوبة وتنبسط هن 
ويسرة تطلب مادة تعتذى بها فاذا احسّت برطوبة أو 
لين انبسطت واذا احسّت بصلابة انقيصت ودخلت 
فى جوف تلك الانبوبة حذرا من موذ لجسمها وليس لها 
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سمع ولا بصرولا ذوق ولا Le‏ الا اللس: فقط وهكذ! أكثر 
الديدان Bad‏ ى الطيى gs‏ الفوع حيوان Bus‏ 
لاذه نبت كا ينبت النبات Us‏ مبرتبة ll‏ التى تلى 
القرد وشكله فانه جسده قريب من جسد 
الانسان ونفسه حا انواع النفوس الانسائيّة وهشكذ! 
الفرس Ab‏ ذا وحسن ادب وكرم اخلاق JL‏ 
يروت مادام الملك؛ ركبا عليه أو بعضره ولد اقدام 
ى الهيجاء وصبر على طعن وكذ! الفيل فانه trie‏ 
نطاب bis‏ الامر والنهن الانسان العاقل وامًا مرتبة 
الانسائية' الى Gé‏ لميوانية فان “اذنا 'مرتبة الانسانية 
مرتبة الذين لا يعهون مى الامور الا لمحسوسا ولا يرغبون 
الاى زيئة الدنيا ولذاتها مى الاكل والشرب والنكاح 
dite‏ للننازير ولدمير ويخ خرون اكثر ما يحتاجون اليه 
كتمل ويقهارسون de‏ حطام الدنيا كالكلاب على ul‏ 
فهولاء ؤان كانت Depp‏ صور الانسان OÙ‏ افعال 
Depuis‏ افعال لخيوانية وما مرتبة الانسان الثى تلى 
RENE‏ فبى مرتبة الذين اتتبهيت نفوسهم_من نوم 
A‏ وإنفتعت qe el‏ البصيرة بغور Log‏ ما كان 
غائًا عن خزاسهم وشتاهفدت بصفا جوشرهًا Lie‏ 
الارواح. وتبين Leg)‏ سروم ونعههم فرغيت فيها 
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PAS ملي‎ RÉ Et فم من‎ Ua oué وزهدت‎ 
“gas Ma pas الادميين اول‎ Ge جنسهمز‎ 
سنا‎ ès prémiers minéraux qui se présentent sont 
se gypse, parmi ceux qui tiennent à l'élément ter- 
ا‎ 016 parmi ceux qui tiennent à l'élément 
rl 
:| «Le gypse est composé d'une terre seblense, dé. 
«dléÿée par Les’ eaux qui, ensuïte, se consolidant, 
«deviehE un éorps pierreux. Le sel est de l'eau 
smélée aux parties selines de la terre et cristallisée 
den masse salée.” 
Ex l'autre point extrémé des. minéraux est un 
«corps qui doit son existence aux eaux pluviales et 
«à la végétation, Cest la truffe et ses espèces. Voici 
«comment: ceté-sorie d'être se forme dans le sein 
«du sol comme les. minéraux, et il se développe 
«dans des lieux frais, au printemps, à la suite des 
«pluies et -des orages, précisément comme les 
«plantes ?, Puisque la truffe n'a point de tige-ni de 
Une chose digne de remarque, cest que Karwiny ne parle 
aullé partailleurs du gypse. âvicenne, qui l'appelle aussi ,مجيسفين‎ 
en parle (+. 1", p.193) dans les termes Les plus précis: gt 
RU صغاجى ابيض مهو 1513 احرق ازداد‎ god ver هو‎ 
C'est Ja pierre appelée ausi djeez elle ent, evilleder ولع‎ est 
étranstaclds, 8) sa ténuité augmente quand où l'spous À l'ion 
«du fu.» Gt «متاو عسل‎ applique ده‎ gp à texture Fu 
et non aux variétés fibrenses on saccharoïdes 
Ce passage, qui prouve l'ignorance des وفص‎ 
de feproduction مل‎ la true, semble être هآ‎ répétition de ce qu'on 


lit chex les Grecs et les Latins. Athénée dit précisément la même 
chose d'après Théophraste (1. I. p. 63, 20. cas.), que les trüffes 
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«feuilles, qu'elle est un produit souterrain comme 
«les substances minérales, elle doit en faire partie; 
«ainsi, d'une part, elle ressemble du minéral, et, 
«de l'autre, au végétal. 

«Les végétaux touchent donc par leur base aux 
«minéraux, et par leur extrémité aux animaux; dans 
«la:série des plantes, les plus viles tiennent à l'élé- 
«ment terreux, comme le vert de terreau; mais en 
«tête est la plus noble des plantes, celle qui parti- 
«cipe‘de la nature animale, c'està-dire le palmier. 
“En eff, le vert de terreau! n'est qu'une substance 
«pulvérulente produite par le sol: la pluie venant 
«ensuite à tomber, on voit alors au matin le terreau 
«briller d'un beau vert comme une plante; puis, 
«l'ardeur du soleil latteignant, il disparaît pour se 
«montrer de nouveau le lendemain, rafraïchi par la 
«rosée de la nuit et l'halcine embaumée de la brise. 
«La truffe et le vert de fumier ne sont produits 
qu'au printemps, ct ces deux substances sont, lie 
«végéto-minérale et l'autre minéro-végétale. 


naissent principalement lorsque tombant les pluies dn printéuaps et 
que se font entendre des coups de tonnerre répétés. Pline dit la 
même chose, His. ral 1. XIX, 6. 13. Juvénal, Sa. v, vers 116, dit 
plus poétiquement 
: Pos une bédestur ,معطم‎ ai ver 
ame rt, et faciant opt ténitra canas 
Major serres 
La truffe semble avoir Bxé l'attention des Orientaux conline ‘elle 
a x celle des gastronomes de l'Oeident; car plusieurs fois Kar- 
sviny, ei toitant des mansions de la lane, se plat à rappeler la 
ce de la ruffe. Avicenne en parle, با‎ 15, p. 194. 
1° Crest 16 protocoreus viridis des naturalistes modernes, 
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«Le point le plas élevé dans les plantes est celui 
<qui touche aux animaux. 1 est occupé par 16 pal- 
«mie, Son organisation se distingue de celle des 
dautres végétaux; car, bien qu'il aît le corps d'un 
«végétal, les individus mâles sont distincts et séparés 
«des individus femelles, et la puissance fécondatrice 
aréside, comme cher les animaux, dans un appareil 
«particulier, le spathe. Quand on abat la tête du 
«palmier, il se fane, son fruit se flétrit et meurt, 
«comme il arrive chez Les animaux quand on leur 
«coupe le cou. Ces comparaisons nous prouvent 
«que le palmier est une plante animalisée. 

«Les animaux de l'ordre le plus bas ressemblent 
«aux plantes; en eflet, les moins parfaits des ani- 
«maux, quine possèdent qu'un sens unique et qu'on 
«nomme vers (wrmes)?, sont des espèces de ver- 
umisseaux renfermés dans des tubes pierreux. Ils 
«se trouvent sur quelques rivages : leur corps sort à 
«moitié du tube, et ils peuvent se mouvoir à droite, 


2 Tout ce qui est dit ii sur excellence du palmier est particalier 
aux Orientanx, et dérive sans doute de l'utilité qu'ils en retirent. 
L'histoire de se fécondation se trouve aussi bien dans Théophraste 
que dans Pline. 

3 Ge sout les vermes de Linnée, Syst. na. t 1", pert, vr. L'étre 
qui est cité pour exemple est sans doute une serpala, Aristote prend 
pour intermédiaire entre les plants e Jos amimaux Les Lestacées, 
qui sont adhérents au rivage, l'éponge ct les orties de mer (axe. 
Sas), (Hit anim. L VII, 1). Les modernes n'ont point encore re- 
nonc£ entièrement anx idées de Kazwiny; car on lit dans Je Monde 
primitif du docteur Link, professeur à l'université de Berlin, trad. 
franç & IL, بع‎ 6: Le ver et homme. ls deu extrêmes dela série du 
règne animal. 
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«à gauche, en tout sens, pour trouver la substance 
«qui sert à leur nourriture. Tant qu'ils rencontrent 
«l'humidité et la mollesse ils continuent leurs mou- 
«vements : mais dès qu'ils sentent quelque corps 
«dur, la crainte les porte aussitôt ‘à se contracter 
«et à rentrer dans leur enveloppe. Cependant ces 
«êtres sont privés de l'onie, de la vue, du goût et 
«de l'odorat; ils sont réduits au sens unique du tou- 
«cher!. 11 en est de même de la plupart des vers 
«qui sont engendrés dans les limons vaseux : certes 
«ce sont des espèces d'animaux-plantes, parce qu'ils 
«végètent comme les plantes elles-mêmes. 

«La classe des animaux qui touche à l'homme de 
«plus près, d'est le singe et ce qui Ini ressemble? : 
«en effet, la forme de son corps se rapproche de 
«celle de Thomme, et son intelligence rappelle les 
«diverses nuances de l'intelligence humaine. 11 en 


2 Aristote dit aussi (Hs. anim. 1 I, ع‎ 3( que le sens du tour 
cher répandu chez Les animaux les aide à reconnaître leur nour- 
rare. 

3 On lit dans Aristote (Hi. anim, 1. IL, به‎ 8) : « Quelques 
«animaux fennent de l'homme et du quadrupède, comme les 
singes.» Pine, L VIT, به‎ 54: Simiarum genera hominis figure 
presine, 

+ Cette partie du texte est très-fautive dans l'original ; on y lit: 
مرتبة للميوانية التى تلى القرد وشكله وجسددة‎ Us 
اتواع نقوس‎ LUS قريب مى جسد الانسان ونفسه‎ 
وامداة .الانسانية وهكخ! النفوس‎ dt impossible de trouver dans 
£es mots un sens raisonnable. En étudiant le texte et comparant 


manière dont l'auteur enchaîne les idées, et surtout avec le‏ هل 
Munk, j'ai arrangé le‏ اه secours des conseils de MM. Reinand‏ 
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castipresque dde du chéval, car i possède la‏ 
ufibesse, la bonté et la générosité. Souvent on le‏ 
«voit sabstéhir de satisfaire à ses besoins physiques‏ 
Atant qu'il porte son maître ou qu'il est en sa pré.‏ 
«sanggi dans les combats, i l'assiste de son courage,‏ 
«il ihtre de la patience quand on le frappe. Tel‏ 
sissi est l'éléphant, qui comprend ce qu'on lui dit‏ 
dét qui obéit au commandement on À la défense‏ 
«assi bien que l'homme doué de raison.‏ 

«Les individus dé l'espèce humaine qui se rap- 
«prochent des animaux en forment la classe la plus 
«méprissble, Hs neiconnaissent que les choses sen- 
asuelles; ils n'ont dé jouissances que celles de la 
«terre, et ne songent qu'à boire, manger, satisfaire 
«les plaisirs des sens comme le pourceau on l'âne; 
معط مك‎ ils entassent beaucoup au delà de leurs 
«besoins, comme Ja fourmi, ou bien ils se précipitent 
«avec voracité sur les choses viles et méprisables, 
«comme le chien, qui se jette sur les cadavres; si de 
«tels êtres ont une forme hümaine, certes leur 
«conduite est bien celle des animaux sans raison. 

«Mais la portion du genre humain qui se rap- 
«proche des anges! se compose de cette classe 











texte ue que je le présente, cestd-dire, jai supposé l'absence 
du mot الانسانية‎ apris ماله » ,تلى‎ de فاقد‎ après ,شكلم‎ guidé 
par la phrase analogue qu'on lit plus bas: التى تلى لحيوانية‎ 
مما قا‎ second mot, د , تفوس‎ remplacé pr ,قرس‎ ui répand 
مم‎ à l pensé de Fate, el qui, surout, parte Some par 
le mot .ركبا‎ Ce passage rappelle quelques phrases de, Ja belle 
destin du cheval par Ballon: 

1 Coci semble être هل‎ roproduetion de cette pensée du psalmiste 
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«d'hommes qui secouent le sommeil qui engour- 
«dissait leur esprit, de ceshommes pour qui s'est 
«ouvert l'œil de liptelligence; et qui ont vu la 
«lumière cachée au fond de leur cœur par le voile 
«des sens, et qui brillent par la beauté de leur na- 
«ture. Êtres du ciel à qui se révèlent ses secrets et 
«ses béatitudes, ils ÿ placent toute leur félicité en 
«même temps qu'ils repoussent les jouissances ter- 
«restres. De tels hommes participent vraiment de 
«la nature des anges, et, quoiqu'ils aient la forme 
«humaine, ils occupent un rang distingué, et ils sont 
«du commerce le meilleur pour leurs semblables, » 


= 


SAÔPTIKA PARVA, 
Épisode du Mahäbhârata *. 


L 
Samdjaya dit: 
Ensuite ces chefs (de l'armiée des Kourous), étant 


partis ensemble dans la direction du sud, arrivèrent 
au soir près du camp (de l'ennemi). Après avoir 


CRE 
abangel. 
À Mahdbhérata, با‎ TE, pe 307. 






et 'ävéhcent vs.‏ , زد 
dans pot ils pénètrent d'un‏ 
pis furtif, Parvenus non loin du lieu où campe‏ 
l'armée (des Pandous), ils s'arrêtent bientôt, déchit‏ 
rés par des armes acérées, et tout couverts de bles:‏ 
surés. Là, poussant des soupirs longs et brülants,‏ 
äls'songent encore aux Pandous; mais-le bruit ter-‏ 
rible des ennemis animés par la victoire frappe leurs‏ 
oreilles; la frayeur les talonne de nouveau, et ils‏ 
reprennent leur course droit devant eux: après‏ 
quelques instants de marche, leurs chevaux sont‏ 
fatigués, la soif les’ presse : les trois guerriers eux-‏ 
mêmes ne se contiennent plus ; dominés par la co-‏ 
lère et la rage, dévorés de chagrin par la mort de‏ 
leur roi (Douryôdhana), ils s'arrêtent’ quelque‏ 
temps.‏ 

Dhritarächtra dit : 


I est incroyable qu'un tel exploit ait été accom- 
pli par Bhimaséna, 6 Samdjaya! Que mon fils, fort 
comme dix mille éléphants, ait succombé, lui, jeune 
héros, au corps solide comme le diamant, et qui 
ne pent être tué par aucun être (terrestre): il est 
incroyable que mon ls ait péri dans le combat sous 
les coups des Pndavas! Qu'on ne redise pas qu'il 
ait pu être surpassé en force par des hommes, en 
sorte que lui, mon fils, ait suecombé de le main 
des Pandous! Mon cœur serait de fer, à Samdjaya! 
s'il ne se déchirait pas en cent morceaux à la nou- 





à Samdjaya! comment devien-‏ ,عصغسامس roi‏ افبؤفور 
Édrais-je un esclave soumis aux volontés d'un Pân-‏ 
a, de celui qui seul a détruit jusqu'au dernier‏ 
es cent fils, jadis maîtres absolus de toute la terre‏ 
et placés au premier rang! La prophétie du magna-‏ 
nime Vidoura s'est accomplie par mon fils lui-même,‏ 
qui ne suivait pas ses conseils. Comment, réduit à‏ 
cette fin déplorable, deviendrais-je l'esclave du vain-‏ 
queur? comment pourrais je, à Samdjayal! entendre‏ 
les ordres de Bhimaséna?— Mais après que, contre‏ 
la loi des combats, mon fils Douryédhana eut été‏ 
tué, à Samdjaya! que firent Kritavarman, Kripa et‏ 
le fils de Drôna Agwatthaman ?‏ 
Samdjaya dit :‏ 

Les tiens, à roi! s'étant donc arrêtés dans leur 
marche, à une petite distance, aperçurent une forêt 
sombre, remplie d'arbres et d'arbustes grimpants : 
là ils se reposent un peu, puis, avec leurs chevaux, 
qui s'étaient désaltérés, ils atteignirent, au coucher 
du soleil, la grande forêt, séjour choisi de diverses 
bêtes fauves, retraite de nombreuses troupes d'oi- 
seaux, assombrie par bien des arbres et des lianes; 
recherchée par une foule d'animaux féroces; abon. 
damment pourvue d'eau, embellie de mile espèces 
de fleurs, jonchée de mille touffes de lotus, et toute 

8 5 











JOURNAL ASIATIQUE.‏ ياقيا 

brillante de nympbéas bleus. Ayant donc pénétré 
dans ce bois termible, ils tournent leurs regards à 
l'entour; un nyagrôdhai couvert de mille rameaux 
épais s'offre à leurs yeux. Lorsqu'ils se furent appro- 
chés, à roil ces trois héros, les meilleurs d'entre 
les hommes, virent ce magnifique roi des forêts. 
Alors, descendant de leurs chars, is détèlent leurs 
chevaux, et, après avoir fit leurs ablutions du soir 
selon la loi, ils se couchèrent. 

Cependant l'astre qui répand la lumière s'étant 
retiré derrière l'excellente montagne de l'ouest, alors 
S'avança la muit, protectrice de toutes les créatures. 
Décoré des constellations, des planètes, des étoiles 
brillant toutes ensemble, le ciel, pareil à un tissu 
léger, s'éclaira et resplendit complétement. Alors 
errent à leur gré les êtres qui marchent dans les 
ténèbres, et ceux qui marchent au grand jour sont 
rentrés sous le joug du sommeil; alors aussi retentit 
le bruit terrible des animaux qui se meuvent dans 
l'obscurité : les bêtes fauves se réjouissaient; la 
nuit, source de frayeurs, était complète. Or, à l'ar- 
rivée de ces redoutables ténèbres, accablés de souf. 
france et de chagrin, Kritavarman, Kripa et le fils 
de Drôma, s'asseyent tous trois ensemble dansla forêt, 
et, retirés au pied de ce nyagrôdha, ils songent 
avec douleur au sujet quiles préoccupe, À l'immense 
désastre des deux familles de Kourou et de Pandou. 
Le sommeil se répand dans tous leurs membres; ils 
se couchent sur la terre, excédés de fatigne et percés 
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de bien des flèches. Kripa et Kritavarman sont vain- 
eus tous les deux par le besoin de dormir, eux qui 
ont vécu dans le repos et n'ont pas mérité tant de 
douleur; ils s'étendent sur le sol, et sommeillent 
ainsi tous les deux, grand roi! accablés de fatigue 
et de douleurs, couchés sur la dure, comme sils 
eussent été sur des lits précieux, pareils à des êtres 
sans protecteurs. Mais le fils de Drôna, dominé par 
a colère et la rage, ne se livra point au repos, car la 
douleur le consume, à puissant guerrier! à promène 
ses regards sur la forèt terrible à voir: il distingue 
l'épais fourré, retraite favorite de bien des animaux, 
il voit le nyagrôdha tout chargé d'oiseaux. Des mil. 
liers de corbeaux, qui sont venus y passer la nuit, 
dorment en paix chacun dans Îe lieu qu'il a choisi 
pour asile. Mais comme les corbeaux dormaient 
ainsi sans défiance, Açwatthaman vit un hibou au 
vol rapide, hideux, s'agitant à grand bruit, gros 
oiseau aux yeux gris, tacheté de jaune et de brun, 
armé de longues serres et d'un long bec, agile 
comme un garouda (monture de Krichna). Ayant 
fait entendre un léger sifflement, ce hibou, comme 
s'i se fût évanoui dans l'espace, prit son vol pour 
atteindre la branche du nyagrôdha, et, après s'être 
abattu sur cette branche, l'oiseau qui extermine les 
volatiles tua un grand nombre de corbeaux qui se 
trouvèrent À sa portée : aux uns, il coupa les ailes 
et arracha la tête; aux autres, il brisa les pattes, 
ui qui porte des armes au talon. En un instant, le 
vigoureux oiseau ayant tué ceux qui se tenaient sur 
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la voie de son regard, tout le tour du nyagrôdha 
fat complétement jonché de membres épars, et de 
cadavres (de corbeaux). Alors, quand il ent décimé 
ces oiseaux, le hibou fut satisfait de cette vengeance 
exercée à son gré sur les ennemis. 

A la vue de l'exploit traitreusement accompli 
dans ombre par le hibou, arrêtant sa détermina- 
tion d'après ce fait, Agwatthaman seul (éveillé) se 
mit à réfléchir, et il se dit: « Cet oiseau m'a donné 
«un avis (applicable) à la circonstance dans laquelle 
aje me trouve. Voici le temps propre et convenable 
«d'exterminer J'ennemi: telle est ma pensée. Je ne 
«puis aujourd'hui tuer les Pândous triomphants, 
«adversaires pleins de force, affermis par le succès, 
«arrivés au terme de leurs désirs et munis de leurs 
«armes; cependant, à Ja face de Douryôdhana (expi- 
arant), j'ai promis de les exterminer. Si, choisissant 
«une marche qui me conduise à ma perte, comme 
«le papillon courant à la flamme, j'attaque loyale- 
«ment ces guerriers, ma mort est certaine : mais, 
«par la ruse, le succès est assuré, et il ÿ aurait 
«un grand carnage parmi les ennemis. Le moyen 
uinfoillible {quel qu'il soit) vaut mieux que le 
«moyen douteux, car bien des gens l'ont pensé, 
umême des gens versés dans la connaissance des 
«livres sacrés (et ils ont dit): Ce qui, dans cette 
«même circonstance, serait une chose blämée, ré- 
«prouvée dans le monde, cela doit être fait, même 
«sans blesser les devoirs du Kchatriya, par l’homme 
«qui sy trouve obligé. Tous les actes condamnés, 
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«des actes de trahison, ont été commis à chaque pas 
«par les Pändavas à Ja merci de leurs passions, et, 
«sur ce sujet, on a entendu chanter par des hommes 
uattentifs à leurs devoirs, observateurs fidèles de 
«da justice, habiles À discerner ce qui est bien, 
«des stances qui tendaient à établir ce principe : 
u— Quand la fatigue l'accable, quand il est brisé 
«de coups, quand il prend son repas, quand il est 
«en marché pour attaquer, quand il est rentré dans 
«son camp, l'ennemi doit frapper l'ennemi; de 
«même aussi, quand, au milieu de la nuit, vaincue 
«par 16 sommeil, l'armée de l'adversaire n'a plus de 
uguide, et que les guerriers sont dispersés çà et là, 
«ou bien que ses forces sont réparties etxoccupées 
«en deux endroits. » 

C'est de cette manière que le fils de Drôna, plein 
de puissance, se détermina à massacrer au milieu 
de la nuit les Pândous et (leurs alliés) les Päntchä- 
liens. Fixé dans son cruel dessein, après avoir réfié- 
chi à plusieurs reprises, il éveilla ses deux compa- 
gnons endormis, Kripa et Kritavarman. Mais les 
deux vaillants héros, tirés de leur sommeil, ne 
firent point de réponse fvorable, car la honte les 
accable : enfin, après avoir quelques instants müûri 
son projet, Açwatthaman sécria avec larmes et 
colère: 

«H est frappé à mort, Douryédhana notre roi, 
«héros sans rival et plein de force, Jui pour qui 
«nous avions contracté avec les Pändous une ini- 
«mitié acharnée! Prince aux exploits héroïques et 
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«pursÿ Seul -céntrestant de vils adversaires, il a été 
«tué par: Bbimeséna, lui qui commandait à onze 
œarmées! C'est l'ignoble Pändava au ventre de loup 
«qui à accompli cetté œuvre d'iniquité, en souillant 
«de son pied le front d'un Kehatriya qui avait reçu 
«l'onction sacrée! Ils poussent des cris de joie, les 
«Päntchäliens! ils se réjouissent, ils sont rayon- 
«mants, ils font résonner leurs conques par cen- 
ütaines ; dans leur ivresse, ils frappent les grands 
«tambours de guerre, le bruit turaultueux et terri- 
«ble des instruments de musique, mêlé au reten- 
utissément des conques, est renvoyé par la brise, 
«et semble remplir l'espace. On entend le murmure 
«retentissant des chevaux qui hennissent, des élé- 
«phants qui rugissent, et des guerriers poussant 
«des cris de victoire. Vers l'est, où ils se sont reti- 
urés, on entend, avec un frisson de terreur, le rou- 
«dement de la roue des chars qui les emmènent 
adans leur marche joyeuse. Voilà le carnage qui a 
«été porté par les Pândous au milieu des fils de 
«Dhritarchtra; nous trois ici sommes tout ce qui 
«a sürvéeu à ce grand désastre! De tant de héros 
uimmolés, les uns avaient la force de cent élé- 
«phants, les autres étaient exercés dans la pratique 
«de toutes les armes, et je regarde leur mort comme 
«un renversement des lois fixées par le temps. C'est 
«de cette manière qu'il faut agir en vérité pour 
«arriver à un pareil dénouement, même à l'aide 
«d'une action inique. Si votre jugement à tous les 
«deux ne fléchit pas par l'effet du trouble, ce que * 
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«notre intérêt réclame le plus impérieusement dans 
«cette terrible et extraordinaire occurrence, cela 
«diteslel» 
IL 
Kripa dit: 

« J'ai entendu l'une après l'autre toutes les paroles 
«prononcées par toi; écoute donc maintenant ces 
«quelques mots de ma bouche, ô grand prince! 
«Tous les mortels sont limités et restreints à deux 
«actions: lune divine, Y'autre humaine, et il n'en 
«existe pas une troisième. Le succès des œuvres ne 
«dépend pas du ciel seul, ni non plus de Ja seule 
«action humaine : mais il dépend de ces deux causes 
«à la fois. Tous, sans exception, sont emprisonnés 
«dans ces deux nécessités, les plus élevés comme 
«des plus infimes, ceux qui s'occupent activement 
«dans la vie, comme ceux qui se retirent hors de 
«da vie pratique. Si Indta pleut sur la montagne, le 
«fruit est-il obtenu? mais s'il pleut dans un champ 
«dabouré, n'y aura-t-il pas production d'un fruit? 
«Qu'il y ait ou non effort de la part des Dieux, 
«dans tous les cas, ce sera en vain (sans l'adjonc- 
«tion' de l'effort de l'homme); c'est une chose re- 
«connue et admise il y a longtemps. Mais si le ciel 
«verse à propos la pluie, si le champ est bien pré- 
«paré, alors, que la semence réussisse à point, le 
«succès en est dû à l'action humaine. De ces deux 
«éléments (concourant à la fois à la production 
«d'une œuvre), le ciel est celui qui décide et donne 
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«l'élan à l'action; mais les sages qui s'appuyent sur 
«habileté placent l'action dans l'éffort humain. 
«Tous ceux qui, parmi les hommes, tendent vers 
«un but, à grand prince! même ceux qui sabstien- 
«nent des œuvres pratiques, basent leurs efforts 
«sur ces deux moyens. Le ciel lui-même fait réussir 
«l'œuvre commencée par l'homme, et ainsi عل‎ fruit 
«de l'entreprise revient à celui qui a su agir. L'ef- 
«fort des humains doués d'habileté, si est privé du 
«secours d'en haut, reste aussi sans effet, bien qu'il 
«renferme toutes les conditions voulues. Ceux qui 
«sont, parmi les mortels, sans désir et sans cœur, 
«blâment tout effort vers un but, mais les sages à 
«leur tour condamnent en eux ce jugement. Le 
«plus souvent, on ne voit pas dans le monde d'ac- 
«tion accomplie qui soit sans fruit; mais pour celui 
«qui s'est tenu en dehors de toute action, de cette 
«chose même non accomplie sort une abondante 
«douleur. Ne pas faire effort et obtenir quelque 
«chose à son gré; faire effort et ne rien obtenir, 
«sont deux cas difficiles à rencontrer. L'homme 
«habile sait profiter de l'existence: l'ambition est 
«aliment du bonheur, et généralement on voit 
«dans ce monde des vivants les gens habiles, aflec- 
«tueux et désirant le bien. Si, dès le commence- 
«ment de son œuvre, l'homme habile n'en obtient 
«pas le succès, ou s'il arrive au but désiré, qu'on 
«ne le blâme pas ; mais le présomptueux qui, sans 
«avoir faitune action, en retire le fruit, celuidà en- 
«court le blâme , et le plus souvent il est haï; celui 
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«qui, méprisant cette règle, agit d'une manière 
«opposée, rend stériles les œuvres de sa vie: telle 
«est la loi des sages. Toute entreprise qui ne por- 
«tera pas sur ces deux moyens, l'un divin, l'autre 
«humain, ne sera qu'un impuissant éffort; privée 
«de l'action humaine, aucune œuvre ne réussit ici- 
«bas. Mais l'homme qui, après avoir invoqué les 
«Dieux, doué d'ailleurs d'habileté et adroit à l'exé- 
«cution, cherche de toutes ses forces l'accomplisse- 
«ment de ses désirs, celuidà ne sera pas le jouet 
«d'un vain espoir. Cet autre encore qui, poursui- 
«vant son but, recherche les conseils des vieillards, 
«les questionnera sur le meilleur parti à prendre, 
«et il suivra l'avis donné dans son intérêt, car, à 
«chaque entreprise, tout en agissant de son côté, 
«il faut interroger ceux auxquels l'âge a donné de 
«l'expérience, car ils sont, dans l'application des 
«moyens, la racine par excellence , et le succès’ est 
«dit avoir sa racine en eux. Celui qui adapte l'effort 
«à l'entreprise, après avoir écouté la parole des 
«vieillards, obtiendra à la longue le fruit complet 
«de ses travaux, mais Yhomme qui poursuit ses 
«desseins avec le secours de la passion, de la colère, 
«de l'inquiétude et de la cupidité, ne veut pas de 
«maître, et dédaigne les conseils, celuidà est bien 
«vite jeté hors de la voie qui conduit à la prospé- 
فاته‎ Le but auquel tendaient ses désirs ne pou- 
«vant être atteint par’ Douryôdhana agissant sous 
«l'empire de la cupidité, incapable de porter ses 
avues dans l'avenir, et dirigé dans ses réflexions par 
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«a folie, méprisant ceux dont les intelligents con: 
useïls étaieñit/salutaires, et ne consultant que les 
«hommes sans vertus, il a de son plein gré sus- 
«cité la haine des Pândous éminents en qualités. 
« Célui qui s'est toujours mal dirigé ne peut avoir 
«la fermeté d'esprit (qui résiste aux passions), et, 
«à la vue de sa ruine, il se repent de n'avoir pas 
«écouté la voix de ceux qui lui voulaient du bien; 
«et nous, pour avoir ohéi à ce pécheur, nous 
«sommes aussi victimes de ce grand et terrible 
«désastre, Aujourd'hui même, par l'effet de cette ca 
«lamité qui me consume de douleur et de remords, 
«mon intelligence, quand je me recueille, ne peut 
«me faire connaître le meilleur parti à prendre. 
«L'homme en proie au trouble doit consulter ses 
«amis, c'est Ià qu'il retrouve l'intelligence; en cela il 
«agit convenablement, et discerne alors ce qui est 
«de meilleur, Ainsi, après qu'ils ont bien réfléchi 
«dans leur esprit clairvoyant, ces sages, qui sont 
«a racine des œuvres de celui qui agit, on doit 
«les interroger, et ce qu'ils diront doit être fait. 
«Nous donc, étant allés vers Dhritarächtra et Gàn- 
«ha, consultons-les, ainsi que Vidoura dont les 
«pensées sont élevées; et ce qu'ils nous conseil- 
«deront, en répondant à nos demandes, sera ce 
«qu'il nous est Le plus avantageux de fire immé- 
«diatement. ٠. 
«Voilà ce que nous devons faire, telle est ma 
«pensée bien établie. Avant d'avoir mis la main à 
«l'œuvre, on n'obtient jamais un résultat: mais 
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a geux dont l'entreprise reste sans succès après qu'ils 
&y ont employé leur effort, sont maudits par le 
«ciel. — Et à n'y a l-dessus aucun doute. » 


111 
Samdjaya dit: 

En entendant cette belle parole, pleine de justice 
et de bons conseils prononcée par Kripa, Açwattha- 
man, accablé de douleur et de souffrance, consumé 
par le chagrin comme par un feu dévorant, arrèta 
son dessein pervers et dit à ses deux compagnons: 

«Chaque homme admire l'intelligence dont il est 
«doué, et chacun en particulier applaudit à sa pro- 
«pre sagesse; car chacun dans le monde se tient 
«pour le plus sage dans ses jugements. L'opinion 
«générale, universellement estimée, s'applaudit ملك‎ 
«même dans cette collection des idées de chacun, 
«car la sagesse de tout homme n'a d'autre base que 
«sa propre approbation; et ainsi, le plus souvent 
«on مصقاط‎ l'opinion d'autrui et on loue la sienne. 
«Souvent aussi, dans un cas donné, plusieurs hom- 
«mes se trouvent réunis par 16 hasard d'une cause 
«étrangère, et, satisfaits les uns des autres, ils se 
«mettent à s'estimer beaucoup: mais bientôt la pen- 
«sée de chacun en particulier prend une direction 
«opposée au temps décisif, et tous deviennent d'avis 
«différent. C'est par la diversité d'opinions qui éclate 
«entre les hommes, sans exception, que chaque pen- 
usée maît ainsi, respectivement frappée d'impuis- 
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«sance. De même qu'un médecin habile, après avoir 
«déterminé avec précision Je cas d'un malade, em- 
عتما‎ le remède dans l'idée du soulagement (qui 
«résultera): de son application en temps propre; 
wainsi les hommes se servent de leur intelligence 
«pour l'adapter à l'œuvre; en cela, c'est sur leurs 
«propres connaissances qu'ils s'appuient, et alors 
«on Les blime. L'homme, dans sa jeunesse, est fol. 
«lement dirigé par cette pensée; au milien de sa 
«carrière, d'en est une autre, et dans sa vieillesse 
«il se complit dans une nouvelle manière de voir, 
«car, selon” quil éprouve de grands et terribles 
«déastres, ou arrive à une prospérité extraordi- 
«naire, il apporte des modifications dans ses idées. 
«Chez un même individu, en effet, il y a succes- 
«sivement plus d'une pensée, et c'est parce qu'elle 
«n'a pas amené le succès de son entreprise, que 
«celle-ci Jui déplaira. Après avoir réfléchi comme 
«le vent la sagesse, l'avis qui lui paraît le meilleur 
«est celui qu'il suivra dans l'accomplissement de 
«son entreprise, et c'est là ce qui détermine l'effort: 
«car, 6 Kritavarman! tout homme qui a dit, après 
«de mûres réflexions, ceci est bien, met la main à 
«l'œuvre avec joie, même dans des entreprises qui 
«le mènent à la mort, et cela, parce que chacun, 
«reconnaissant son intelligence et sa sagesse comme 
ésupérieures à toutes autres, agit avec un effort 
“constant et multiplié quand il a eru trouver ce qui 
«convient, — Ainsi, le dessein qui est né ent moi de 
«cette calamité même (dans laquelle nous sommes 
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«plongés), je vais vous l'exposer à tous deux, dessein 
«qui doit détruire ma douleur. 

«Pradjäpati, après avoir produit les créatures, 
«et déposé en elles هل‎ capacité d'agir, 2, dans chaque 
acaste, réparti des qualités respectives. Au Brah- 
«mane il a donné le Véda et la suprématie; au 
«Kchatriya éclat suprême, au Vaycia l'habileté, 
«au Coudra l'obéissance dévouée envers toutes les 
«castes. Le Brahmane qui ne donne pas (et reçoit 
atoujours) est sans vertus; le Kebatriya sans éclat 
west dégradé: on blâme le Vaycia sans habileté et 
«le Goudra qui manque d'égards aux castes supé- 
urieures. Moi, je suis né dans la plus excellente des 
«castes, dans la caste vénérée des Brabmanes; par 
«suite de l'infortune, je me trouve soumis aux lois 
«qui régissent les Kebatriyas. Maintenant, après 
«avoir connu les devoirs de la caste guerrière, si 
«j'entreprenais une grande action sous les auspices 
«des Brahmanes, ce serait de ma part une démar- 
«che déplacée, moi qui, portant dans la bataille 
«un are divin et des armes divines, ai vu de mes 
«yeux mon père tué, que dirais-je dans leur assem- 
«blée? Mais, en adoptant selon mon désir la loi qui 
urégit Les Kehatriyas, je vais suivre la voie des guer- 
uriers et celle de mon père, héros magnanime. 

«Maintenant les Päntchaliens dorment sans dé- 
«fiance, dans l'ivresse du triomphe: ils ont dételé 
«leurs chevaux et détaché leurs armures; "ils sont 
«au comble de la joie. Tandis que, eroyant tenir la 
«victoire dans leurs mains, fatigués, épuisés par les 
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«elforts du combat, ils dorment en pleine nuit, 
«bien établis dans leur camp, je vais les assaillir à 
«l'instant même dans leur retraite, d'une manière 
«terrible. Attaquant avec impétuosité, dans leur 
«camp, ces guerriers que le sommeil laisse comme 
«des morts, privés du sentiment, je les consume- 
«rai par ma violence, comme Indra dompta les Dà- 
«navas, Aujourd'hui même, tous ces guerriers, réu- 
«nis sous les ordres de Dhrichthadyoumna, je les 
«consumerai par ma violence, comme un vent en- 
«flammé dévore l'herbe; et, après avoir massacré 
les Päntohäliens, je goûterai aussi de la consola- 
«tion. Dans ce coup de main, je vais porter la mort 
«au milieu des Päntchäliens, comme, au milieu des 
«troupeaux, Roudra lui-même, armé du trident et 
«transporté de colère. Aujourd'hui même, après 
«avoir tué, anéanti tous les Päntchäliens, j'immole- 
«rai avec une grande joie les fils de Pndou. Aujour- 
«d'bui même, après avoir jonché la terre des cada- 
«vres des Pântchäliens et les avoir massacrés un à 
«un, j'aurai acquitté ma dette envers mon père! La 
«route qu'ont suivie Douryédhana, Karna, Bhichma 
«etle roi du Sindhi, je la ferai prendre aux Pântchà- 
«liens, (cette route funèbre) et terrible à aborder. 
«Aujourd'hui même, leur roi Dhrichthadyoumna, 
«je le broïeraï, au milieu de la nuit, en un instant, 
«comme Çiva broie une gazelle sous sa main puis- 
«sante. Aujourd'hui même, ces fils des Päntchäliens 
«et des Pändous, qui dorment en pleine nuit, je les 
«briserai sur le champ de bataille avec mon glaive 
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«acéré. Aujourd'hui même, après avoir massacré, 
«dans le sommeil de la nuit, l'armée des Päntchä. 
«liens, mon œuvre étant accomplie, je serai satis- 
«fait, 6 magnanime guerrier! » 


1. 
Kripa dit: 

«Grâce au ciel, ta pensée s'est dirigée vers la 
«vengeance; le Dieu qui lance la foudre ne pourrait 
«lui-même mettre obstacle à tes desseins! Nous te 
«suivrons tous les deux, mais dès que le jour parat- 
«trai repose-toi donc cette nuit, puisque tu as laissé 
«de côté ton armure et ta bannière. Je te suivrai, 
«moi, et Kritavarman aussi; montés sur nos chars, 
wbien fournis d'armes, nous te suivrons dans ta 
«marche contre l'ennemi. Accompagné de nous 
«deux, demain tu anéantiras les ennemis dans cette, 
«rencontre, à toi, le meilleur des héros! après 
«avoir dompté par ta puissance des Päntchâliens et 
«ceux qui ont suivi leurs pas. Tu es plein d'héroïsme 
«quand tu déploies tes forces; repose-toi cette nuit; 
«il y a bien longtemps que tu veilles, dors pendant le 
«reste de la nuit. Remis de tes fatigues, bien éveillé, 
«da pensée bien établie en abordant l'ennemi dans la 
«mèlée, tu l'anéantiras; le succès est certain. Non, ô 
«toi! le meilleur de ceux qui montent des chars, 
«quand tu as en main tes armes excellentes, Indra, 
« qui règne parmi les Dieux, ne pourrait te vainere, 
«même par des attaques multipliées. Ainsi, accom- 
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«pagné dé-Kripai: et protégé dans sa marche par 
éKritavarmän,/ke fils de Drôna, acharné au combat, 
«serait-il défait par le roi des Dieux luimême? Nous 
«trois, bien reposés, délivrés du sommeil qui nous 
«accable, débarrassés de cette fièvre, dès que la nuit 
fera place au jour, nous anéantirons les ennemis; 
«car tes armes sont divines, et les miennes aussi, 
«assurément; et Kritavarman Sâtwata est un héros 
«habile dans les batailles. Tous trois réunis, après 
«avoir, dans l'attaque, détruit, par هل‎ violence de 
«nos coups, tous les ennemis assemblés, nous goû- 
«terons une joie suprême. Repose-toi donc avec 
calme, dors en paix toute la nuit, et quand tn 
«partiras, à toi! le meilleur des hommes, Kritavar- 
«man et moi, tous les deux munis de nos ares, 
«dévorant l'ennemi et bien armés, nous monterons 
«sur nos chars, pour accompagner le tien dans sa 
«course rapide. Alors, arrivé dans leur camp, et 
«proclamant tout baut هما‎ nom sur le champ de 
xbataille, tu portes un grand carnage au milieu des 
«Päntchâliens en état de défense : après les avoir 
«ainsi décimés Aa clarté du jour lumineux, triomphe 
«alors comme Çakra, quand il a exterminé les grands 
«Asouras; car tu peux, dans la mêlée, vaincre l'ar- 
«mée des Päntchäliens, pareil au Dieu vainqueur 
«des Dänavas, qui, dans sa colère, détruisit l'armée 
«des Daityas. Quand tu marcheras ainsi, soutenu 
«par moi et protégé par Kritavarman, le Dieu qui 
«lance la foudre n'oserait Imi-même t'affronter en 
«face. Car ni moi, ni non plus Kritvarman, ‘ne 
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«reviendrons jamais sans avoir vaineu les Pândous. 
«Mais, après avoir massacré, en combattant, les 
«Päntchäliens furieux et leurs alliés les Pändavas, 
«nous reviendrons alors tous trois ensemble, ou 
«bien, tués dans l'attaque, nous serons partis pour 
«de ciel. Par tous les moyens possibles, nous te se- 
«conderons dans cette bataille livrée en plein jour; 
«et je dis en cela la vérité, à grand guerrier dont 
«l'âme est purel» 

A cette parole pleine de convenance dite par son 
oncle, Agwatthaman répondit, les yeux rouges de 
colère : . 

«Pour l'homme malade, dévoré par la passion, 
«préoccupé par l'intérêt, possédé par l'amour, d'où 
«viendraitle repos? Tels sont aujourd'hui les quatre 
«maux qui m'assiègent, et chacun d'eux, pris à part, 
«suffirait pour détruire à l'instant le sommeil. Le cha 
« grin qui s'élève en ce monde au souvenir de Ja mort 
«d'un père, consume mon cœur nuit et jour, et rien 
«ne le calme. Mon père a été tué par des traîtres, 
«tu sais tout cela, et voilà ce qui torture tout mon + 
«être. Estil quelqu'un qui, en un pareil état puisse 
«vivre, même un instant? Drôna est mort!... Tel est 
«le cri que j'entends sortir de la bouche des Päntchà- 
«liens. Tant que je n'aurai pas tué Drichthadyoumna, 
«je ne puis supporter la vie; puisqu'ils ont tué mon 
«père, ils doivent périr, tous ces Pântchäliens, à la 
«fois! Ces cris lamentables de notre roi Douryô- 
«dhana, gisant les cuisses rompues, qui ont frappé 
«mon oreille, quel cœur sans pitié n'enflammeraient- 
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ils pas? Quel êtrésnns compassion même ne verse- 
«rit des lnimesde ses deux yeux en entendant les 
«paroles qué pronongait le roi mutilé! et ce senti- 
«mentde tendresse pour un ami, qui subsiste invin 
«oiblement en moi, aagmente encore mon chagrin, 
«comme un torrent accroît l'océan. Quel sommeil, 
«quelle consolation possible pour moi, dont l'esprit 
«estincessamment fixé surrun seul point? Eux quisont 
asous la protection de Vsoudéva et d'Ardjouna, 
«seraient de trop rudes adversaires pour le grand 
«Indre lui-même; telle est ma pensée, à héros! 
«Mas ce Dieu ne pourrait non plus dompter là 
«aolère qui s'est élevée en moi, et, dans ce monde, 

«jeine vois pas quel serait celui qui m'arrêterait 

«dans ma fureur 

«Done, voil ma détermination arrêtée, le sage 
«dessein que j'adopte. Des envoyés m'ont annoncé 
«la destruction de ceux qui me sont chers et la vic- 
«toire des Pandavas; mon cœur se consume de 
douleur; mais quand j'aurai massacré nos ennemis 
«avec un grand carnage, au milieu de leur sommeil, 
«alors je pourrai me reposer et dormir; ma fièvre 
«sera passée. » 

6 
Kripa dit: 

-«L'homme stupide, malgré sa docilité, malgré 
«son attention à réprimer ses sens, ne peut ami 
«ver à bien discerner le devoir et l'intérêt; telle 
«est mom idée; de même aussi, celui qui, en dépit 
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«de son intelligence, ne cherche pas à apprendre 
«da véritable règle, celui-là ne conmaît point non 
«plus la ligne de démarcation de ces deux choses. 
«Le guerrier sans esprit a beau fréquenter assi- 
idûment un pandit, لذ‎ ne connait pas plus les 
«devoirs que la cuiller ne‘distingue le goût des 
«mets. L'homme habile, au contraire, après avoir 
«une minute seulement écouté le pandit, a com- 
«pris bien vite les devoirs, comme la langue con- 
«naît la saveur des aliments; ainsi celui qui est 
«docile aux leçons, doué de sagacité, maître de ses 
«sens, peut savoir ce que prescrivent les livres sa- 
«erés, et ne pas en violer la doi; mais l'orgueilleux 
«impossible à diriger,-cruel دف‎ ses desseins et cri- 
«minel en ses actions, sortira de la saine vois, et 
«commettra bien des crimes. Celui qui n'est pas 
«sans appui dans ce monde, ses amis le détournent 
«du crime, mais c'est l'homme heureux, et non 
«l'homme en proie au malheur, qui abstient du 
«mal; au mificu des fluctuations de son esprit agité, 
«celui qui a des amis peut être"afrété" pa Eux dans 
«cette voie inique, mais celui qui ne peut user de 
«ce secours périt infailliblement. Car aussi, l'ami, 
«sage d'ailleurs, qui veut accomplir une action 
«perverse, les sages l'en détournent à l'envi, chacun 
«de leur côté, chaeuh selon son pouvoir. Done, 
«ô prince, dirigeant ton cœur vers le bién, te 
«domptant toimêmé par ها‎ propre force, agis sui- 
«vant mes paroles, qui né texposeront point à-dés 
«regrets. 


sg 
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«Non, dans le-monde on n'applaudit point 
«comme Joyale ها‎ mort d'un ennemi endormi, où 
«qui a déposé les armes, ou qui a dételé les chevaux 
«de son char, ou bien qui dirait: Je suis à toi! où 
«qui se mettrait sous la protection du vainqueur, 
«ou qui aurait délié ses cheveux, ou dont les cour- 
usiers auraient été tués. Maintenant ils dorment, 
«les Pântchäliens, leurs cnirasses sont défaites, 
«ô prince! pleins de confiance dans la nuit, ils 
«sont tous comme des morts, privés de sentiment. 
«L'homme assez pervers pour les assaillir dans leur 
«retraite-serait, sans nul doute, plongé au fond de 
«l'enfer le plus profond, dans le plus vaste abime. 
«Tues, dans le monde, renommé comme le meilleur 
«de ceux qui sont habiles à manier les armes; ja- 
«mais, non plus, dans ce monde, بط‎ n'as cominis 
«la plus légère faute, رما‎ dont l'éclat est celui du 
«soleil; demain, le soleil étant levé, à la face de 
utous les êtres, tu triompheras des ennemis dans 
«un (véritible) combat, car une action blimable 
«est incompatible avec ton passé; ce serait comme 
«une tache rouge sur un tissu blanc: tel est mon 
aavis.» 








Agwatthaman dit : 


«Oui, il en est ainsi que tu l'as dit, 6 Kripa, cela 
«est vrai; mais eux, ils ont jadis renversé cette bar. 
urière de cent façons! À la face des rois gardiens 
«de la terre, ct tout près de vous, mon père, qui 
«jetait bas ses armes, a été renversé par Dhrichtha- 


NOVEMBRE 1840. 453 
«dyoumna; Karna avait perdu une roue de son char, 
«ui, le meilleur de ceux qui combattent sur des 
«chars, et était plongé dans la dernière détresse, 
«quand l'a tué le Pändava qui porte l'are Gndiva! 
«Bbichma, fils de Çäntanou, qui venait de déposer 
«son glaive et était sans armes, le même Ardjouna 
«l'a tué aussi, après avoir adoré Gikandi. Bhouri- 
«rava, 16 grand archer, exténué au milieu de Ja lice, 
«a été, malgré les cris des rois, renversé par You- 
«youdhäna; Douryôdhana, atteint dans la mélée, 
«a été aussi, sous les yeux des gardiens de la terre, 
«et contre toute loi des combats, assommé par la 
«massue de Bhimaséna! Lui seul, entouré de beau. 
«coup de chefs ennemis, il a été frappé contre la 
«loi des Kchatriyas: les lamentations du roi qui 
«avait les deux cuisses brisées, je les ai entendues 
«de la bouche des envoyés, et lles torturent tout 
«mon être. De la même fâçon, ces pervers Pän- 
«tchâliens, qui foulent aux pieds les devoirs, ont 
«franchi les limites; et pourquoi done, quand ils 
«ont ainsi brisé le frein, ne les blâme-t-on pas, ô 
«Kripa? Lorsque j'aurai né, dans la nuit, au milieu 
«de leur sommeil, les Päntchâliens meurtriers de 
«mon père, que je renaisse sous la forme d'un ver 
Jai hâte 
«maintenant d'accomplir cette œuvre que je dé- 
«sire entreprendre, et, quand je suis ainsi pressé 
«d'agir, d'où me viendrait le sommail, d'où me 
«viendrait le repos? Non, jamais il n'a existé dans 
«le monde, jamais لا‎ n'existera l'homme qui mé 
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«ferait revenir sur le dessein que j'ai formé de Les 
«massacrerln 74: 


Samdjaya dit : 


Après avoir ainsi parlé, ة‎ grand roi! le majes- 
‘tueux fls de Drôna attela ses chevaux, tout seu 
de son côté, et se mit en marche dans la direc- 
tion de l'ennemi. Alors ses deux compagnons, 
Kripa et Kritavarman, lui dirent : «Pourquoi ton 
«char est-il attelé, et que désires-tu faire? Partis 
«nous-mêmes, dans le même but que toi, à prince, 
«nous partageons ta douleur ou ta joie, tu ne dois 
«pas douter de nous!» 

Mais Agwatthaman, plein de rage, poursuivi par 
le souvenir de la mort de son père, leur expliqua 
nettement le projet qu'il voulait accomplir. « Après 
«avoir tué mille et mille guerriers de ses flèches 
«acérées, mon père, désarmé, a été tué par Dhri- 
«chtadyoumna; je le tuerai aussi quand il aura dé- 
«posé ses armes; aujourd'hui même je le tuerai, ce 
«fils pervers du roi des Pântchäliens, par une ac- 
«tion inique. Car, comment pourraisje égorger 
cainsi qu'une gazelle ce Päntchâlien maudit qui. 
«aveo ses armes, triompherait de tous les mondes! 
«Ainsi donc, revêtant à la hâte vos cuirasses, sai- 
«sissant vos glaives ct vos arcs, vous resterez près 
«de moi spectateurs, à vous qui êtes invincibles!» 

À ces mots, il s'élance sur son char et court droit 
vers les Päntchêliens: ses deux compagnons le sui- 
virent, et, dans leur marche, dirigés tous trois vers 
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l'ennemi, ils bréllèrent comme danse sacrifice 
étincellent les feux ‘qui dévorent l'offrande; is al. 
lèrent, à roi, vers le camp, où tout le monde dor- 
mait d'un sommeil profond, et, arrivé à l'entrée, 
le fils de Drôna s'arrêta. 


VE 
Dhritarächtra dit : 
Quand les deux héros, Bhôdja et Kripa, virent 


Agçwatthaman arrivé à la porte du camp , que firent- 
ils, à Samdjaya? 
Samdjaya dit: 

Après s'être consulté avec Kritavarman et Kripa, 
le fils de Drôna, dominé par la colère, s'avança 
vers l'entrée du camp et, arrivé là, il aperçut 
un fantôme aux formes gigantesques, rayonnant 
comme la lune et le soleil, dont la vue faisait fris- 
sonner et qui se tenait debout à la porte. 11 était 
couvert d'une peau de tigre; son corps, tout hu- 
mide de sang, était revêtu à la partie supérieure 
d'un eur. d'antilope noire, et portait le cordon 
brahmanique employé dans le sacrifice du serpent. 
Ses bras longs et énormes agitent dans l'air des 
des armes diverses; il est pareil à un gros reptile 
(secouant) ses anneaux, à un feu chargé, deguir- 
landes et de flammes; sa gueule a des:dents ef- 
froyables et reste béante, sa face est ornée de mil. 
liers d'yeux. On ne peut décrire ni son eorpé,.ni 
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son: costume, ets de toutes parts, à son aspect, les 
montagnes même se rompraient en éclats. De sa 
bouche; de son nez, de ses oreilles et de ses mille 
yeux à la: fois sortent de grandes flammes, et les 
rayons: qui jaillissent de cet éclat font voir par 
centaines de mille des apparitions de Vichnou por- 
tant ia conque, le disque et la massue. 

Quand il apergut ce monstre épouvantable, effroi 
du monde, Agwatthaman, sans se troubler, l'accabla 
sous un torrent de flèches divines, et les flèches 
lancées par le fils de Drôna, le grand fantôme les 
dévora comme un feu sous-marin dévore les vagues 
de l'Océan. L'apparition absorba donc les traits dé- 
cochés par Agwatthaman qui, voyant ses masses de 
flèches sans effet, lança contre elle l'éperon du ti 
mon, pareil à une pointe de feu brûlant, Mais, en 
heurtant le monstre, cet éperon à la tête enflam- 
mée se brisa, comme à la fin d'un Youga (à la des- 
traction d'un monde) un brandon en feu tombé 
du ciel, s vient à heurter le soleil. Alors ce fat 
le glaive divin à poignée d'or, étincclant dans l'es- 
pace, qu'il tira vite de sa gaine, pareil au ser- 
pent de feu tiré de son repaire, et il plongea dans 
[6 fantôme cette lame excellente, mais, en attei- 
gnant le monstre, elle sy enfonça comme l'ichneu- 
mon dans son trou. Alors, transporté de colère, le 
fils de Drôna saisit sa massue enflammée, bril. 
Jante comme Ia bannière d'Indra, et la lança contre 
son ennemi surnaturel qui la dévora aussi. En ce 
moment, n'ayant plus d'armes, Acwatthaman pro- 
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mena ses regards tout autour de lui, et il vit tout 
de ciel obscurci par des apparitions de Vichnou. 

A la vue de ce prodige si extraordihaire, le fils 
de Drôna, privé de ses armes, s'écria avec l'accent 
du remords, au souvenir de la parole de Kripa : 
«Celui qui n'écoute pas le conseil sévère mais 
«utile de ses amis souffre quand il est tombé 
«dans le malheur: ainsi j'ai fait en méprisant leurs 
«avis à tous les deux. L'ignorant qui veut tuer son 
uadversaire au mépris des prescriptions de la loi 
«sacrée, glisse hors de la voie des devoirs, et périt 
«au contraire dans le sentier de l'iniquité; car voici 
«ee qu'ont déclaré aux hommes les brabmanes qui 
«sont leurs maîtres: Contre une vache, un brah- 
«mane, un roi, une femme, un ami, une mère, un 
« récepteur spirituel, un ennemi sans chef pour le 
«conduire, aveuglé par la folie, endormi ou dominé 
«par هل‎ crainte ; enivré par la colère ou la passion, 
«hors d'état de se défendre, on ne doit pas lever les 
«armes! 

«Et moi, après avoir transgressé cette loi, sen- 

éternel tracé par la tradition des livres sacrés,‏ معتل 
«moi, parti d'un principe faux et hors de cette‏ 
«voie, me voilà tombé dans un terrible malheur!‏ 
«Et c'est le malheur que les hommes regardent‏ 
«comme lle plus cruel, lorsqu'après avoir come‏ 
«mencé une entreprise en ce monde, on s'arrête‏ 
«par l'effet de la crainte; car l'homme ne peut ici-‏ 
«bas accomplir son œuvre quand il est arrêté par‏ 
«un plus puissant que lui, et l'œuvre d'un, mortel‏ 
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«n'est pas dite plus pesante (dans la balance ) que 
«l'action du destin. Si l'entreprise humaine n'est 
«pas menée’ bien par linfuence des dieux, cet 
«homme; qui s'est précipité hors de la voie,tombe 
«avec justice dans l'adversité. Fûtil plein de sagesse, 
«on l'appellera fou etinsensé, celui qui, après avoir 
«commencé d'agir, s'arrête par l'effet de la crainte. 

« C'est par suite de mon dessein pervers que cet 
«obstacle effrayant a surgi devant moi, car le fils 
«de Drôna, sur le champ de bataille, ne recule ja- 
«mais! Ce fantôme si edfroyable est comme un chà- 
«timent que les Dieux font paraître, et je ne puis 
«savoir ce que c'est, même en y réfléchissant de 
«toutes manières; cette pensée coupable que j'ar- 
«rêtais sur des œuvres iniques, voilà le fruit terrible 
«qui en a été produit pour mettre obstacle à leur 
«accomplissement. Si je m'arrête, ce sont les dieux 
« qui 16 veulent, car, si ee n'est le ciel, rien autre 
«na le pouvoir de me faire reculer en quoi que ce 
asoit. 

«Donc aujourd'hui, ayant recherché pour asile 
« Mahadva, le dieu suprême, il anéantira pour moi 
«cet effroyable châtiment du destin. À Giva dont Ia 
«chevelure est nattée, au dien des dieux, époux de 
«Dourgä et impérissable, à (Giva qui, sous le nom 
«de) Roudra porte un collier de crânes, à Hara qui 
«a enlevé l'œil du démon Dakcha, qui dort sur le 
«mont Kailaça et porte en main de trident, j'ai re- 
«cours aujourd'hui, car ce dieu l'emporte sur les 
“autres dieux par l'héroïsme et la mortification. » 
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VIL 
Samdjaya dit: 
Après avoir arrêté cette décision, le fils de Drôna, 


à grand roi, descendu du siége de son char, resta 
debout et inclina son front. 6 


Agvwatthaman dit: 


«O Giva, nommé aussi Ougra (formidable), 
«Sthänou (inébranlable), Roudra (terrible), Carva 
» (qui détroit}; régulateur et maître qui dors sur la 
«montagne Kaïlaça et accordes les dons; maître qui 
ues la cause de ce qui existe; dieu à la gorge noire, 
«qui n'as pas de commencement et qui produis; 
«toi qui as détruit 16 sacrifice de Dakcha, ة‎ Haraÿ 
«dieu à la forme multiple, aux trois yeux, aux ap- 
«paritions nombreuses époux de Dourgä, chef des 
«grandes troupes célestes, habitant des cimetières; 
«dieu fort et puissant, armé de la massue à Ja- 
«quelle pend un crâne; Roudra aux cheveux mat- 
utés, appliqué aux observances du Véda, je me 
«sacrifie à toi avec un cœur entièrement pur, trou- 
«blé dans ses pensées par la difficulté de son en- 
«treprise; je m'offre avec un entier abondon à toi, 
«destructeur des trois villes, dieu infaillible, loué 
«par les hommes, digne de louanges maintenant et 
«à jamais; à toi qui accordes le fruit (de la prière) 
«revêtu d'une peau d'antilape; à toi qui es rouge. 
«dont هل‎ gorge est bleue: Dieu irrésistible. que 
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«rien ne fait reculer; toi qui es Indra, créateur de 

«Brahma et Brahme lui-même, attentif aux obser. 
cvandes ut Véda {qui est bralime), toi, qui prati. 
معدو‎ des œuyres pieuses et fappliques aux austé- 
arités; Dieu sans fin, qui 65 la voie des ascètes; 
«dieu دو فلو الس‎ trois كر‎ chef suprême des 
«troupes célalé, cher à l'assemblée dés Dieux, 
«dispensateur dés tfésqrs, maître de la. terre, ten- 
«drement aimé de Mftdébsse Pârvati, père de Kar- 
«tikéÿa (Dieu de la guerre); dieu à la couleur jaune, 
«dont هل‎ monture est un excellent taureau; Dieu 
«terrible qui portes un vêtement léger; toujours 
«attentif à veiller aux ornements de Dourgä; émi- 
«nent parmi les choses éminentes; si excellent 
«quil n'existe rien de supérieurs oi qui lances des 
«flèches invincibles ; toi qui es Fhérizon. et le gar- 
«dien du monde; Dieu à l'armure d'or, dont Ja tête 
«est ornée d'un croissant; je me mets sous ta pro- 
«tection avec une profonde et sincère dévotion; si 
aje suis délivré à l'instant de cette infortune ter- 
«rible qui met à mes desseins un _insurmontable 
«obstacle, à toi qui es pur, je me donne en sacri- 
«ice, avec l'offrande pure et absolue de tous les 
«êtres. 

Lorsque le Dieu, par l'efet de la prière, eut 
connu le dessein d'Açwattaman, dont l'adoration 
était bien accomplie, un autel d'or parut devant le 
magnanime héros; sur cet autel, ة‎ roi, le feu bril- 
lait et tous les points de l'espace ainsi que le ciel 
furent remplis de la clarté de ses flammes : pris ap- 
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rurent aussi les troupes des serviteurs de Civa, lan- 
. gant le feu par la bonche et les yeux, portant des 
pieds; des bras, des têtes de formes diverses, des 
bracelets ornés de fierres précieuses, levdité eur 
mains et pareils à des éléphants et à des montagnes. 
Us on} des formes de chien, de por et de cha- 
mean “des faces de cheval, de chakak et de vache, 
‘d'ours et de chat; d'antres portent des’têtes de ti. 
gres et d'éléphants, des becs de corneille, de plon- 
gcon et de perroquet; ce sont des apparitions pa- 
reïlles à des boas gigantesques, des êtres à bec de 
cygne, jetant une blanche lumière, ou de pics des 
forêts et de geai bleu: des fantômes à têtes de tor- 
tues et de crocodiles, de dauphins, de singes, des 
becs d'oiseau aquatique 64 de héron, des faces de 
grenouilles, de pigeons et d'éléphants, de grand ma- 
Kara et de baleines; alors apparurent aussi des êtres 
ayant des mains et des oreilles avec des milliers 
d'yeux, très-corpulents; d'autres, privés de chair, 
ont des becs de corbeaux et de faucon; ceux-ci 
n'ont pas de têtes, ceux-là ont des têtes d'ours; on 
en voit dont les yeux et la langue sont enflammés, 
dont les oreïlles lancent le feu; ceux-ci, le front 
couvert de flammes au licu de cheveux, à grand 
roi! ont tous les poils du corps incandescents et 
quatre bras comme Vichnou; ceux-là ont des faces 
de bélier, ces autres encore des figures de chèvre. 
LA arrivent des troupes nombreuses de serviteurs 
du Dieu, pareils à des conques, ayant des conques 
au lien de bouches et d'oreilles, des guirlandes de 











462 JOURNAL ASIATIQUE. 
conques et rendant le son de la conque. Ceuxci, 
les cheveux nettés ou divisés en cinq mèches où 
bien rasés, sont maigres; ils .ont quatre dents, 
quatre langues, des oreilles pointues et des ai. 
grettes; ceux-là portent la ceinture d'herbe du 
brahmane, la toulfe de cheveux retombant sur le 
front, des turbans, des diamants, de gracieux vi- 
sages, de riches ornements: il en est qui tiennent 
à la main-dês guirlandes de lotus; le front chargé 
de couronnes, is vont par centaines de mille, pleins 
de dignité dans leur démarche : les uns encore sont 
armés de disques aux pointes aiguës ou portent à 
- Ja main des pilons, des projectiles aux mêches en- 
fammées, des nœuds coulants et des bâtons; sur 
leur dos sont liés des carquois, des fuisceaux de 
belles flèches: ils ont des bannières, des étendards, 
des cymbales et des haches: les autres lèvent dans 
leurs mains des nœuds tout prêts à saisir l'ennemi, 
des ‘masses ferrées; ils brandissent des pieux 
énormes, des poignards, et dressent sur leur front 
des crêtes de serpents: leurs bracelets sont de gros 
reptiles et ils portent des ornements brillants; 
leurs étendards sont souillés de poussière; eux- 
mêmes, tout salis, portent encore des vêtements 
blancs et des guirlandes blanches; leurs membres 
sont bleus et jaunes, leurs têtes rasées. 

Cette foule joyeuse, étincelante comme Tor, fit 
résonner les tambours, les conques, les tambou- 
rins, Jes grands instruments de musique guerrière 
et les cornes bruyantes : puis les uns se mirent à 
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chanter, les autres à danser. Ces guerriers sautent, 
bondissent, ‘'élancent en l'air; ils courent d'un pas 
rapide; leur menton est rasé et leur chevelure flotte 
au vent; ivres comme de grands éléphants furieux, 
ils poussent des cris à plusieurs reprises; elfroya- 
bles, hideux à voir, armés de javelots et de tri- 
dents, parés de riches vêtemenis, ceints de belles 
guirlandes et portant au bras des bracelets pré- 
cieux, ils lèvent leurs mains en l'air. Ce sont des 
héros qui immolent leurs ennemis, dont la force et 
le courage sont irrésistibles, qui se nourrissent de 
sang et d'os et de graisse, qui se repaissent de 
chair. Ils portent des crêtes et des aigrettes; ivres 
de joie, ronds comme des pots, les uns très-petits, 
les’ autres longs et lents dans leur marche; tous 
sont eflroyables à voir: les plus gros ont les lèvres 
noires et pendantes 





D'autres, aux formes multiples et brillantes, por- 
tent leur chevelure nattée en tresses, ou هل‎ tête ra- 
sée. Ils feraient croûler sur la terre le soleil, la 
lune, les astres, les planètes; ils auraient assez de 
puissance pour anéantir les quatre collections 
d'êtres. 

Ges êtres sans frayeur affrontent toujours la colère * 
qui fronce le sourcit de Civa, agissent toüjours au 
gré de leurs désirs et sont toujours les maîtres du 
maitre des trois mondes. Animés d'une joie éternelle, 
éloquents, dénués d'envie, ils ont acquis la puis- 
sance surnaturelle qui se compose de huit (facul- 


JOURNAL ASIATIQUE.‏ ذناة 
tés) et ne sont plus sujets au trouble qui résulte de‏ 
la surprise. De son côté, le bienheureux Çiva se‏ 
réjouit sans cesse de leurs œuvres; ceuxei hono-‏ 
rent sans cesse le Dieu par la pensée, la parole et‏ 
action bien accomplie, et, ces êtres qui l'honorent‏ 
ainsi par ce triple attachement, il les soigne comme‏ 
un père soigne ses enfants légitimes; il y en a qui‏ 
boivent le sang et la graisse, toujours pleins de co-‏ 
lève contre les ennemis des brahmanes. Ceux-là‏ 
boivent sans cesse le soma composé de quatre élé-‏ 
ments; par l'écriture, l'étude du Véda, la mortifica-‏ 
tion et la restriction de leurs sens, ils ont vénéré le‏ 
triple sceptre de Giva et sont arrivés à l'dentifica-‏ 
tion avec la divinité, et aussi, par ces êtres devenus‏ 
de même nature que lui, par ces grandes troupes‏ 
d'esprits surhumains, faisant résonner des instru‏ 
ments divers, chantant tour à tour, d'une voix‏ 
riante, douce et éclatante, ainsi que la déesse Pär-‏ 
vati, se réjouit 16 dieu, maître du passé, du présent‏ 
et de l'avenir‏ 

Alarmés (par l'évocation), ils arrivèrent tous vers 
Agçwatthaman, en célébrant les louanges de Mahà- 
déva, pleins d'éclat et d'une splendeur qui se ré- 
pand au loin, désireux d'augmenter la splendeur du 
magnanime fils de Drôna, avides de voir jusqu'où 
peut aller sa puissance et de contempler Le carnage 
nocturne, portant en main des massues aux pointes 
redoutables, des brandons ardents, des javelots et 
des haches; ces troupes épouvantables à voir se 
téunirent et s'avancèrent de tous côtés; et, ceux qui 
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feraient trembler les trois mondes en se montrant, 
iles regarda en face, le puissant guerrier, et ne fut 
pas même troublé. Tenant en main are et le cuir 
qui protége le poignet, lutmême , et de luiinême, 
il s'offrit comme un holocauste. Dans ce sacrifice 
l'arc remplace le bois qui alimente le feu, les غ8‎ 
ches acérées, les divers ustensiles, et l'offrande est 
cette âme volontairement présentée; ensuite, au 
moyen d'une prière, du Sôma, Açwatthaman, plein 
de majesté, s'offrit done lui-même sur Y'autel, قط‎ 
dont la passion était immense, et, après avoir cé- 
lébré les louanges du dieu terrible (Roudra) dont 
les armes sont terribles et qui est impérissable, il 
dit an magnanime Çiva, en joignant les mains : 


Açwatthaman dit : 


« Cette âme, qui est mienne, née dans la famille 
«d'Angiras, je te l'offre aujourd'hui dans ton propre 
«feu, 6 bienheureux! accepte mon tribut. Mahä- 
«déval après favoir honoré par une dévotion abso- 
«lue, à Brahma, je t'ai servi en face, dans la grande 
«infortune qui m'accable; en toi sont tous les êtres, 
«car l'ensemble de toutes les qualités qui consti- 
«tuent la nature réside en toi; à toi, done, maître, 
«qui es le refuge de tous les êtres, reçois-moi, 
«placé ici et devenu une offrande (reçois-moi) 
«puisque je ne puis t'offrir d'autre oblationt » 

Après ces paroles, debout sur l'autel où brille la 
flamme, faisant monter l'offrande qui est sa propre 
personne dont il fait l'abandon, il S'assied au-dessus 

93 3 
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dufeu Et dès que le bienheureux Giva vit ce héros, 
inimobiley pareil à un ascète, ainsi déposé comme 
une offrande; il ui dit, presque avec un sourire : 
«Para vérité, la pureté, la sincère pratique des 
«observances, l'abandon de soi-même, la mortif 
«cation, la restriction des sens, la patience, la ré- 
«flexion, la fermeté, Y'intelligehec et la parole, je 
«suis, autant qu'il convient, honoré par Krichna 
«dont les actions ne se ralentissent jamais; aussi, il 
«y a pas pour moi d'être plus cher que Krichna. 
«Moi, qui te rends hommage et qui désire te con- 
«maitre, j'ai sans cessé protégé les Päntchliens et 
«fait pour eux bien dés prodiges, je me rends à ton 
«évocation, moi qui protégeais les Pantchäliens, ils 
«sont déjà tombés en la puissance de Yama, et ne 
«doivent plus vivre.» 

Ayant ainsi parlé, Mabadéva entra dans le corps du 
guerrier et lui donna un glaive brillant d'une vertu 
suprême : rempli du Dieu qui venait de pénétrer en 
lui, Agwatihaman resplendit d'un nouvel éclat et 
devint impatient d'aller au carnage, par l'effet de 
ce feu divin. Les êtres invisibles, les Rälkchasas l'es 
cortèrent dans sa marche, tandis qu'il s'élançait de 
متسل‎ vers le camp, pareil à Giva luimême. 





Théodore Pavie. 





(La saite à un prochain numéro.) 


NOVEMBRE 1840. 467 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du و‎ octobre 1840. 


On donne lecture d'une lettre de M. Loopuyt, par la 
quelle il annonce la mort de M. Van der Palm, professeur 
à l'Université de Leyde et membre honoraire de la Société. 
On arrête que le Secrétaire exprimer à la famille de M. Van 
der Palm les regrets de la Société pour la perte qu'elle 
vient de faire. 

M. Dulaurier écrit au Conseil pour lui faire connaître 
que M. le révérend Jowet, chargé du département des pu- 
Blications de la Société biblique de la Grande-Bretagne, Jui 
a annoncé que cette Société biblique avait décidé qu'elle en- 
verrait à la Société asiatique le complément des Bibles qui 
manquent à sa bibliothèque. On arrèle qu'on remercier 
M. Dulaurier de cette communication. 

M. Lajard fait hommage à la Société de son Mémoire 
sur deux basreliefs mithriaques qui oht été découverts en 
Transylvanie; د‎ vol. in-4, 1840. M. Lajard reçoit les remer- 
ciements de هل‎ Société. 

M. de Paravey communique au Conseil deux Notes, l'une 
sur les tumulus du Bosphore cimmérien, l'antre sur quel- 
ques passages de J'Édrisi, traduit par M. Jaubert. Ces deux 
notes sont remvoyées à la Commision du Journal. 





3e. 
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OUVRAGES OPrEnTs À LA SOCIÉTÉ 


Séance du g octobre 1840. 





Mémoire sur deux basreliefs mithriatiques qui ont été dé: 
comerts en Transyhanie, par M. Laran 1840. 

Des faux principes en philolgie sanskrite, du 10" Hoefer, 
de Berlin, par M. J. Gruoewærsren; Bonn, 1840, brochure 
‘en allemand. 








Exraar مجم‎ verte De M. ue D Eusèse ne عسي‎ 
seuvne De 24 Socréré astarique, rc, À M. Gancix 
عم‎ Tassr, MEMBRE De L'rrrur, 22 

Marseille, & join 840. 

. Vous savez que les monuments égyptiens res- 

semblent par plusieurs points à ceux de l'Inde antique. 

L'hypogée la colonne lourde, la pyramide, sont communes 

aux deux pays. Les races humaines représentées dans les 

menuments de la vieille Égypte ressemblent beancoup à 

cerinines races que j'ai vues vivantes dans l'Égypte moderne ; 

et celles-ci, à leur tour, m'ont frappé par leur ressemblance 
avec certaines races de l'Inde dont nous avons va de nom. 

‘breux échantillons. Vous voyez que la pente de ces analogies 

rend excessivement curieuse l'étude des langues parlées par 

ces races diverses. La Nubie est occupée par des hommes 
dont le profil ressemble à s'y méprendre à celui des races 
royales de la dix-huitième dynastie ‘; et ces hommes parlent 
ne langue que personne n'a encore débrouille : vous jugez 
que ce mystère a plus d'atraits pour moi. Les hiérogly- 
phistes n'y ont pas un moindre intérêt 

Pendant le séjour que j'ai fait en Nubie, j'ai recueilli un 














١ Voyez à ce sujet Je savant ouvrage de M. Jomard, intitulé + 
tes géographiques ur l'Arabie, ce. p. 462. — GT. 
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fort mince vocabulaire de mots utiles et de phrases usuelles ; 
j'ai profité de la conversation des plus intelligents de mes 
mariniers pour faire un essai de er Re La 
peine, l'impossibilité d'arriver de prime-abord ا‎ 
chose de précis, a laissé tous ces essais dans un état informe. 
Quinze jours passés entre Siène et Wadyhaÿfa ne peuvent 
suffire pour faire œuvre complète... Mais des yeux plus 
exercés que les miens y trouveront sans doule davantage, 
et voici d'abord le texte arabe avec la contre épreuve dans 
es deux idiomes barberirs. l'avais dans ma barque un exem- 
plaire du Robinson, traduit par un Chaldéen du Diarbekr, et 
publié par les missionnaires de Malte. Ce travail, quoique 
fort grossier, est encore ce que j'ai trouvé de plus avancé en 
fait de véritable arabe vulgaire; les livres soit-disant val 
gaires sont à cent lieues de l'arabe parlé. 


Arabe. و اليوم السادس بعدما قطعنا مي الميفا‎ 
رطم‎ Ongrès gourgitty bakry to kous belsou. 
Routana.  Nahar gour gio nouka bähristo houza fulsou. 
ولاجل اننا مأ استطعنا ان نسير‎ 
Gouan tain dou andeguy teguar hemarosson. 
Abala taiguer leigua taïguar kamarsu. 
مكان.‎ di Last 
Agarbi kabi you son. 
Ihr Kien ahik عاص ل‎ 
Got كان‎ 8 Li وللكان الذى‎ 
Agar teb so ragar éminoa. 
Mengi sour na gar émina. 
a. : معي‎ bises المربى ورسينا غناك مع بجلة مراكب‎ 
.لا‎ ١ Tabbarnagar ellegi tebsou koubli geliki tirgodo tebsou. 
R.  Agarka. عله‎ main gisou sigrigela tedda mèn gi sou. 


FR RAR 


Fer 
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US‏ راوا الحريون انهم ف غاية الامان 
هافو Ettan noutiki your gebou amaan digri‏ , 
Noutigou gelsou ama talha dia.‏ 
نسوا ذلك الاشطراب الذى MES)‏ 
Aïosy naîm y naory.‏ 
Aïegorosy naïsi ke riaory.‏ 
وبدوا يقشكدون ويلعبون de‏ ظهر اللركب 
متا Aréigbé dirgy Houm natoura hasch‏ 
Nourka fidde sigry toura batarina.‏ 
كاتهم de‏ البر 
Tir bar ea osangy arsa.‏ 
awsan gavosa.‏ عدو Bar‏ 
وك اليوم el‏ قام ريج عاصف 
Nahar idritty nahaski tourouk digry.‏ 
Nahar idwonouka tourouk dia.‏ 
وزوبعة مرهوية 
Zouba aer taimbou arasur Kirou.‏ 
Zoubar tuingua fi ouugia agerou.‏ 
ولاجل خوننا على الموكب ليلا ينكسر 
Hiron bitogosi.‏ جتعما Koub‏ 
Sigir ka giawouron fakar giosinga.‏ 
قلعغنا مى هناك 
Inagoroto kousouson.‏ 
Inagarotofa Honsosrou.‏ 
قاصدين النجاة مى خطر البحر 
Salama guidi ésir toua dja oucrinisron.‏ 
Salam gaman natoun fier giron.‏ 


PAR RER PAR PAR PAR PRE 
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متهن‎ y كلما‎ 
Anañonb Hadoson. 
Mere 
جيب ديو‎ # ess 
Vide vale ouerato sou. 
Wii siala one ts, 


Do di قدام ومقدمه‎ di وهو مندار موخره‎ 
Konbna mekdoum agab ممما‎ doson. 
Sigiry mekdoum agaba مدهو‎ 
bash سالكون ضت‎ pd وق‎ 
Inagatnal sonaké négé koulour ourbosou. 
Inagiri nouskené logo sigouron fus. 
واتخرق‎ ee 8 اندق المركب‎ 
Ai vedé oguir komny andogar digrelgi. 
Irbour koumon andoro radoka. 


Maintenant, quelques mots d'explication. 
Barberins se nomment eux-mêmes Nobi depuis Siène 
jusqu'à Wadi Sébona; de Séioua à Korasco on parle arabe. 
De Korosko à Wadyha)fa les Barberins s'appellent Rontma. 
Le dialecte routana et nobi, bien que de la même famille, 
n'est pas toujours compris par les deux populations. Les 
phrases que j'ai recueïlies peuvent vous montrer que la 
construction est inversive. C'est pour cela que les traductions 
mot-kmot et la correspondances des mots a été impossible 
3 obtenir. I faut, dans la phrase entière, chercher comme on 
peut les correspondances ea Hisant le nohy et le rontaña de 
gauche à droite. Beaucoup de mots arabes se sont infiltrés 
dans ce langages il est curieux de trouver danses portions du 
système numméraif, même celles que l'arabe n'a pas envahi, 
6ل‎ système décimal tel qu'on le voit fonctionnant après 10; 


جاع ام جام 


اح عام 


جاعم عبرم 





472. JOURNAL ASIATIQUE. 


la diraine inyarisblement reproduite avec Je nom d'unité, Ii 
semble que les articles go, mé, hé, qu et les impératifs en à 
établissent quelque analogie avec les langues sanscrites ١ 
Voie maintenant des pronoms, avec la conjugaison du temps 
pfsent du verbe je dors (en dialecte noby): 





Ab nes. je dorss 
Brbé nome, ta dorsi 
Te nes, il dortt 
28 news, elle dort 
Arhy nero, nousdormons; 
mer bourou, 
Digreg neriou, 
verts. 
برقاو عمل‎ nery… demain je dormirai. 
vérin. 


Wilig ai nerbous, hier je dormis, 
nPIT جد‎ NOM DACHON 
Nalon, dormir et sommeil, 
uelques phrases usuelles: 
Oui, ei. Non, illa. 











Assez comme ca, vi dé ef. 
Revenez au bateno, euh house. 

Cat bon, sa. 

(Ce n'est pas bon, adel mounon. 
Dennez-moi à manger, عله‎ al. 
L'srestpasé depuis une heure, sir ah er nok ou. 
Changer ete idee ir ago 24. 
Donnez-moi de l'argent, aigé dogon den. 

Merci, ,كر الله خيرك‎ ani ser ki hell ام‎ 
Faites cafe, in quo. 35 


3 11 me parait que Jes pronoms démonstratifs sont exprimés 
par les mots 264 on. En ce رقف‎ ils ressermbleraient tout à fait aux 
pronoms Hindoustni يمر لذ‎ et cu 29. — G. T. 
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Vite, vite يعمو‎ goal 
Venér, venez! are, are! 
Comment vous porter-vous? ir one 2elomna? 
Avez-vous quelque chose à vendre? be chir gion dana cheir dana? 








Combien 16 vendervous? ea take biiano 7 
Avez-vous du mouton ? dogair dame? 
som. nova. 
Hal, Haba. 
it gesuké, Songe kombougo. 
لمعم‎ art. 
.امم‎ don. 
لومم‎ hanamga. 
dendofouonk. — noige fourouge, 
2 Jai 
au-de-vie de dattes, تم رودي‎ aragyoall. 
Un brave homme,” igaid ado, iguid man, 
Mauvais bomme, quid de, juil ousa. 
Enfint, if. asare, 
.ودود مسمس‎ 
tige, tue. 
manque. NO Paques, sou. 
Feu, cb. Gt, sauté 
Bois, #2 Oiseau, oué. 
Charbon, ‘onbdky. Mouche, Lou. 
Saquié, Hoalegy. Chemise bleue, Lade de d. 
Chamean,  hamyey. … Draperieblanche, main deuly. 
Cheval, tachly. * Grod, À 
Ane, au. Pet, Kinnatog. 
Bateau, tabl. Lejour, cugrès, naar. 
Arbre, geabe. La nuit, موده‎ 
Radeau , ga. Le matin, Segir he. 
Rivière, ass. Le soi, mogreb lé. 
Geintare decuir, bete. Penapen,  Komerhimnéqué, 
Chien, algy. 
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xOm. nouraxa. 
Très - légères 
voÿelles. 
20 arÿ. 
36 talatin. 
Lo arbain. 
100 imilverou. 
2000 تأ‎ on انس‎ dinno. 
2 demin de weron. Année, dpenerou. 
12 demin dou. Moi, صقم‎ 
13 demin de مدوم‎ Dimanche, ناويا‎ 
14 demin de herson, ets. Les autres jours comme l'arabe. 


Quelque informes et incomplets que soient ces matériaux, 
ils sont plus amples que ce qu'à donné M. Costaz dans le 
de la Commission d'Égypte. Le berber que M. Mar- 
el a donné dans son nouveau vocabulaire est la langue 
cabile de l'Adas, et ne ressemble en rien au barberin. — 
M. de Laporte fils a envoyé une collection de dialogues c: 
byles qui peuvent encore mieux établir cette différence. 

P.:. A Palerme, j'ai trouvé quantité de matériaux arabes 
et quelques arabisants. À Rome, j'ai vu plusieurs orienta- 
listes, eL notamment Mgr. Molsa, le cardinal Mexofanti et 
l'abbé Lanci. Ce dernier va publier une nouvelle édilion de 
ses inscriptions arabes. 11 m'a remis un exemplaire de plu- 
sieurs de ses ouvrages, el entre anires une histoire des rois 
himyarites que ni M. Perron, ni M. Fresnel ne paraissent 
connaître... 

Un nouveau cours d'arabe vulgaire a été ouvert (à Mar- 
seille) à l'usage spécial des militaires ; une centaine d'ofi. 
ciers el sous-oliciers l'a suivi avec attention depuis son ou- 
ventre. 














NOVEMBRE 1840. 475 





BIBLIOGRAPHIE. 


Jos er 1es Psavxss, tradaction nouvelle d'après l'hébreu, les 
anciennes versions et les plus habiles interprètes, précédée de 
deux discours préliminaires et accompagnée d'arguments et de 
notes; par H. Launexs, professeur de philosophie, membre 
de l'Académie de Montauban et de la Société asiatique ع‎ 
Paris. Édition illustrée par Porret; 1839. In-8°. Paris, chez 
Poussielgue-Rusand, rue Hantefeuille, .و‎ Prix : 7 fr. 50 c. 


Job et les Psaumes forment, avec le Cantique et les 
Thréni, les quatre livres poétiques de Ja Bible, et les deux 
premiers sont ceux qui ofrent le plus de difficultés. Ces dif 
fiultés sont de deux sortes, celles qui tiennent à l'exégèse 
religieuse et celles qui ressortent du contexte grammatical. 
Nous examinerons l'ouvrage de M. Laurens sous ce dernier 
point de vue seulement, car, sous le rapport de la doctrine, 
il est revêtu de l'approbation de l'un de plus illustres prélats 
de l'Église de France, M. l'archevèque de Bordeaux. 

Il est à observer d'abord que celte traduction offre une 
innovation pour les catholiques de France, c'est le tutoie- 
ment, qui est généralement banni des livres bibliques et re- 
ligieux écrits en notre langue. H serait à désirer, peut-être, 
qu'on imitit cet exemple et qu'on exelôt de la traduction de 
l'Écriture sainte ces formules de politesse inconnues aux an- 
iens, qui souvent tent aux discours des patriarches leur 
simplicité native et rendent la phrase pesante et embarras 
sée. Nos voisins, même les catholiques, n'ont pas era, en 
conservant le tutoiement, soustraire à Dieu et à sa parole le 
respect qui leur est dû. Le traducteur a cependant eu une 
distraction au chap. IT de Job, où a conservé les expressions 
modernes dans l'entretien de ce saint homme avec sa femme. 
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M; Laurensélé plus hardi eu retranchant du livre de 
‘Job les formules de transition qui lient les chapitres dans le 
texte, et en mellant un équivalent en tête, sous prétexte 
qu'elles ne font point partie des vers dont ils se composent, 
Mais congaît-on assez quelle est la structure du vers hébreu, 
pour assurer que ces formules n'entrent point dans sa compo- 
sition De plus, elles font parie intégrante du texte sacré et, 
comine telles, elles doivent être inviolubles aussi bien que le 
discours soutenu ; enfin, c'est ôter à ce livre son cachet d'an- 
tiquité, son acte de naissance, four ainsi dire. En effet, plus 
fon approche des temps primitifs, plus on est assuré de ren- 
‘cohtrer une sorte de verbosilé naîve qui n'est pas sans solen 
nité: La société est déjà Joïn de ce siècle où rien ne pouvait 
paraitre en France qu'babillé à a française; elle veut étudier 
lei peuples sur leur propre sol. Au reste, la comparaison du 
style biblique avec celui des plus anciens auteurs profanes 
n'est pas sans intérêt, et l'Écriture ne peut qu'y gagner. 
Ainsi, si nous lisons dans la Bible : D nn 3x no“ 
تيعد‎ , ot Job reprit sa parabole et dit, ou bien: 7793 jy 
bot مناه‎ , et Bildad de Sué répondit et dit; nous voyons fré- 
quemmen£ celle formule-dans Homère : 

Tèr d وجادمم» ومسسول يمح‎ xpals Ayanépous. 
Le ven Agumemaon répand en Jui adressant ما‎ parole. 

Dans les anciennes épopées sanscrites, on interrompt dé 
même le discours pour remettre en scène 16 narrateur. 

Le livre de Job est un des moins étudiés de touie la Bible, 
du moins parmi les gens du monde; il est cependant un de 
ceux qui renferment le plus de nolions curieuses sur presque 
toutes les branches des connaissances humaines. Philosophie, 
astronomie, histoire naturelle, géologie, métallurgie même, 
rien ne Jui semble étranger: on y trouve, sur tous ces objets, 
des passages qui indiquent l'état dela science à cette époque, 
et qui, de plus, sont écrits d'un style à désespérer les imi- 
lateurs. La description du cheval, de Bélémotk (l'hippopo- 
tame) el de Léviathan (le"erocodile), est traitée de-main de 


ui 
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maître; celle des travaux des mines. présente des rensei. 
gnements du plus haut intérêt, et démontre que, quelques 
siècles après le déluge, la race humairie n'était pas aussi dr- 
riérée qu'on le croit communément. En fait d'histoire civile, 
‘on trouve 16 tahleau suivant d'une peuplade étrangère et 
barbare qui avait fait irruption dansquelques contrées de l'Ara- 
يعلط‎ et qui pourrait bien être les Troglodytes, comme l'insinue 
le traducteur d'après plusieurs interprètes. 

Et maintenant je sers de jouet à des hommes moins âgés que 
moi et dont je n'aurais pas daigné mette les pères paroi es chiens 
de mes tronpeaux. 


A quoi m'eût servi le secours de Jeurs bras il avajent usé leurs 
forces. 

Desséchés de misère et de faim, ils se réfagisient dans les con- 
ماما‎ arides, dans les eux depuis longtemps solitaires et dévastés, 

Ils arrachaient la plante amère d'entre les buissons Ja racine du 
فصع‎ était eur ais. 

Où les banisait de la société en les poursuivait à grands cris 
comme des voleurs. 

habitaient les bords sbruptes des torrents, les antres de la‏ ول 
terre et des rochers.‏ 

Du milieu des broussilles ils poussaient des cris sauvages; ils se 
rassemblaïent péle-méle sos les ronces. 

Race impure, gens sans aveu, ils étaient le rebut de la terre. 

On peut comparer ce morceau avec ce que Montesquieu 
rapporte des Troglodytes d'après les anciens auteurs (Lettres 
persanes, xx lettre). On trouve aussi dans Job des extraits 
infiaiment précieux de livres flus anciens et de chants po- 
pulaires. 

AL. Laurens a eu l’heurense idée de diviser ce livre poé- 
Lique en cinq parties précédées d'un prologue el suivies d'un 
épilogue. Ces cinq parties sont, d'abord 16 trois entretiens 
de Job avec ses amis, ensuite l'intervention d'Elihu, enfin 
Le discours de Dieu. Cette division fait clairement ressor 
مل‎ forme essentiellement dramatique de ce poëme, où 
lérêt va loujours croissant el où sont débattues les thèses les 
plus importantes à l'humanité. Le traducteur le compare 
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anssi, dis à préliminaire, à l'Hiade d'Homère, 
et'äémontre iräntage. resté éncore à l'écrivain sacré. 


Le livre des Péstimes est plus répand; c'est, dans l'Ancien 
estament/celuf qui a été traduit le plus fréquemment, mais 
it nous wiäfiqueit encore une traduction faite sur l'original 
et qui: pôt être mise entre les mains de loutes es classes 
de la-sogiété. Celle de Laharpe, fort bien écrite d'ailleurs 
est rédigée d'après la Vulgate. Quant à celles qui sont comy 
sé aurl'original, elles tainent à Jeur suite un bagage scient. 
Hique qui ne saurait être apprécié que par les connaisseurs. 

M. Laurens a évité cet écueil ; on trouve dans son œuvre 
très-peu de notes, mais elles offrent toutes de l'intérêt; on en 
désirerait من‎ plus grand nombre, si l'on ne se rappelait que 
son intention a dé, sans doute, d'écrire عدم‎ tout le monde. 
Un autré mérite qu'on ne saurait assez apprécier, c'est qu'il 
a su rendre sa traduction claire et concise en même Lemps.* 
En effet, la plupart des traductions de la Bible, des Psaumes 
surlout, sout d'unè prolixité qui en fait plutôt des para- 
phrases et des commentaires adaptés à l'esprit de chaque 
auteur, que la fidèle représentation du texte. Les protestants 
sont tombés dans un excès contraire: en voulant reproduire 
[6 texte purement et simplement, ls nous ont donné un fran- 
sais barbare et à peine intelligible. 

Le discours préliminaire sur les Psaumes renferme de 
courtes notons sur les auteurs de ces cantiques, sur leurs 
épigraphes, sur leur double sens, Héral et prophétique, sur 
leur division, sur le rédacteur de leur collection, sur les ins- 
truments de musique qui servaient à les accompagner. 
Chaque psaume est précédé d'un argument qui expose la 
circonstance certaine ou probable où il a té composé, et sur 
l'application qu'on en peut faire. 

La traduction qui nous occupe est done destinée à popu- 
Zariser le Bivre de Job et à faire Jre les Psatumes; son style est 
facile et s'élève souvent à la hauteur de l'original. On pour- 
rait cependant reprocher à l'auteur de s'être quélquelois un 
pen trop éloigné du texte et des autres versions authentiques; 


















NOVEMBRE 1840. 
ainsi, chap. IX, il fuit dire à Job en 
«courrai-je à la force: « Me voici» À la justice: » 
«Qui m'enseignera?» Cette phrase est ineiacte; on Hit dans 
T'hébreu : WTYV 1 BED? تدم جيه‎ VON أدة‎ DR « Si je 
crecours à la forces il est puissant, voilà si à un jugement; 
«qui me citera? » M. Laurens a donc omis le امد‎ Y*D fort, 
robuste; et n'a pas entendu le verbe 5 qui signifie faire 
une citation; Job veut donc dire : « Si je veux entrer en juge- 
«ment avec Ini, qui est-ce qui se chargera de la citation?» 

Psaume XIX. Le traducteur : « Seigneur, sauve le Roi! 
«exance-nous_au jour où nous linvoquons. » Hébreu « Sci. 
«gneur, opère la délivrance! Le roi nous exancera an jour 
«où nous invoquerons. » Le mot Dh est le stijet du verbe 
suivant 1325 qui est à la troisième personne et non point à 
Vimpératif. Le mot مرتحم‎ n'a point ici de régimes c'est 
moins un verbe qu'une exclamation, afnsique nous 16 voyons 
dans le Nouveau Testament. Ë 

Psaume XX. Le traducteur: « C'est pourquoi tu les a mis 
ممع‎ déroute: ta as dirigé tes traits contre leur face. » L'hé- 
breu porte: ده‎ 1Dmwn + , Vulg. Quonium pones eos do. 
sum; il est certain qu'on ne peut décocher des traits sur la 
face de ceux qui tournent le dos. Aussi Sixtinus Amama re- 
marque que DD est ici mis pour moncéaz, comme Virgile 
a employé dorsum pour aggerem. L'hébreu signifie donc:e Tu 
«les placeras en monceau, tu prépareras sur les nerf de ton 
«arc des traits contre leur face. » C'est de toutes les interpré- 
lations de ce verset la plas naturelle et la seule conforme au 
texte, s'il n'est pas corrompu. 

Psaume LXXXUT. Le traducteur : «Le passereau trouve 
rune demeure et la tourterelle ün nid pour déposer ses pe- 
«tits: tes antels.…… 6 Dieu des armées!» M. Laurens voit 
ici, avec plusieurs interprètes une ellipse produite par un 
mouvement de l'âme; mais Silvestre de Sacy observe judi- 
cieusement (Chrestomath. arabe, tome 11) que le Prophète 
fait ici allusion à la coutume des anciens d'élever des oi. 
seaux dans les temples où ils erraîent librement. David exilé 
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sine ts anümaux, qui avaient 1e bon. 
auprés des autel du Dieu des 


sst'uns prépositon qui signifle après; che, 
“ae. Er à l'ont entendu ce verset Les versions syriaque 
ckarabe, ft, RU Dar Rime dns von connai 
بويع‎ SC. Le traducteur: «Qui fait asseoir dans sa 
Fe om stérile, mère joyeuse de plusieurs enfants.» 
Lt maion seit las eptreot que فد‎ man; le texte porte 
sans afixe, la maîton, la famille, Le psalriste fit ici 
à la facilité du divorce chez les Hébreux, surtout 
عاو‎ cause de stérilité, Un de nos collèges qui, comme Je 
savant Gerson, ne dédaigue pas de consacrer ses lalents aux 
‘eufants, a, dans un livre édité À leur usage, chez Carmer, 
tdi id ce page tome à légute ue aù 
place dah+ مل‎ famille-enlui donnant des ls qui font ل‎ 
«joie de leur mére. 
On pourrait signaler aussi quelques anomalies dans cet 
ouvrage: ainsi l'auteur suit a division des Juifs, qui parta- 
gent les Psaumes en cinq ivre, et capendant À ls a numé. 
ratés d'après les Septante et la Volgate. Le nom téragramme 
eitrendu indifféremment par Jéhovah, Adonaï, Dieu, Éter- 
nel, Seigneur: quelquefois لذ‎ est supprimé. 
M. Laurens me pardonnera, je l'espère, ces observations, 
en se rappelant ce verset de Job, chap. XI: ذه دده دده‎ 
ددسد‎ AN DDWD3 .تددم )1 ذه‎ 














L'abbé Brarnaxn. 


ERRATA DU CAHIER D'OCTOBRE. 





Page 286, ligne 28, supprime مول‎ mot à on chissesen-pon. 
Page 287, ligne رو‎ Ga سملا‎ de quand on Rod les pierres. 
lueur rochers qu ressemblent à des colonnes, 
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LETTRE SUR ANTAR, 
Par M. À. Pennox 





A M. 3. MOHL, À PARIS, 


7 Kai, août 1839. 
Monsieur, 


11 y a deux ans M. Fresnel, dans sa Troisième 
lettre sur l'histoire des Arabes avantl'Islamisme, vous 
adressa le récit des aventures et de a mort héroï- 
que et chevaleresque de Rabiyäh, fils de Moukad- 
dam. Puis, à la suite, il vous traça en quelques lignes 
la fin historique, mais peu dramatique d'Antarah. 
Je veux vous donner aujourd'hui le complé- 
ment de ce qu'on sait de ces deux héros, d'après 
T'Aghäniyy, c'est-à-dire d'après les témoignages 
les plus authentiques que l'on possède aujourd'hui. 
L'Antarah réel est bien loin de l'Antar du roman, 
qu'on pourrait presque appeler un poëme héroïque, 
x 3 
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et bien loin aussi du fils de Moukaddam, le plus beau 
des héros arabes. 1 

Aussi le nom de Rabiyäh resta cher à sa tribu; 
és vers qui rappellent la journée de Kadiyd, où il 
succomba, et expriment les regrets qu'il laissa, ont 
quelque chose d'un pathétique touchant. Telle est 
oraison funèbre que, longtemps après, improvisa 
un Ckorayschide en passant, monté sur sa cha- 
melle, près du tombeau de Rabiyäh, an défilé de 
Kadiyd. La chamelle eut peur et ft un écart; 
16 Ckorayschide dit ces vers: 





Ma chamelle bondit à l'aspect de Ja tombe élevée sur cette 
terre jonchée de pierres noireies par le soleil; c'es Ja tombe 
d'un béros aux deux mains généreuses, aux bienfaits abon- 
dants. L 

Ne fois pas, ma chamelle: il savait boire, لذ‎ savait chauffer 
une bataille. 

Nétait le long chemin que j'ai devant moi, n'était l'es. 
pace immense des sables que j'ai à franchir, oui, jo ais. 
serais ici ma chamelle se traîner sur s0s jarrels coupés et ox. 
pirer en sacrifice aux mânes de eo héros. * 

Quoi! les cavaliers de Firis ont abandonné Rabiyäh, 
lorsqu'il venoit de les sauver des mains et de la fureur de 
T'ennemi ! 

appelait Les enfants d'Aliyy à son aide, et ils se sont en.‏ لل 
is: is l'ont laissé la face tournée vers l'ennemi. Rabiyäh,‏ 
tu appelois des liches qui ne surent pas te répondre!‏ 

Grâces soient reudues à ces enfants d'Aliyy! Hommes sans 
cœur, ils m'ont pos encore allumé vingt guerres, coup sur 
coup, comme les lapements du loup altéré. 

Gloire au guerrier dont Noubayschah, ce Noubayschal 
de fils de Hhabiyb, enleva ها‎ dépouille à In journée de Ki 
diyd. 














DÉCEMBRE 1840. 483 

Ab! que Rabiyäh, fils de Movkaddam, ne quitte jamais 

notre pensée (qu'il reste au milieu de nousl), et que les 

fraîches ondées des nuages du matin arrosent et rafrai- 
chissent sa tombe! 


Tels sont encoré les vers de la sœur de Rabiyäh, 
Ourmou-Amr, déplorant la mort de son frère : 


Pourquoi tes yeux pleurent-s ? Pourquoi ces larmes 
tombant comme ‘une averse? Non, jamais elles ne dimi- 
aueront, pas plus qu'elles ñe pourront augmenter!. (Ma 
douleur sera éternelle, et mes larmes seront toujours les 
mêmes.) 

Je pleure un guerrier qui n'est plus, un héros mort, el 
qui, en nous échappant, m'a Jaissé un héritage impérissable 
de deuil. 

Si la douleur pour un proche avait puissance de rappeler 
un mort à la vie, ma douleur et mon désespoir ranimeraient 
mon frère. 

S'il était une rançon pour satisfaire la mort, oui, tout ce 
que j'ai de cher, tous les biens dont je jouis seraient sacri- 
fiés et me rendraïent mon frère. 

Mais la flèche du trépas, ab! celui qu'elle a couché en 
arrêt et frappé, nul médecin, ni puissance de médecin, ni 
puissance évocaloire, rien ne peut le rappeler ! 

Va. à mon frère ! dors en repos. séparé de nous: mais 





3 Je tradis mot à mot le second hémistiche de ce vers, que 
voici: 
ما بال عينك منا الدمحٌ مِيْرَاق‎ 
M site se 
ممما فلا غارب خلا ولا راق‎ 
Je crois que ce texte est exact; toute l'histoire du fils de Moukad- 
la est répétée plusieurs fus dans ce que nous possédons del’ 


ghäniyy : et dans une copie d'une écriture trdesoïgnée, tontes les 
motions sont marquées. 
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que Dieu jamais s'éloigne de nous ton souvenir: homme, 
tu as trouvé ce que trouvent les hommes, Ja mort‘! 

Je te pleurerai tant que gémira la colombe au brun col. 
Hier, lant que mes jambes me conduiront avec ce qui marche 
sur la terre. 

Rabiyàh m'a laissée inondée de pleurs, abimée de douleur. 
Jamais sa pensée ne me quittera, et jamais le coin de ma 
paupière ne se desséchera. 

Kb, fils de Zohayr, et qui était Kinänide, de 
même que Rabiyäh, mais seulement par sa mère, 
Bt aussi un éloge funèbre du fils de Moukad- 
dam; il y anime les Kinânides à venger leur frère; 
leur reproche d'avoir, en plusieurs rencontres, payé 
aux Soulamides le prix du sang, et de ne leur avoir 
pas encore demandé le prix de eclui de Rabiyäh : 


Le jeune âge s'en va: les amis passent; et moi aussi, ma 
jeunesse a pris voyage avec mes amis; انما‎ est parti. 

Qu'as-ta donc? me dit ma chère Oumaymah; où est ta 
vive gaielé? tout en toi est changé, Je ما‎ vois accablé de kris- 
Lesse; ce n'est pas 14 ta vie habituelle. 

Laisse ces plaintes, mon Oumaymah: elles me réveillent 
dans l'âme une douleur, qui me semble ne devoir jamais 
finir et dont les secousses m'épuisent. 

Allez, allez dire à tous les Kinânides, maigres el gras, à 
ceux, qui viennent prendre demeure parmi eux, tout comme 
aux enfants mêmes de a tribu, 

Allez feur dire à tous: La honte reste sur vous! car votre 
sang versé est demeuré sans vengeance; ct le sang d'Awf 
(que vous avez tué à vos ennemis) est déjà garanti et sera 
payé de vos richesses! 


Notre poëte Malherbe à dit +‏ د 


It rose ll a véeu ce que vivent Le roses, 
L'espace d'un matin. 
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Quoi! vos troupeaux seront livrés en rançon aux Soula- 
mides pour le sang que vous leur avez versé, et le sang du 
chevalier protecteur de vos femmes, le sang de Rabiyih, 
qu'ils ont tué, n'est pas encore expié! 

Le chef de vos ennemis vous a demanflé le piacalem pour 
ses hommes morts et l'a oblenu: et ceux qui devaient exiger 
l'expiation du sang des hommes de votre tribu n'osent pas la. 
réclamer! 

Ceignez vous les flancs pour la guerre: prenez vengeance 
pour votre frère mort. Q'une noble indignation!… Toujours 
lle est payée d'une glorieuse récompense. 

Ah! comment pourrais-je encore supporter la vie, mainte- 
mant que ta n'es plus, fs de Moukaddam! Puis-je désor. 
mais trouver de la joie aux accents du Mazhar (sorie de بطسا‎ 
ou de mandoline) et des chanteuses! 

Rabiyäh a été immolé dans les plaines du désert, et son 
frère Hhâcith, débile plante des sables, (le vit succomber et) 
ne bougea pas ! 

Fils de Moukaddam! combien de veuves et de mères ont 
été sauvées par toi le jour de ta mort; par toi, qui es 
maintevant peut-être هل‎ pâture de l'hyène, et du yautour 
cramponné sur ton cadavre! 


Je n'ai pas pu résister au plaisir de vous donûer 
ces vers. Prenez-les en forme épisodique dans cette 
lettre, et arrivons maintenant À ce que je pensais 
vous écrire tout d'abord. 
© C'est une véritable joute de preux chevaliers 
pour de jeunes jouvencelles belles 2omme les 

. étoiles, et l'un des deux combattants, notre Rabiyäh, 
est un jeune guerrier, portant encore les cheveux 
à l'enfant, mais déjà fort et vigoureux, joutant d'a- 
dresse et de courage contre un des plus rudes ba- 
tailleurs connus avant l'Islamisme, Amr, fils de 
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Mädiykariba, qui ne savait, parmi les Arabes, que 
trois hommes assez hardis pour Ini venir en face. 

Cette joute singulière, racontée sous deux 
formes, est la représentation de la manière dont 
ces anciens chevaliers arabes faisaient leurs champs 
cls, en plein désert, avec une loyauté naïve et 
dramatique. C'est un tableau de mœurs et de ca- 
ractère qui m'a semblé frappant. Le voici tel que 
le donne l'Aghäniyy, sur plusieurs témoignages tra- 
ditionnels que je passe sous silence : 

«Omar, fils d'A-Khattäb, que Dieu lui donne 
«ses grâces! dit un jour à Amr, fils de Mädiykariba 
«le Zobaydide : « Quel est le plus brave adversaire 
«que tu aies jamais rencontré? — Par Dieu! Prince 
ides Croyants, je veux te dire ce que j'ai trouvé 
«de plus rusé, de plus lche et de plus brave. — 
«Voyons. — Pavais mis aux pâturages verts ma 
«vale rousse, et elle en était sortie magnifique, bien 
«découplée, les membres élancés et vigoureux. 
«Vive et ardent, elle bavait l'écume comme un 
«vieux sans dent bave en hamant un bouillon où 
«de هل‎ sauce. Un jour je la monte et je pars en 
«course, jurant de tuer Le premier que je rencon- 
«trerais. Ma jument va son trains j'arrive entre 
«deux monts et je me trouve en face d'un jeune 
«homme : En garde, lui disje, je te tue. — Par 
«Dieu! mon cher Abow-Thawr, me répondit-i, ce 
«nest pas là agir selon هل‎ loyauté et les conve- 
«mances, Un moment : tu vois bien que je n'ai pas 
«ma lance en main, que je n'ai pas nou plus mon 
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«sabre ni mon bouclier. Attends, que je prenne aù 
«moins ma lance. — Contre moi, à quoi ta lance 
«te servira-t-elle? — Je me défendrai. — Voyons, 
«prends-la. — Non, pas ainsi; je veux que tu me 
«fasses un serment qui me rafraichisse el me tran- 
«quillise l'âme, c'est-à-dire que tu me promettes de 
«ne pas me toucher avant que j'aie ma lance en 
«main. — Je te le promets. — Eh bien! par le 
«dieu des Ckorayschides, je te déclare que je ne 
«da prends pas, ma lance. » 

«Le rusé m'échappa ainsi; fidèle à ma parole, 

‘ «je le laissa, et nous partimes chacun de notre 
«côté. — Voilà pour la ruse. 

«Je poussai plus loin; la nuit survint. . . . J'allais 
«par un magnifique clair de lune, lumière presque 
«comme en plein jour. Je dépiste un cavalier, 
«jeune, amenant avec lui une dame à qui il disait 





u ces vers: 





4 مر‎ 
Que n'arje iei quelque eanemi à combattre, 
Pour lui donner échantillon de mon courage! 


«Puis, pour montrer son adresse, il tire de sa 
«sacoche des pommes de coloquinte, les fait voler 
«en l'air, et de هل‎ pointe de sa lance les pique au 
«vol et les embroche à la file. J'approche: «En 
«garde, faquin, ta es mort!» Déjà il chancelle sur 
«son cheval, il descend à terre. «Insolent, lui dis- 
«je alors, qui méprises ainsi les gens!» J'arrive sur 
«ni en ajoutant : «Je vais apprendre à vivre.» 1 
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«reste immobile, stupéfait; il n'a plus la force de 
«bouger de place. D'un seul coup je lui coupe la 
«peau des flancs; il tombe roide et reste sur place 
«comme s' fit mort au moins depuis un an. Je 
«passe outre et le laisse .ف‎ 

«Voilà pour la lâcheté. 

«Je marchai le reste de la nuit. Au matin, j'étais 
«vers les sables de Harscha à Ghazäl (défilé près de 
«Djohhfh). l'aperçois de loin des tentes; je vais 
«droit à ces tentes. J'arrive ct je vois trois jeunes 
«filles superbes, trois brillantes pléiades. À mon 
«aspect, les larmes leur viennent aux yeux. « Qui 
«vous fait pleurer, leur dis-je? — Le malheur. qui 
«amène ici; et puis, nous avons encore dans la 
«tente l-bas, derrière nous, une jeune sœur bien 
«plus belle que nous (nous allons sans doute être 
«ta proie). » 

«Emporté par la curiosité, je vais À autre tente, 
«et, de dessus un tertre, je regarde . Je découvre 
«le plus beau visage qu'on puisse jamais voir, un 
«beau jeune homme qui cousait ses sandales. Ses 
«cheveux, encore à J'enfant, flottaient sur ses 
«épaules. Sa cavale était près de lui. لآ‎ m'aper- 
«çoit.…. il saute à cheval, part au galop, et 
«avant moi il arrive aux premières tentes. 11 voit 
«les jeunes filles tout émues et troublées;. et 
«ie l'entend leur dire ces vers : 








Attendez un moment, mes chères pelies jouvenceles; 
n'ayez pas peur. 
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. S'il est femmes anjourd'hni qui doivent être délivrées 





Laissez librement jouer le pan de vos vêtements, et pro- 
menez-vous tranquillement. 


«Quand je fus près de lui: « Courstu sur moi 
«d'abord, me ditil, ou bien courrai-je le premier 
«sur toi? — Je cours sur toi, répondis-je.» 1 
«pique des deux: je me précipite sur ses pas, et 
«bientôt j'eus la pointe de ma lance tout contre 
«son épaule. Je pousse le coup... il a disparu, 
«glissé sous le poitrail de son cheval... 11 se 
«remet en selle. «Nulle, قط‎ dis-je; et d'une.» — 
«Bien, réplique-til; à une autre. Charge.» Je 
«pars, je le serre; j'avais Je fer de ma lance sur 
«di, entre les deux ras J'allonge 16 coup. 

«mon homme est debout à terre et me regarde; 
«ma lance avait filé sans le trouver... . 11 est en 
uselle. «Et de deux, lui disje. — Charge.» Je 
«fonds sur lui. . . . ma lance lui effleure les reins; 
«j'allonge le coup... Je le croyais enferré. . Je 
«le vois à terre sous le ventre de son cheval; à 
«s'était glissé de sa selle, et ma lance n'avait rien 
«touché. H remonte à cheval. «Et de trois, me 
«dit-il; est-ce que, par hasard, tu en voudrais encore 
«une?... Allons, charge-moi! Que le diable tem- 
«porte!» Mais je tourne bride et je pars devant lui 
«au galop. J'avoue que je n'étais pas tranquille. 
«ll me suit, et j'entendais le vent de sa lance qui 
«jouait derrière moi. . . . Je tourne la tête... 11 
«me chasait avec une lance sans fer. H n'avait pas 
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uvoulu_ me frapper. « Descends de cheval, me dit. 
ail» Nous mimes tous dêux pied à terre. Et le 
«gaillard me coupa le toupets puis: «Tu peux 
«en aller, me dit-il; c'eût été dommage vraiment 
«de te tuer.» Tout ecla, Prince des Croyants, me 
«fat vingt fois plus cruel que la mort même. 

«Voilà ce que j'ai rencontré de plus brave et de 
«plus impassible. 

«Je m'informai, je demandai ensuite qui était ce 

: «jeune Arabe: on m'apprit que c'était Rabiyäh, fils 
a de Moukaddam, le Firâcide, de la tige des Banow- 
«Kinnab, » 

La seconde version de l'encontre de nos deux 
cavaliers diffère totalement de la première et re- 
trace une autre forme de duel. Le récit se fait égale- 
ment à Omar, qui donne, comme vous allez le 
voir, une singalière leçon d'islamisme au fils de 

Mädiykariba: c'est un coup de fouet sur les doigts 
pour lui apprendre que la nouvelle foi change to- 
talement Je passé, et consacre un nouveau caractère 
à l'autorité devenue religieuse et politique tout en- 
semble dans les chefs qui en sont revêus, c'estä- 
die consacre l'antorité qui veut le silence absolu 
et la soumission absolue des religionnaires ou sujets 
de la religion née à la voix de Mahomet. 

Vous remarquerez ensuile dans le même récit 
une autre circonstance curieuse des mœurs arabes 
antiques, et qui rappelle les mœurs des temps che- 
valeresques d'Europe. Une jeune fille offre succes- 
sivement sa main À trois hommes de sa tribu, et 
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ne la promet qu'à celui qu'elle juge à ses paroles, 
à son maintien, à son courage et à son dévouement, 
1e plus capable de bien se battre et de bien défendre 
la #ibu; ce fut notre Rabiyäh, fils de Moukaddam. 

H'y a à conclure de à qu'avant 'islamisme Ja 
femme pouvait avoir, en Arabie, une influence 
puissante sur l'homme; qu'elle avait une valeur 
sociale, pour ainsi dire, et que la religion nouvelle 
Ten a complétement dépouillée; en telle sorte 
qu'elle n'est plus, depuis lors, qu'un joujou domes- 
tique, un être qui doit, par vertu, se tenir loin de 
tous les mouvement de la société, de tout ce qui 
peut faire partie de la vie de Thomme public ou 
de l'homme agissant pour le bien de ses frères, 
même dans un cercle d'action très-limité. L'isla- 
misme a voulu la nullité de la femme: il l'a obtenue, 

H y aurait un long chapitre à écrire sur cette 
question; j'en dirai quelque chose ailleurs. Je viens 
à notre récit, 

Amr, fils de Mädiykariba, alla un jour trouver 
Omar, fils d'Al-kattäb, et Omar lui dit: «D'où 
«viens-tu, mon cher Abow-Thawr? — Je viens de 
«chez l'Arabe le plus recommandable des Banow- 
«Makhzowm, le plus baut de tête (de noblesse), le 
«plus grand de stature, le plus net de reproches, le 
«plus vénérable pour sa sagesse, le plus ancien 
«dans la foi islamique, le plus intrépide devant 
«d'ennemi. — Quel est cet homme? — SayfAllah 
«wa SayFal-Raçowl (l'épée de Dieu et l'épée de son 
«prophète, c'est-à-dire Aliyy). — Et qu'astu fait 
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«chez lui? —Jällais simplement pour le voir, et il 
«me fit apporter par ses gens une buvée de lait 
«frais, un reste de dattes sèches qui étaient dans 
«un panier, et une jatte de lait caillé (415 ازيته‎ 
بكعب وقوس وثور»‎ d .(فدعا‎ — Et cela suflisait pour 
use rassasier? — Cela eût suffi pour toi ou pour 
«moi. — Dis plutôt : Eût suffi pour toi et pour .تمص‎ 
u— Moi, je mange un mouton entier, et je bois le 
«lait qui se présente, lait pur et frais, où mêlé au 
«hit aigri… — 18: ... quelle est la meilleure et la 
«plus distinguée de vos tribus? — C'est la tribu des 
«Mazhhidjides; mais toutes ont d'ailleurs leur mé- 
«aite, et leurs cavaliers braves et intrépides, gens 
«sachant vaincre et manier la lance, — Qu'est-ce 
«que sont les Banow-Sid-al-Aschiyrah? — Ce sont 
«nos plus rudes bataïlleurs, les plus nombreux en 
«guerriers, les plus élevés par leur générosité et par 
«da naissance de leurs chefs, les plus prodigues dans 
«leurs bienfaits, les plus durs sabreurs en bataille, 
«— Maintenant, mon cher Abow-Thawr, te con- 
«mais-tu en armes? — Moi! Tu as trouvé ton 
«homme pour ce chapitrelà. Parle: que veux-tu 
asavoir à ce sujet? — Le javelot, qu'en penses-tu ? 
«— Arme redoutable, la mort, mais qui souvent 
«manque son coup. — Etla lance? — Cest un ami, 
«mais un ami qui n'est pas toujours sûr, — Le bou- 
«elier?— Le bouclier est une bonne protection, une 
«bonne défense sur laquellese jouent les chances des 
«coups de la fortune. — La cotte de mailles? — Em 
barras pour le exvalier, fatigue pour le fantassin. — 
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«Et le sabre? — Ahl le sabre! tamère te l'a défendu. 
«— Ta mère à toi te Y'a défendu. — Ta mère, te 
«dis-je, à toi. » Omar prend un fouet en courroies 
et en frappe un coup sur les doigts d'Amr qui 
était assis , accroupi, les mains croisées sur ses 
deux genoux rélevés devant lui. Amr surpris se lève 
soudain, et d'une voix irritée dit à Omar ces vers: 

Toil me frapper! Te eroistu done par hazard un Zow- 
Roëya, un prince de hant éclat, un Zow-Nouwäs ? 

Nous en avoas va d'autres que toi, rois à puissance et 
grandeur, rois autrement que ,اما‎ par la noblesse de Jeur 
langage et par leur abord imposant et grave: 

Et tous ces rois, leurs familles sont éteintes {songez-y-bien); 
et leur empire a dix fois déjà passé en d'antres mains. 

— Tu as raison, Abow-Thawr, reprend tran- 
«quillement Omar; mais l'islamisme a détruit tout 
«cela. ... Je ne te demanderai plus maintenant 
«qu'une chose, c'est que tu veuilles bien t'asseoir 
«encore... Amr s'assit; puis Omar continua: 
«Dis-moi, n'as-tu jamais eu peur d'aucun cavalier 
«arabe parmi tous ceux avec qui tu as eu affaire? 
«— Prince, voici ce qui m'est arrivé. Et je dois te 
«dire d'abord que, ne m'étant jamais permis le men- 
«songe dans le temps de mon paganisme, je me le 
«permettrais bien moins encore étant musulman. 
«Un jour done je dis à mes cavaliers, tous cava- 
«iers de ma tribu, les Banow-Zobayd : « Allons faire 
«une incursion chez les Banow-Bakkä. — C'est 
«aller faire incursion bien loin, me dirent-ils, chez 
«des Bakkä. — Alors, sjoutaije, allons chez les Ba- 
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«now-Mälikäbn-Kinânah. » Nous partimes. Nous 
«arrivâmes à une tribu célèbre par son nom et 
«sa richesse. — Comment reconnus-tu qu'elle était 
«si distinguée de nom et de richesse? — Com- 
«ment? J'y vis des réserves de provisions pour 
«un nombre extraordinaire de chevaux; des mar- 
«mites au feu de tous côtés; des tentes en cuir. 
«me semble que voilà des signes de bien-être. 
«le fis cacher mes cavaliers dans un bas-fond et 
«j'allai me poster, moi, assez près des tentes pour 
«entendre ce que disaient ces Arabes. (Il était nuit.) 
«Or voilà qu'une jeune fille sort de sa tente et vient 
«s'asseoir auprès de plusieurs de ses compagnes. 
«Puis elle appelle une de ses esclaves et lui dit: 
«Va me chercher un tel.» L'esclave lui amène un 
«homme de la tribu, et la jeune fille dit à cet 
«homme : « Certaine idée me dit qu'il nous vient 
ane troupe de cavaliers fondre sur nous. Gom- 
«ment te comporterais-in avec eux si je te promet- 
«tais de t'épouser? — Je leur en ferais voir, répond. 
«il, de toutes les couleurs.» Et 16 voilà qui vante 
«et surfait son adresse et son courage. «Bien, lui 
«dit la belle Arabe, va-t-en; je verrai ce que j'ai à 
«faire.» Puis s'adressant à ses. compagnes : « Ce 
«west rien que cet homme-à. Va me chercher un 
«tel,» ditelle à son esclave. L'esclave obéit; ct, 
«l'homme venu, la belle lui adresse le même dis- 
«cours qu'au premier. Elle en reçoit à peu près 
«même réponse. Elle le congédie de la même 
«manière et dit ensuite à ses compagnes : « Encore 
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«un où il n'y a rien. » Puis, à son eëclaye : « Va, dit. 
«elle, me chercher Rabiyäh, fils de Moukaddam » 
«L'esclave part... et revient avec Rabiyäh, au- 
«quel la jeune fille fait la même allocution qu'aux 
«deux autres. «Le suprême de la sottise, répond 
«Rabiyäh, est de se vanter soi-même; mais quand 
«je serai en face de l'ennemi, j'agirai de telle sorte 
«que, même si je suis vaincu, je sois encore ex- 
«eusé. Il a toujours fait son devoir, celui dont les 
«efforts ont mérité d'être approuvés. — Je l'épouse, 
«dit la jeune Arabe; viens demain à l'assemblée de 
«da tribu pour sceller notre union. » Rabiyäh part. 
«Je laisse passer la nuit. À l'aube du jour, je fais 
«sortir mes cavaliers de l'embuscade; je monte à che- 
«valet je dis à ma troupe: « Marchez de ce côté de la 
«tribu. » Moi, je me sépare d'eux; je me dirige vers 
«de lieu où les femmes étaient rassemblées la veille, 
«et j'arrive à la tente de la jeune Arabe. J'aper- 
«çois une fille superbe. À mon aspect, elle prend 
«à deux mains son vêtement et le déchire en sé 
ucriant:e Quel malheur est le nôtre!. . . . Mais ne 
«rois pas que je m'afflige de Ja perte de troupeaux,” 
«d'héritages; non. Ce qui m'afllige, c'est le malheur 
«que je vois pour ma jeune sœur qui est lä-bas, 
«derrière ce petit monticule. Et quand je serai 
«prise, elle va rester seule, abandonnée dans cet 
«endroit caché; elle y périra certainement. » Elle 
«m'avait montré du doigt un monticule de sable, à 
«quelque peu de distance. « Trèsbien, me dis-je 
«alors, capture sur capture. » Et je lance mon che- 
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aval vers .مانم لل‎ Mais, au lieu d'une jeune 
«file, je découvre un homme vigoureux, bien taillé, 
«à هل‎ chevelure touflue, à l'encolure robuste. 11 
«cousait sa sandale. Près de lui étaient sa cavale et 
«ses armes, [1 me voit, jette sa sandale, saute à che- 
«val, saisit sa lance et part sans m'adresser une 
«seule parole. Je pars à sa suite, d'abord au petit 
«galop, la lance en main et lui criant: « Hola! rends- 
«toi.» court sans daigner merépondre. Mais, voilà 
«qu'il découvre dans unevallée ma troupe ramassant 
iles chameaux quivenaientd'être enlevés. 11 s'arrête; 
«de grosses larmes lui tombent des yeux, et 5 dit: 





Elle savait bien, quand elle me donna sa parolè et me 
promit sa main 

Que je la délivrerais de quiconque oserait penser à Ja 
prendre captive. 


Que ne puis-je connaître celui qui est venu jusqu'à ellel 





«Je lui réponds : 





C'est moi, moi Amr, après l'épuisement d'une longue 
marche, 

Avec des braves qui, malgré leur faligne, sauront Le la 
disputer; 

C'est moi, Amr, qui, pour l'enlever, suis all5 jusqu'à la 
lente où elle était. 


«Alors mon adversaire me fait face en me di- 
«sant: 

Je suis ému, mais c'est d'impatience de reprendre sue toi 
mes lroupeaux, ma vie de ce monde de douleur. 


Je verso des larmes, tu le vois, et plus elles coulent plus 
elles veulent s'aceroitre ; 
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Je suis enfant du plos pieux serviteur dé Dieu, révéré par 
ses hautes vertus; 

Ma pensée est toujours pour l'absent, el je sais être fidèle 
à mes promesses ; 

Je suis 16 plus gériéreux de tout ce qui foule la terre de 
son pied; 

Mais je suis aussi le lion qui brise et broïe ce qu'il lui 
plait de briser et de broyer. 

«J'avance sur lui en lui répondant : 








Et moi, je suis le fils de celui qui prend 16 quart des cap- 
tures à la guerre; je suis le fléaa des braves. 

Qui me rencontre, tombe roïde mort, comme s'il était 
mort dès le temps des enfants d'Iram (fils de Sen); 

Et je le laisse là comme une viande abandonnée sur le 
Billot du boucher. 


«Lui se dispose à me charger, et me réplique : 
Eh bien! voici l'arène où je prétends sauver tout ce qui 

m'est cher. Ceux qui pourraient penser à nous séparer sont 

loin d'ici (tu n'auras affaire qu'avec moi); 

Et puis la mort n'est qu'une source où tous doivent aller 

boire. 

«ll se lance sur moi; il m'adresse un énorme 
«coup de sabre. J'esquive, il me manque; mais le 
«sabre tombe sur la tête de ma selle, la coupe 
«ainsi que tout ce qui était dessous, et arrive jus- 
«qu'à la descente du garrot de mon cheval. I re- 
«double de suite par un coup de revers. 'esquive 
«encore, il me manque; son sabre tombe sur l'ar- 
«rièresselle, la fend en deux et entaïlle mon cheval 
«jusqu'à la cuisse. Je suis démonté :« Holà! m'écriai- 
«je, qui es-tu? Vie de Dieu! Je ne soupçonnais, en 
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«Arabie, qué-trois hommes capables de me tenir 
«tête: Härüh, fils de Zhélim, à la fierté auda- 
«cieuse et insolente; Amir, fils de Tofayl, vieux 
uroué plein de rases; et Rabiyäh, fils de Moukad- 
«dam, jeune encore, mais connu par sa noble 
fierté. Toi, qui es-tu? réponds. — Mais toi, qui 
«parles si fier, qui es-tu? — Je suis Amr, fils de 
«Madiykariba. — Et-moi, je suis Rabiyäh, fils de 
«Moukaddam. — Écoute; je suis démonté. Voici 
atrois propositions, choisisen celle qui te plain 
«ou nous allons nous battre à coups de sabre jus- 
«qu'à mort du vaincu; ou nous allons lutter, et 
«celui qui renversera son adversaire aura le droit 
«de vainqueur sur lui: ou bien faisons la paix. — 
«Eh bien, la paix, j'y consens ; si tu es utile à ta 
«tribu, moi, dans lt mienne, je ne suis pas de ceux 
«qu'on dédaigne. — Allons, soit, la pais. » Puis, je 
«de prends par la main et le conduis à mes cava- 
aliers. Ils avaient pris les chameaux de Rabiyäh et 
«les avaient près d'eux. « Avez-vous jamais oui dire 
«ou vu, disje à mes compagnons d'armes, que 
«j'eusse jamais eu peur d'un cavalier, du plus brave, 
«quel qu'il fit? — A Dieu ne plaise! Jamais. — 
«Alors, écoutez-moi; ces chameaux que vous avez 
«pris, demain vous recevrez de moi en échange 
«un même nombre de chemeaux de notre tribu. 
«Ceux-ci sont à ce jeune guerriers et je vous jure, 
«au nom de Dieu, que, moi vivant, rien de ce qui 
«peut lui appartenir ne passera entre nos mains, — 
«Dieu te confonde, maudit cavalier; t nous as 
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«éreintés pour venir fire ici une chétive capture, 
«et ensuite ta nous l'escamotes. — Je vous dis que 
«je le veux.» Sur ma promesse réitérée d'échange, 
«ils me les abandonnèrent et je les remis à Rabiyäh. 
« Puis: « C'est donc là Rabiyäh, me dirent-ils — 
« Lui-même. » Les chameaux furent rendus, je jurai 
«paix. et amitié à Rabiyäh. 
«I n'entendit jamais menace de guerre de ma 
«part, et jamais il ne fit levée d'armes contre nous. » 


Passons maintenant à l'histoire ou khabar d'An- 
tarah, fils de Schaddäd, d'après l'Aghäniyy; j'y ajou- 
تسعد‎ quelques lignes, où plutôt quelques vers qui, 
avec un court exposé du motif qui leur donna nais- 
sance, composent tout ce qu'on sait sur le poëte 
Abd-Ckays, fils de Khoufaf. L'auteur de l'Aghäniyy 
n'a pas donné un Khabar particulier pour-ce der- 
nier poëte il lui consacre simplement une sorte 
d'alinéa à la suite d'Antarah. Je ne vois, pour raison 
de cette place accordée à Abd-Ckays après Y'his- 
toire du fils de Schaddäd, qu'un mot par lequel 
une tradition attribue à Abd-Ckays les vers de l'a- 
riette qui précède le Khabar d'Antarah. 

11 arrive souvent à l'anteur de Y'Aghäniyy de con- 
signer dans un chapitre des notices épisodiques de 
noms qu'il a eu occasion de citer, bien que ces 
noms n'aient aucun rapport direct avec l'histoire 
principale qu'il raconte. Ce luxe d'érudition, qui 
op souvent fait chaos, est cependant d'une im- 
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mense utilité historique; il a sauvé de l'oubli, peut- 
être pour toujours, des noms, des événements, 
des traits de mœurs, des parallèles d'époques, des 
origines de proverbes, et, par suite de tout cela, 
une foule de vers anciens. 

L'époque d'Abd-Ckays, fils de Khouf, je ne sau- 
rais la fixer par sa généalogie, car elle ne m'est pas 
connue; mais, comme le seul fait raconté de sa vie 
le met en nécessité de recourir à la générosité de 
Hhätim-Tayy, par là i se trouve de suite classé chro- 
nologiquement avec ce héros de la libéralité arabe. 

Abd-Ckays était Bourdjoumide où des Banow- 
Barädjim, nom collectif donné à une coalition de 
quatre tribus sccondaires, branches des Banow 
Hbanzhalah, tribu Moudherique des Tamiymydes. 

Quant à Antarah, il était Abside ou des Banow- 
Abs, branche des descendants de Ckays, petit-iils 
de Moudhar. Son époque pourrait se fixer, seule- 
ment d'après les coévismes donnés par l'Aghäniyy. 
Généralement, et à peu près a priori, on avait tou- 
jours admis qu'Antarah atteignit presque l'isla- 
misme. Ce qui paraît positif, d'après son genre de 
mort, c'est qu'il vécut assez vicux; et cette circons- 
tance pourrait aplanir quelques difficultés rela- 
tives à son époque juste, et qui résulteraient de 
certaines contemporanéités dont on l'environne. 
Ainsi Hhotayäh aurait raconté au khalife Omar que, 
dans une expédition, ils formèrent une coalition 
dont firent partie, comme chefs remarquables, 
Ckays, Antarah, Rabiy, fils de Ziyäd, et le poëte 
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Orwak, fils de Ward. Cet Hhotayäh devait être 
‘très-vieux quand il faisait son récit à Omar. Mais, 
quel qu'ait pu être son âge, en se tenant, bien en- 
tendu, dans les limites de longévité rationnelles, il 
Y a toujours ceci à conclure, qu'Antarah a dû tou- 
cher à l'époque de la prédication islamique ou à 
peu près. 

En reprenant cette question sous un autre rap- 
port, c'est-à-dire sous 12 valeur chronologique que 
présentent les appréciations des généalogies, on 
trouve qu'Antarah est en ligne contemporaine juste 


2 Je n'ai rien encore de particulier sur ce poële, fils de Ward. Mais 
pour lui comme pour plusieurs autres poëtes antéslemiques, je rece- 
vrai d'ici à peu de temps, d'Alexandrie, le akkbar qui me manquent. 
Dans Le voyage que je كذ‎ à Alexandrie أذ‎ y a un an, j'allai voir le 
schaykh Mohkemmad, fils de Mabbmowd, Al-Djariyrfiy, exe 
moufi d'Alger, et qui possède un exemplaire incomplet de l'Aghä 
niyy. Je foi demaodai de me permettre de fre copier par un 
schaykl de ses amis, Je schaykh Hhaçan Hhamsah, les akibar 
is besoin ; depuis lors j'en ai reça quelques-uns. 

obtena jusqu'à présent, et ce que j'obtiendrai 
encore, je 16 dois à l'amité et à là bienveillance active et infali- 
gable de M. Dantan, interprète en chef au conselat général de 
France à Alexandrie. M. Dantan, dent je me glorfie d'avoir l'ami- 
ti, sait vainere par instances et par politesse, l'insouciance arabe 
du'schaykh qui, sans Jui, n'aurait pas encore fait pour moi les 
transcriptions que j'en ai déjà reçues. L'ardeur et la persévérance de 
M. Dantan sont l'expression la plus vraie et la plus nette de s00 
amour pour les lettres arabes, et pour tout ce qui touche aux tra- 
vaux de M. Fresnel et aux miens 

reçu de teste, d'Alexandrie, nous avons parfois 
des passages bien obscurs, bien altérés; mais أذ‎ est merveilleux de 
voir comment notre savant schaykh Mohammad Ayyd sait, ayec 
sou microscope intellectuel, plonger ét découvrir dans ces if. 
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avec Abd-Allah; pèré de Mahomet. IL est vrai que 
cé père du prophète de la péninsule arabique mou- 
rut lorsque son fils était encore tout enfant; il est 
vrai aussi que Häschim, لمعته‎ d'Abd-Allah mou- 
rut à vingt-cinq ans: et dès-lors ces deux avitismes 
du prophète ne sembleraient pas devoir faire cha- 
cun un degré complet de génération, d'après l'exi- 
gence de l'Art de vérifier les dates. Mais si on se 
rappelle qu'Abd-al-Mouttalib, l'ayeul de Mahomet, 
vécut un siècle, les trois cases Abd-Allah, Abd-al- 
Mouttalib et Häschim, se trouvent également rem- 
plies du chiffre d'années que chacune doit avoir. 
On peut done laisser ces trois noms comme 
ayant chacun une valeur représentative d'une gé- 
nération complète, et comme pouvant dès lors faire 
ligne exacte de correspondance et de parallèle pour 
toutes les autres lignées qui seront établies dans 
toutes les tribus ct pour tous les noms conser- 
vés par l'histoire des événements et par l'histoire 
des généalogies. De là, en reprenant notre Antarah, 
nous le considérerons, placé au rang que j'ai indi- 
qué, comme placé au point généalogique qui lui 
convient relativement aux autres lignes d'un لما‎ 
bleau complet des généalogies arabes, dressé 
comme base et moyen de chronologismes, soit 
absolus, soit synchronitiques. 
Antarah étant aa point d'époque qui correspond 
À celui d'Abd-Allah ; père du Prophète, il a dû ve- 
nir, comme je l'ai déjà dit tout-'heure, assez près 
de l'islamisme, et Mahomet était certainement au. 
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monde en même temps que lui. Mais il est positif 
qu'Antarah n'entendit pas les premières paroles de 
la religion nouvelle; il mourut paien, ainsi que Rä- 
biyäh, fils de Moukaddam, qui naquit après Anta- 
rah; car Rabiyäh, quand il fut tué, était jeune en- 
core. — Amr, fils de Madiykariba, qui embrassa 
l'islamisme, aurait pu rencontrer Antarah et briser 
quelques lances avec lui; c'est du moins ce qu'in- 
dique, comme nous le verrons; ün passage de 
l'histoire du fils de Schaddäd. Mais il est certain 
qu'Amr vit la jeunesse du fils de Moukaddam; il 
raconta à Omar, le khalife, son pas d'armes avec 
le héros Firâcide; et il ne paraît pas être encore 
d'âge très-avancé lorsqu'il reçoit le coup de fouet 
d'Omar. 5 

Antarah, dans l'histoire et dans le roman, est un 
ladjiyn, c'estä-dire un homme né de mère esclave 
noire et de père arabe de sang libre. Noir comme 
sa mère, il fut, pour cela et pour son courage, mis 
au nombre des trois corbeanx arabes du paganisme, 
tous hadjn comme lui et braves aussi. 

La figure d'Antarah, ou Antar par abrégé, est une 
des figures frappantes dont se compose la galerie 
historique du désert avant l'islamisme. Il sentait 
évidemment lui-même sa valeur d'homme, et la 
teinte de tristesse que nous verrons dans les pre- 
mières circonstances de son histoire beaucoup trop 
courte annonce une âme outragée du hasard de sa 
naissance. Du reste il était noblement disposé à se 
faire respecter et à se donner par la puissance 
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du sabre ce que a nature lui avait dénié; témoin 
le vers où il jette ce trait de satire : « J'ai de bon la 
«moitié de ma personne, comme fils d'un père de 
«sang noble; l'autre moitié, comme fils d'une mère 
«esclave, j'ai mon sabre pour la faire respecter, et 
«on la respectera. » 

Antarah est encore posé dans histoire des dé 
serts comme poète de premier ordre. Au milieu 
des physionomies dont se glorifie le plus le Djéhi 
لصوؤة‎ où paganisme arabe, s'élève sa noire physio- 
nomie aux traits rudes et gros, à la lèvre fendue. 
Au milieu des batailleurs de ces âges, il marche 
prudent, prévoyant, caleulant, loin de la témérité 
folle. Et peut-être même pourrait-on dire qu'il n'est 
pas aussi intrépide et sans détour de courage qu'on 
semble l'exiger de ces héros, vrais chevaliers an- 
tiques; car lui, selon ses propres paroles, il ne se 
prend pas d'abord aux plus braves dans une mélée; 
ce sont les moins redoutables combattants qui les 
premiers reçoivent ses coups, ses coups terribles 
qui font pêlir Jes plus braves et c'est lorsque ces 
braves sont tout émus de ses pronesses qu'il tombe 
sur eux, profitant ainsi de leur étonnement et de 
Y'ébranlement de leur courage. En sévérité che- 
valeresque il y aurait I quelque chose à lui repro- 
cher. 

Mais, le plus beau qu'il y ait dans le hadjiyn fils 
de Schaddäd, c'est qu'il arriva comme poëte au 
temple des grands poètes révérés encore à la Käbah 
Jors de l'arrivée de l'slamisme. Qn vit encore là sa. 


DÉCEMBRE 1840. 505 
noire face au milieu des poëtes à sang pur; et seul 
de tous les hadjiyn de la péninsule arabique, il porta 
au temple un poëme qui brilla suspendu avec les 
poëmes dorés, les sept Monèllackät : honneur magni- 
fique rendu au talent du poête, laid esclave affan- 
chi, dans un temps et chez un peuple où la pureté 
d'origine était la première valeur humaine! 

L'auteur du roman d'Antag avait à choisir, dans 
la gentilité antéislamique, vingt autres noms plus 
brillants que celui du fils de Schaddäd; mais il est 
évident qu'il a choisi ce hadjiyn pour Y'ériger en mo- 
dèle vivant: il Ta grandi de nombre d'illustrations 
possibles et impossibles, pour montrer ce que peu- 
vent la volonté, le courage, la force, l'amour; pour 
prouver que ni la couleur, ni ie rang de l'homme, 
ni la tente qu'il habite, ni les outrages qu'il a bus, 
ni les coups qu'il a reçus, ni l'injustice et les tri- 
bulations qui l'ont saturé, ne sauraient l'empêcher, 
lui homme de cœur et d'âme, de s'asseoir même 
sur la tête de ceux que les préjugés présents de son 
siècle placent au sommet de la colonne. 

L'Antarah du roman est chevalier, on peut le 
dire, des temps chevaleresques de l'Europe; cela est 
presque entièrement vrai: mais cela est entière- 
ment vrai en Arabie; ce fut un chevalier arabe; de 
plus, il fut poëte. 

Au désert des Arabes, on ne cancevait pas bien un 
vrai ماما‎ ou cavalier, et surtout un färis al-fawéris, 
un chevalier des chevaliers, qui ne füt pas poête, qui 
ne sût pas assaisonner de rimes et de vers un coup 
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de lance et de sabre, et chanter ses gestes et faits 
en hémistichés cadencés. Aussi, combien eurent les 
‘honneurs de l'éloge funèbre dans les rimes animées 
et fraîches d'une sœur, d'une mère, d'une amante! 
carla les femmes avaient tout naturellement le 
droit des poëtes; et rimer étant piour elles chose 
simple et commune, elles n'en étaient ni plus fières 
ni moins tendres; ellgg étaient plus hommes sans 
être moins femmes... D'ailleurs, de tout temps 
et de nos jours encore, les déserts et les tentes 
arabes ont été la patrie, la demeure aimée des vers. 
On avait les Tyrtées dans les combats aussi bien 
que les Anacréons aux festins et sous les flots de 
vin; les vers coulaient partout. Et tout ce vaste man- 
teau de sables, qui depuis Yrâck et la Palestine s'al- 
longe jusqu'au Grand-Océan, n'a peut-être pas autant 
de grains de silice qu'il est éclos de rimes et de 
vers sur sa vaste surface, sur ses monts et sur ses. 
plaines. 

Toutefois, les chevaliers arabes n'étaient pas 
toujours d'aimables personnages. 11 y ent nombre 
de ces joueurs de lances, des ces poêtes guerriers 
ou détrousseurs qui se rendirent odieux à leurs 
propres tribus et s'en firent excommunier. Mais, 
tout brigands qu'ils étaient, ils ont des chants poé- 
tiques pleins d'un tendre amour, et souvent aussi 
en même temps la-fureur y parle. 

N'y a-til pas une couleur chevaleresque dans ces 
vers de Ckays, fils de Haddädiyyah, poête inconnu 
en Europe? . . . La tribu de son amante était par- 





DÉCEMBRE 1840. 507 
tie pour un temps indéterminé; et ce Cays, qui 
fat chassé de sa tribu comme brigand, qui, plus 
tard, traqué comme une bête fauve, mourut la 
lance au poing, en cadençant et improvisant des 
vers, disait dans son amour : 


Maintenant, ma chère Oummou-Mäïik, au lieu de tes 
douces et généreuses faveurs, j'ai les nocturnes soucis lou- 
jours assidus à mon chevet. 

Je n'ai plus mou amie. Je revêts ma cotte d'armes, et 
tous ces guerriers cuirassés, je vais les abreuver de rudes 
coups de lance. 

deux jours dans ma vie: l'un, je suis bardé de‏ ند هه كا 
fer: l'aire, j'ai les belles femmes blanches aux joueuses‏ 
caresses.‏ 

Mais, non! Oummon-MAfk est loïn de moi; je ne trouve 
plus mes voluptés près d'elle; je n'ai plus de repos dans la 
vie : لذ‎ me faut mourir. 

Vous, mes amis, qui êtes avec sa tribu, si le caprice du 
sort venait à frapper mou Oummou-Mäbk, envoyez, envoyez 
moi le message de sa mort, 

Ah! ne m'oublier pas alors; car le cours de mon bonheur 
sera fini et vous ne me verrez pas lui survivre. 

J'espérais d'Oummou-Mälk.… Espoir déçu! Les cheveux 
dela nuque m'en ont blanchi, et mon cœur bouleversé ne 
se connait plus. 

Que n'est-elle venue la mort, au ‘matin de son départ, 
que n'estelle venue m'immoler! Au moins je n'eusse pas 
entendu les cris du chamelier entraînant la foule. 

Je regardais encore la tribu de ma chère Oummou-Mälik, 
et déjà étaient entre nous les monts Yazboul et Amäyah.… et 
mon œil plongeait encore de loin; 

Et je me plaigrais à Dieu de l'éloignement de son nou- 
veau séjour, et du poids de mon amour, et de la perte de 


mes espérances. 
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Je n'en puis plus, disais-je, à Ar, fils d'Air; Ia mort 
d'amour s'avance sur moi, car mon amie est déjà jusqu'à 
Rackmatayn. 

Je savais bien , ce soir où les tribus se séparèrent au fond 
da vallon, que nous ne nous reverrions plus. 

O Oummou-Milik, quand la mort l'aura enveloppéo de 
son suaire, moi et la mort qui finit tout, nous ne ferons 
qu'un. 





Je pourrais vous donner ici plusieurs traits de 
ces singuliers caractères. Le recueil historique des 
poëtes arabes antéislamiques que je prépare, en of. 
fiira de nombreux modèles. LA ressortiront avec 
plus de relief ces hommes poëtes, ou rois; fu ré- 
pudiés, ou voleurs, on esclaves, ou guerriers, où 
coureurs, ou chevaliers, etc. véritable panorama de 
‘cette antiquité trop peu connue où paraîtra dans ses 
couleurs natives et tracées par des mains arabes, la 
vie intellectuelle, matérielle, morale et littéraire de 
la péninsule. 

Nécessairement ce qu'il y avait de chevalerie 
ou de penchants héroïques et rudes viendra s'y mon- 
trer, et en dessinera les différences avec la cheva- 
lerie européenne, qui peutêtre en est la sœur. 

Tous nos héros arabes ont, comme les paladins 
d'occident, leurs dames d'amour. Vingt guerres en 
Arabie ont le nom d'une femme écrit dans leur 
cause ou dans leurs principales circonstances. Ce 
fut pour Ablah la Potelée, que notre Antarah joua 
sa vie dans les périls pendant nombre d'années. Ce 
fut pour mériter la judicieuse fille qui lui promit 
sa main, que Rabiyäh, fils de Moukaddam , défen-* 
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dit sa tribu contre l'escadron Zobaydide du cheva- 
lier errant, fils de Madiykariba; et ce fut pour sau- 
ver un convoi de femmes que ce brave Rabiyäh, 
sentant se perdre son sang et sa vie, courut expirer 
à cheval, au défilé de Kadiyd. Un soufflet donné à 
Schanfara par une petite fille, souleva sa colère, et 
fit jurer à ce poëte aux os maigres et desséchés, à 
arc infailible, de tuer cent de ses ennemis, Une 
des guerres dites guerres de Fidjâr, vers l'époque de 
l'islamisme, eut pour motif un outrage fait à une 
femme assise à la foire olympique d'Okärh, par de 
jeunes étourdis qui, avec une épine, lui attachèrent, 
sans qu'elle s’en aperçft, le pan de son vêtement 
vers le milieu du dos, de sorte qu'en se levant cette 
femme découvrit sa nudité aux yeux de la foule: 
elle منت‎ vengeance et à sa voix la guerre s’alluma. 
Riyhhänah, mère de ce Dorayd, qui rendit un si 
bel hommage à la bravoure chevaleresque de Ra- 
biyäh, fils de Moukaddam, lequel, sous les yeux de 
sa dame montée sur un chamean, tua trois assail- 
Jants qui vinrent le sommer de la Jeur livrer; Riÿh- 
hänah, disje, ne laissa de repos à son fils que lors- 
qu'elle l'eut décidé à venger la mort de son frère 
tué par une tribu voisine. Une femme Tamiymide, 
appelée Baçows, et qui était chez les Bakrides, sim 
plement sous la protection de Djasçäs, eut sa cha- 
melle blessée d'un trait lancé par Kolayb, le chef de 
la tribu des Taghlabides: elle cria vengeance dans la 
tribu de Djasçäs… Djasçäs la vengea en tuant Ko- 
leyÿb… Et de là s'alluma entre deux tribus sœurs, 


510 JOURNAL ASIATIQUE. 

les Banow-Taghlib et les Banow-Bakr, la fameuse 
guerre connue sous 16 nom de guerre de Baçows, 
qui ne s'éteignit qu'au bout de quarante ans !. Dans 
des temps bien plus anciens, chez les Banow-Dja- 
diys, population née quelque peu après le déluge, 
selon les traditions arabes, une jeune fiancée fat la 
cause d'une révolution qui eoûta la vie an roi des 
Djadiys et aflranchit cette tribu du droit du seigneur. 
11 était d'usage, avant cet événement, que le roi dé- 
Alorât les nouvelles épouses. Une jeune fille, après 
avoir subi cette loi, sortit tout indignée de chez 
le roi; et à sa tribu, à son époux, elle متت‎ ces 
vers: 

Non, il n'y a rien de plus avili que les Djadiys. Quoi! lais- 
er trailer ainsi vos fiancées, vos épouses ! 

L'homme libre, l'homme de cœur, qui a fait ses dons et 
ses présents à sa fiancée, qui de ses biens lui a payé son 
douaire, peut-il consentir à tant d'ignominie! 
5e précipiter lui-même dans les flots de la mort, est 
ls digne de lui, que de souffrir ainsi loutrage de celle qu'il 
a choisie pour épousel 











On se révolta, le roi fut égorgé , et le droit aboli. 
Je pourrais apporter une foule d'autres exemples; 


s 





ils se trouveront aussi dans mes histoires des pi 
antéislamiques. Amour et gloire des armes, femmes 
et lances, reviennent presque partout dans les mo- 
tifs des incursions, des combats, de tout le mouve- 
ment des tentes arabes dans leur presqu'ile païenne. 


Voyez Première lettre de M. Fresnel sur l'histoire des Arabes 
avant lislmisme, pag 35. 
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Ajoutons encore que les femmes savaient par leurs 
applaudissements, par leurs défis intellectuels, par 
toute la magie de leur sexe, et par la merveilleuse 
puissance de leur empire, remuer et chauffer la 
verve des poëtes. Quelque temps encore après l'is- 
lamisme, ce feu sacré resta dans le cœur des 
femmes. La passion des beaux vers n'était pas encore 
devenue uniquement mêle; au moins les femmes 
approchaient encore alors du sanctuaire, s'y as- 
seyaient pour entendre les souvenirs et restes poé- 
tiques du passé. Ainsi Ayschah, fille de Talhhah, fils 
d'Obayd-Aïlah, était un jour entourée de plusieurs 
poëtes et on récitait des vers. On vint à réciter un 
petit poëme, ou Je Chassiydah de Gkays, fils de Hhad- 
dähiyyah. (J'en possède quatre-vingt-huit hémi- 
Stiches). Ayschab, tout émue et émerveillée de l'ex- 
pression passionnée et délicate -de l'amour du poête, 
homme de proie et de sang, et de la couleur des 
espérances et des craintes qui l'agitaient, Sécria 
toutä-coup, s'adressant aux poêtes qui venaient 
d'entendre avec elle le Chassÿydah: « Celui de vous 
«qui sera capable d'y ajouter un seul.vers qui soit 
«en harmonie juste avec sa nuance, et entre par- 
«foitement dans son sens, je lui donne totte cette 
«parure que j'ai sur moi. » Aucun n'accepta le défi, 
Ainsi les femmes, dans ces siècles, étaient une 
puissance morale dans les populations arabes. C'était 
pour leur obéir, pour leur plaire, pour les défendre, 
pour les mériter, pour les délivrer, pour les enle* 
ver, qu'à tout moment brandissaient les lances, que 
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se heurtaïent 165 cavaliers, qu'étincelaient au milieu 
des mirages du désert leurs sabres de l'Inde où 
leurs lames yamaniques, que simprovisaient et se 
chantaient les vers. 

Ajoutez à cela l'implacable exigence du talion, 
la loi inexorable, et l'ancien point d'honneur im- 
prescriptible de prendre partout et toujours œil 
pour œil, dent pour dent, et vous aurez presque 
tous les motifs des guerres éternelles qui eurent 
lieu dans les contrées où naquit plus tard Tisla- 
misme, qui n'y apporta pas de remède. 

Mais, outre ces habitudes de combats de tribus 
ou de familles entre elles, nous voyons, par la des- 
cription du pas d'armes qui eut lieu entre Rabiyäh, 
fils de Moukaddam , et Am, fils de Madiykariba, 
que, parmi les Arabes, 1 y avait des combats singu- 
liers, et que, sans inimitié, des chevaliers rompaient 
des lances pour conquérir ou défendre des femmes, 
Bien plus, par l'une des trois propositions adressées 
4 Rabiyäh par 16 fils ds Madiykariba, il paraît que 
es luties corps à corps et sans effusion de sang, 
étaient du nombre des épreuves chevaleresques : 
c'était la lutte grecque et romaine. Mais rien n'in- 
dique qu le pugilat fût au nombres de ces épreuves, 
ou des exercices gymnastiques des Arabes. 

Le goût de la chevalerie, sous la forme que j'ai 
signalée, se lie intimement à l'histoire du développe- 
ment des Arabes, H fut là comme il fat en Europe, 
mais d'une manière bien moins sensible. Selon que 
l'a si judicieusement remarqué pour. l'Occident , 
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M. 3. J. Ampère dans la Revue des deux mondes 
{2* numéro de février 1838): « La chevalerie n'est 
«pasun accident, mais un résultat. » Etpour l'Orient, 
c'est en grande partie ce même résultat qui porta, 
peu après l'islamisme, les armes musulmanes par 
delà les Pyrénées et jusque près du Rhin. 

En thèse générale, peut-être serait-il convenable 
de dire cependant que les mœurs arabes, sous le 
rapport des prouesses dont nous voulons parler, 
sont plutôt héroïques que chevaleresques; et en 
cela elles ont une énorme ressemblance, je crois, 
avec celles des guerriers et des chevaliers persans 
du Schah-Nameh. Nous avons dans notre pénin- 
sule, comme vous avez dans la patrie de Firdowsy, 
nos guerriers et nos chevaliers parfois couverts de 
fer des pied à la tête, armés de Jances munies d'une 
pointe et d'un talon de fer, brandissant de longs et 
lourds sabres à deux tranchants; « Il se précipitent 
«aussi les uns contre les autres, au galop, se portent 
«de grands coups de lance comme dans les tournois 
«et les joutes de l'Occident.» 

Et aussi, pour nos Arabes païens d'il y a douxe à 
quatorze siècles, هله‎ femme avait le rôle inspirateur 
«de la vaillance. » Elle n'était pas pour eux, comme 
elle l'était pour Grecs, une créature de malheur: 
Celles qui furent causes de guerres, ne furent pas 
des Hélènes maudites par les poêtes leurs frères, 
mais des femmes toujours aïmées, des yeux toujours 
beaux comme les yeux des légères gazelles, des con- 
solations, des jouissances recherchées et exquises. 

9 33 
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«Hélène est bien la cause de la guerre de T'roic; 
«mais ce n'est pas pour lui plaire, ni pour lui faire 
«honneur que l'on combat: c'est pour la conqué- 
«ir etla rendre à son époux.… rien قل‎ ne ressemble 
«à de l'amour cheveleresque.… cet amour est tou- 
«jours une malédiction envoyée par les dicux.… 
«jamais la source de belles actions et de grandes 
«choses. l'amour est toujours an empêchement, 
«jamais une excitation à l'héroïsme.» Chez les 
Arabes il n'en fat pas ainsi, L'amour réel et la pas- 
sion de protéger la femme inspirèrent souvent des 
défis, des combats, des luttes. 

Jamais toutefois ces sentiments ne suscitèrent et 
ne purent susciter de ces guerres meurtrières comme 
celle que célèbre l'Iliade. Mais aussi il faut dire 
que, chez les Arabes, qui n'étaient pas un peuple, 
mais seulement des populations, un simple voisinage 
de petites tribus d'hommes d'origine autochtone, 
éparses sur leur territoire, jamais aucun événe- 
ment, parmi des fragments aussi peu unis d'intérêts, 
au milieu de tentes nomades toujours prêtes à se 
plier et à partir chercher un autre gite et d'autres 
eaux, ne put donner lieu à des grandes expéditions 
comme nous les eomprenons. Ainsi la guerre de 
Baçows, guerre de quarante ans, coûta la vie en- 
viron à cinq cents hommes et à huit ou dix chefs 
dc tribus. 

Les guerres les plus meurtrières qui surgirent 
durant le paganisme sur le sol arabique paraissent 
être celles qui inangurèrent l'islamisme et Mahomet. 
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Les grandes journées où encontres des Arabes, telles 
que la fameuse journée de Khazaz, qui affranchit le 
Hhidjäz de la domination des Yamanites, ne comptent 
peutètre pas plus de deux cents morts; et cepen- 
dant, à s'en rapporter aux récits et légendes des 
écrivains, les deux moitiés, pour ainsi dire, de 
l'Arabie, se battirent là l'une contre l'autre. 


HISTOIRE D’ANTARAH, 


FILS DE SGmaDDAD. 
Cie de Agniy ab) 
ABTTE. 


O demeure d'Ablah, demeure sitaée sur la face orientale 
des monts Mäcil! hélas! ses murs sont détruits, ses traces 
sont perdues .. 

Elle est devenue le gite dela fauve gazelle, dont les crottins, 
par les jours ardents de l'été, y sont desséchés et durcis 
‘comme les grains du poivre. 

Dans ces lieux maintenant déserts, l'autruche se pro 
mène lentement , comme les chrétiens marchent en pompe 
autour de leurs temples. 

Passager, éloigne-toi de ces endroits de malheur, fuis-les; 
quand le séjour d'un Hien l'est pénible n'y reste pas. 

... Ablah, garde la paix du cœur: il le faut, je l'en con- 
jure. Sache donc bien que je suis homme; que je ne suc- 
‘combe pas dans les périls de la guerre, n'en dois-je pas 
moins mourir ? 


Ces vers sont sur le mètre kamil. D'après Abow- 
33 
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Mohammed Yahbyà, fs d'Aliyy, ils sont d'Antarah, 
fils de Schaddad l'Abside; mais je ne les ai pas 
trouvés dans les recueils des poésies d'Antarah; il 
paraîtrait qu'ils nous ont été transmis par quelque 
tradition maintenant inconnue. D'autres prétendent 
qu'ils sont d'Abd-Ckays, fils de Khouff, poëte des 
Banow-Baradjim. Toutefois il est certain que le حمل‎ 
nier est véritablement d'Antarah. 

Le chant de l'ariette précédente est de la com- 
position de Doulaf-al-Ckäsim, fils d'Iycà l'Idjlide; 
il y en a un autre dû à Moukhdär, sur le premier 
rythme thackiyl; on en rapporte un troisième à 
Mäbad, etc. 





Antarah est fils de Schaddäd, selon d'autres, il est 
fils d'Amr, fils de Schaddäd. Généralement on donne 
ainsi sa généalogie: Antarah, fils de Schaddäd, fils 
d'Amr, fils de Monäwiyah, fils de Ckourid, fils de 
Makhowm, fils d'Awf, fils de Mälik,, fils de Ghâlib, 
fils de Ckoutayäh, fils d'Abs, fils de Baghiydh, fils 
d'Al-Rayth, fils de Ghatan, fils de Sad, fils de 
Gays, fils d'Aylän, fils de Mondhar. 

Antarah reçut غ1‎ sobriquet d'Antarch-al-Falhka, 
g'est-dire la lèvre inférieure fenduc. 

a mère était une esclave abyssinienne appelée 
Zabiybah. Elle avait cu de son premier maître, avant 
Schaddid, des fils noirs, qui furent ainsi frères ma- 
ternels d'Antarah. 

Longtemps Schaddäd refusa d'appeler Antarah 
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son fils ; mais il finit par le reconnaître et le faire 
entrer dans la lignée de sa famille légitime, L'ha- 
bitude des Arabes, aux époques du paganisme, était 
de ne considérer que comme leurs esclaves les en- 
fants qu'ils avaient de leurs femmes esclaves. Mais 
si ces enfants venaient à se distinguer et se faire un 
certain renom, leur père les avouait; sinon, ils 
restaient perpétuellement esclaves. 

Avant qu'Antarah eût reçu de son père le nom 
de fi, Soumayyah ou Soubaynah, femme légitime 
de Schaddäd, cherchait à exciter la haine de son 
époux contre lui; elle accusa Antarah de vouloir la 
séduire. Schaddäd furieux tomba sur notre pauvre 
esclave et l'accabla de coups; il en vint même à le 
frapper de coups de sabre. Mais cette femme alors 
courut au secours d'Antarah, éloignant de lui Schad- 
dàd. Et voyant Antarah atteint de plusieurs bles- 
sures, elle se mit à pleurer. Antarah dit à ce propos 
les vers suivants qui sont passés dans les chants 
publics: 





Du jour où elle détourna de moi ses regards et cessa de 
m'adresser la parole, elle me semblait être une gazelle de la 
vallée d'Osfin, à l'œil en repos, à la paupière immobile 
(elle ne voulait plus me voir}. 

Et voilà qu'aujourd'hui elle est accourne pour me proléger 


quand le bâton de Schaddäd me tomba sur la tte; alors elle 
me parut comme une belle statue que tous aiment et re- 
viennent sans cesse adorer. 

Esclavel c'est de vous que je suis esclave: les troupeaux 
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que jelfais pañtre sont vos troupeaux (je ne suis rien et je 
n'ai ren); de ce jour, puis-je l'espérer, Soumayyah, tu ne 
me tourmenteras donc plus 

‘Tu avais oublié mon intrépidité quand les guerres s'élèvent, 
quand s'élancent aux combats les rapides coursiers ; 

Quand ils se ruent, et que leurs selles sont inondées de 
sueur sous les nobles dédaïgneux et fiers qui les conduisent ; 

C'est alors que je leur porte d'énormes coups de lance, 
de larges blessures dans les flancs: et que, voyant couler leur 
sang par Bots, les mains leur en jaunissent de peur *, 





Suivant Mohammad, fils de Hhaçan, Ibn-Ibra- 
hiyu, fils d'Ayyowb, Ibn-Ckotaybah, et Ibn-alKal- 
biyy, voici comment on raconte l'affranchissement 
d'Antarah: 

Schaddäd, dit-on, n'était que l'aieul d'Antarah, 
et, bien que celui-ci soit dit généralement le fils de 
Schaddäd, il était réellement fils d'Amr, fils de 
Schaddäd. Jai même oui raconter que Schaddäd 
n'était que l'oncle paternel d'Antarah, qui, ayant 
grandi près de lui, fut pour cela appelé fi de 
Schaddäd. 

Quoi qu'il en soit, le père d'Antarah ne Le déclara 
comme son fils que lorsqu'il fut déjà homme fai 
ar il était né d'une esclave noire appelée Zabiy- 
bah. — Voici à quelle oceasion Antarah fut adopté 
dans la lignée libre de son père. 

Des tribus arabes vinrent foudre sur les Banow- 
Abs et leur enlevérent des chameaux qu'ils emme- 
nèreut. Les Absides coururent à leur poursuite, les 


1 Ces vers sont sue le mètre Duc. La chanteuse Alawwiyalt 
composa un air pour Les deux premiers. {Aghäniyy.) 
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atteignirent et les combattirent pour leur reprendre 
leur butin. Antarah était avec les Absides. «Va, 
«Antar, lui dit son père, va fondre sur eux. — 
«Mais l'esclave comme moi ne sait pas fondre sur 
«l'ennemi; il ne sait que traire les troupeaux et lier 
«entre deux bâtonnets les pis des femelles (pour em- 
«pêcher les petits de tcter). — Fonds-moi sur ces 
«Arabes, tu es libre. » Antarah se précipite aussitôt 
sur l'ennemi en prononçant ces vers: 


Tout homme défend ses flancs , 
Noirs ou blancs, 
Et ses cheveux flottants. 


Antarah combattit avec intrépidité et donna à 
l'ennemi la mesure de ce qu'il savait faire; puis son 
père l'admit au nombre de ses enfants et lui donna 
le nom de fils. 

Une autre tradition raconte ainsi la circonstance 
qui amena l'adoption d'Antarah. 

Les Banow-Abs firent une incursion sur le terri- 
toire des Tayydes, et leur enlevèrent des troupeaux. 
Quand on en fut au partage du butin, les Absides 
dirent à Antarah: « Nous ne te ferons pas, à toi, 
«une part aussi grande que les nôtres; tu n'es qu'un 
«esclave.» Les discussions se prolongèrent entre 
eux, et voilà qu'arrivent les Tayydes. Antarah se 
retirait et laissait les Absides faire face à l'attaque, 
en leur disant: « A vous l'ennemi! vous êtes aussi 
«nombreux qu'eux. » Les Tayydes reprennent leurs 
chameaux. Schaddäd dit alors à Antarah: « Antar, 
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«va fondre sur l'ennemi. — Eh! l'esclave ne sait 
«pas fondre sur l'ennemi. — L'esclave! tu n'es plus 
«esclave.» Et, par cette réplique, Schaddäd le dé- 
clara son fils. Antarah s'élança sur les Banow-Tayy 
et enleva les chameaux. C'est alors qu'il dit: 


Je suis le Hadjiyn Antarah: 
Tout homme défend ses flancs , 
Noirs ou blancs, 

Et ses cheveux flottants. 


(Nul impanément ne doit lui enlever un seul cheveu.) 


Quand Antarah fut accepté pour fils par Schad- 
dd, i dit: 


Je suis un homme des Absides; j'ai de bon, à leurs yeux, 
a moitié de ma personne seulement (car mon père انه‎ de 
sang Hibre et ma mère esclave); l'autre moitié, j'ai mon sabre 
pour la faire respecter. 

Quand nos guerriers pensent À reculer en face de l'eune- 
ami, quand au fort du danger ils s6 regardent suupéfaits, alors 
je vaux pour eux vingt fois micux que ceux qui ont ous 
leurs oncles de haute ct noble lignée 








Ces deux vers, je erois, font partie du chassiydak 
où se trouvent aussi les vers de 'ariette : « O demeure 
«d'Ablah!n ete. et Antarah les aurait composés à 
propos de هل‎ guerre de Dähbis et de Glabrâ. 

Selon le récit d'Ibn-al-Kalbiyy, Antarah était un 
des trois Ghourdb on micux Agkribah, où corbeaux 
arabes du paganisme. Le sccond ft Khoufif, fs 
d'Amr-al-Schariydiyy, et sa mère fat Nadbah; le 
troisième fit Solayk, fils d'Omayr le Sdide, et sa 
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mère fut Solakah. Chacun est distingué, comme 
Ghourdb, par le nom de sa mère. 

Abow-Amr raconte que les Banow-Abs allèrent 
faire une incursion sur le territoire des Tamiymides, 
Ceuxei, commandés par Ckays, fils de Zohayr, 
mirent en fuite les Absides et les poursuivirent; 
mais Antarah soutint la retraite de sa tribu, surtout 
au moment où elle était atteinte par une troupe 
de cavaliers Tamiymides. 11 la défendit si bien que 
pas un Abside ne fut pris. Ckays, fils de Zohayr, 
prince de la tribu des Banoiw-Tamiym, mécontent 
de voir que par l'œuvre seule d'Antarah sa proie lui 
avait échappé, répétait en regagnant sa tribu: « Par 
«Dieul c'est le fils de la noire qui les a sauvés. » Ce 
Ckays était gros mangeur. 

Lorsque Antarah eut connaissance de la parole 
méprisante du chef Tamiymide, il composa un 
Ckassiydah où se trouvent les vers suivants dirigés 
contre Ckays et qui passèrent ensuite dans le do- 
maine des chants publics. 





Au matin accourut mon amante; elle me détournait de 
m'exposer à Ja mort; comme si, en me tenant à l'écart, loin 





pour 
Eh! ui dis-je, la mort est l'abreuvoir général; et il faudra 
bien que moi aussi j'aille y remplir et boire ma coupe. 
Sache te modérer, aie quelque pudeur, 
Je suis homme; mourir en repos, ou être 
où l'autre. 
Si junais la mort paraît sous forme humaine, c'est bien 
moi qui suis la mort, lorsque je vois les Absides tombés 
dans Îe danger. 
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Je suis homme des Banow-Abs; j'ai de bon, à leurs yeux, 
Ja moitié de mois l'autre moitié, le tranchant de mon sabre 
la fait respecter. 4 

Quand les bataillons Absides tremblent, quand nos guer- 
riers inquiets et stnpéits se regardent du coin de l'œil et 
hésitent, alors je vaux pour eux plus que tous ceux qui ont 
tous Jeurs oncles de sang noble et pur. 

Les chovaux, les cavaliers ennemis savent que c'est moi 
qui, de mes coups décisié et déroutants, disperse leurs 
escadrons. 

Et puis, jo sais ne pas conduire nos guerriers là où j'au- 
rais Lontes Les chances d'une déroute; je ne me jette pas 
comme le chef des Tamiymides) aux premiers conps de ba 
taille (quand Ia prudence 16 défend). 

Quand nos soldats sont atteints, je vole À leur défense; 
quand la mêlée s'échaufe, je serre de près l'ennemi; quand 
وطق‎ est en péril, j'eccours le délivrer (je ne fais pas comme 
le fils de Zobayr). 

Aussitôt qu'apparaït le moment d'aller à leur secours, 
d'est moi qui me charge de es sauver; mais l'ignorant, 16 
Jiche ( comme le fils de Zobayr) ne sait que prendre la 
fuite, 

Alors que l'œil des coursiers aux flancs élancés est stupé- 
fait d'épouvante, et qu'il semble que leurs cavaliers plis 
avalent en grimaçant une amère infusion de coloquinte. 

Moi, je me couche, les entrailles contractées sur elles- 
mêmes par la faim puis, le jour encore, je reste à jeun, 
jusqu'à ce que se présente à moi une noble et digne pâture 
(une œuvre de gloire) ; mais toi, Ckays, tu ne sais que 
manger *. 


Il y a un long poëme, encore d'Antarah, ct qui 











2 Ges vers sont sur mètre اتسنا‎ — Les quatre preniers et Le 
luitmo ont été ehanté par Ariÿb {célèbre chantouse, musicienne 
et poëte) sur un air du مساترياء‎ rem léger, d'après le thème de 
Hischämiyy, db 








DÉCEMBRE 1840 7 523 
fut récité en entier au prophète. Dans ce poëme , 
qui commence par ce vers - 
O demeure d'Ablah! tu as repara à Ta bol comme 
un joli tatouage sur la main d'une jolie fiancée, 
Antarah raconte à sa tribu ses prouesses guerrières 
et les souvenirs de sa bravoure. 


Al-Kouräwyy, Nadhr et Haytham rapportent 
qu'un jour on dit à Antarah: «Es-tu vraiment, 
«comme on le répète partout, le plus brave des 
«Arabes, 16 plus intrépide? — Non. — Et pourquoi 
«done as-tu cette réputation de vaillance?— Voici : 
«Jo cours sur l'ennemi quand je crois le moment 
«favorable pour fondre sur lui; je me retire ou 
«m'arrète quand la prudence le commande. Je ne 
«m'engage jamais dans un lieu sans avoir vu le 
«moyen d'en pouvoir sortir. En bataille, je me pré- 
«cipite sur le faible et le lâche; je l'écrase de mes 
«redoutables coups; alors l'épouvante saisit au cœur 
على‎ plus brave; je fonds sur lui et Je tue.» 

Hhabiyb et Ahhmad racontent, d'après Omay, 
fils de Schabbah, qu'un jour Omar le khalife, fils 
d'al-Khattäb, dit à Hhotayah : « Comment étiez-vous 
«en chefs lors de votre expédition? — Nous avions 
«mille cavaliers, tous intelligents et dociles.—Do- 
«ciles! comment? — Nous avions avec nous Ckays, 
«fils de Zohayr; c'est la prudence même; nous 
«l'écoutions et lui obéissions ponctuellement. Nous 
«avions le brave cavalier Antarah; quand il char- 
«gcait, nous chargions; quand il s'arrêtait, nous 
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«nous arrêtions. Nous avions Rabiy, fils de Ziyd: 
«c'est la sagacité et l'adresse mêmes; c'est Jui que 
«nous consultions, et ses paroles étaient des oracles 
«pour nous. Enfin nous avions Orwah, fils de War: 
«nous marchions à la mâle et chaude cadence de 
uses vers. Voilà comme nous étions. — Parfaite- 
«ment, dit Omar. » 

D'après une série de témoignages et de tradi- 
tions reçus successivement d'Ibn-al-Kabbiyy, d'Ibn- 
Hhabiÿb, d'a-Moufdhdhal, d'Ibn-al-Arbiyy, ete. 
Solaymän raconte ainsi la mort d'Antaral 

«Antarab, déjà très-avancé en âge, alla faire une 
«incursion sur le territoire des Banow-Nabhän tribu 
«tayyde (issue de Nabhân, fils d'Amr, fils de Ghawth, 
«fils de Tayy). Antarah leur enleva quelques cha- 
«meaux, et s'en revint chassant sa capture, tout en 
«pronongant ces vers sur le mètre radjaz : 

Les Nabhän, ils ont de la poussière plein a bouche (ils 
sont déroutés). 

Leurs pas, sur la face plane du désert, 

Sont comme la trace de l'autruche fagitive sur les plaines 
desséchées des sables. 

«Mais Wir, fils de le Nabhänide était à 
«d'affüt sur le passage d'Antarah. I Ini lance un trait. 
«Attrape, lui dit Wizrs je suis le fils de Salmé.» 
«Antarah est frappés le trait lui a coupé les reins. 
«Malgré la douleur du coup, il eut encore la force 
«d'arriver à sa tribu; et, quoique blessé à mort, i 
«dit encore ces vers aux Absides : 

C'est le fils de Salmé, sacherle, enfants d'Abs, qui vous 
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doit le prix de mon sang. Hélas! peutêtre ne lui demau- 
dera:t-on pas vengeance de ma mort. 

Car, lorsqu'il franchit les monts Tayydes, Salmé et Adjà, 
ces monts élevés touchant aux Pléiades. nul ne songe à l'in: 
trpeller. (Là il ne craint plus personne; comment alors 
serais-je vengé?) 

Ilm'a frappé quand il n'avait pas à redonter les fers cou- 
pant des lances blenâtres, le soir que nous descendions des 
monts Naf et Makbram. 


Abow-Amr le Schaybänide raconte autrement In 
mort d'Antarah. 1 dit que le fils de ScbaddAd, avec 
des hommes de sa tribu, partit en expédition contre 
les Tayydes. Les Absides furent mis en déroute. 
Antarah tomba de cheval, et, déjà vieux et débile, il 
ne put plus se remettre en selle. لآ‎ se blottit dans 
une cachette. Un éclaîreur tayyde l'aperçoit dans 
son gîte; il court à lui; mais, n'osant pas 16 faire 
prisonnier, il ini décoche une flèche et le tue. 

Voici une autre tradition encore rapportée par 
Abow-Obaydah : Antarah, devenu vieux, vivait mi- 
sérable, et souvent était sans ressources. Accablé 
par les années et infirme, il ne pouvait plus aller 
en excursions... Un Ghatafinide lui devait un jeune 
chameau. Antarah partit pour le réclamer; mais un 
vent brülant d'été s'éleva lorsqu'il était entre Schardj 
et Nüdhirah (deux eaux appartenant aux Absides), 
et il fut étouffé par la chaleur. 

Abow-Khaliyhh rapporte qu'Amr, fils de Ma. 
diykariba disait : « Je m'inquiète peu de rencontrer 
«tous vos fameux cavaliers arabes; mais, quand je 
«me trouve en face des deux hommes libres ou des 
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deux hadjiyn. . In Par Les deux premiers, il dési. 
gnait Amir, fils de Tofayl et Otaybah, fils de Hhë- 
بطاخ‎ fils de Schihäb; et par les deux hadjiyn il vou. 
ait dire Antarab et Solayk, fils de Solakab. 

Voilà (dit ici l'auteur de l'Aghâniyy ) tout ce que 
j'ai trouvé relativement à l'histoire d'Antarah. 

Quänt à Abd-Ckays, fils de Khoufif (auquel des 
traditions rapportent les premiers vers de l'ariette 
«0 demeure d'Ablah, ete.»), je n'ai trouvé de lui 
d'autre histoire que le peu que je vais exposer et 
que je dois à Djäfrr, fils de Ckoudämah, qui l'avait 
lu dans un livre d'Abow-Othmân le Mâzinide. 





ABD-CKAYS LE BOURDJOUMIDE, 


FILS DE KHOUPAF. 


Abd.Ckays, fils de Khoufif, était Boudjoumide, 
c'est-A-dire des Banow-Barädjim. 11 alla demander 
à Hhâtim-Taÿy de quoi payer une amende expia- 
toire dont il s'était chargé au nom de sa tribu, 
qui s'était ensuite refusée de l'acquitter avec ini. Ne 
pouvant pas, par luimême, en donner la valeur : 
«Je trouverai, leur avait dit, qui payera le prix de 
«cette expiation. » 

Abd-Ckays était renommé comme poëte et 
comme guerrier. 11 se rendit près de Hhà- 
tim : «J'ai à payer, lui dit-il, au nom de ma tribu, 
«un piacalam pour prix du sang. Chacun dans nos 
«tribus, s'en remettait à un autre pour l'acquittor. 
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«Je m'en suis chargé, espérant que d'autres con- 
«tribueraient avec moi. J'ai livré le premier ce que 
«j'avais: pour les autres, mon espoir est déçu; nul 
«ne veut m'aider. Tu es, pour moi, le seul secours 
«sur lequel je puisse compter. Tu me débarrasseras 
«de ce fardeau; car combien ta générosité n'a-t-elle 
«pas prodigué de pareils bienfaits! combien de 
«soucis n'a-telle pas éteints! Cependant, si tu as 
«aujourd'hui quelque obstacle, je n'en appellerai pas 
«pour cela ce jour jour de malheur; je n'en ou 
«blierai pas pour cela ta Hibéralité d'hier, ni je ne 
«désespérerai pas de son lendemain.» Puis, Abd- 
Ckays ajouta ces vers : 

pris sur ms foi le prix du sang versé par les 
mais aujourd'hui ils me refusent leur secours, ot 
je viens à toi. 

Ils n'ont pas eu honte de me dire: Pourquoi ما‎ chargoais- 
lu de nos expiations ? — N'importe, répondis-je, Hhätim me 
suffit pour les payer. 

dirai à lui, et il me dira : Approche, sois Je bienvenu; aie 
joie et honheur. La peine ne t'atteindra pas. 

payera pour moi, et même, si je le veux, il me donnera‏ 1ل 
libéralité est sans‏ هل plus encore, comme un homme dont‏ 
bornes.‏ 

Oui, هل‎ munificence vivra sur la terre tant que vivra Hh- 
tim-Tayy ; du jour où لذ‎ mourra, les pleurs puldics feront Je 
deuil de la générosité, 

Et des cris de douleur diront de partout: La générosité 
n'est plus: plus de voix qui réponde aux demandes de qui 
est dans la gêne, tant que Hhätim restera sous la tombe! 

Des hommes nous ont dit: Cette année a dévoré, absorbé 
on bienfaits tout ce que possédait Hhâtim. — Je le sais, leur 
aije dit, je le sais: 
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Qu'imporiel il donne des biens de sa iibu, alors que sex 
devoirs rigoureux de générosité ont épuisé les siens 

Et pais, il donne jusqu'à enrichir celui à qui il donne, 
eu il croit encore qu'il a refusé, لذ اضما‎ trouve qu'il a peu 
donné. 

Sublime vertu, magnifique: héritage qu'il a reçu de ses 
pères, d'Adyy, de Hhaschradÿ, de Sd, d'Abd-Allah, tous 
noms pleins de gloire et de souvenirs. )د‎ 4 6 - 

Hhätim lui répliqua : « Tu ف‎ Y'hommie, des Ba- 
«rädjim que je désirais voir vènir 4 moi. Voilà mon 
«lot du quart des dépouilles que-nous avons enle- 
«vées dans une expédition contre’lès Famiymides, 
- «prends-le tout entier. Vois s'il peut satisfaire à ta 
«dette; sinon, je te compléterai ce qui te faudra. 
«ll y a deux cents chamgaux, sans ÿ comprendre 
«les petits et ceux qui sont ericore avant l'âge de 
«service; cela ne se compte pas. Je ne veux pas 
«que tu sois obligé de gêner ta tribu et de lui de- 
«mander de te donner ce qui te manquerait. » 

Abow-Djobaÿl (surnom d'Abd-Ckays) sourit et 
ui dit: « À toi, ce que tu as reçu de moi (les vers 
«que je te viens d'adresser, tu en es digne). À nous 
«ce que je recois de toi (les chameaux). Tous ces 
«chameaux dont tu me füis don,n'ont plus la queue 
«dans la main de leurs maîtres (ils sont ta légitime 
« possession), tu es libre d'en disposer.» Et Abd- 
Ckays les accepta. Hhâtim y en ajouta encore cent 
autres. . . . . Puis Abd-Ckays partit et retourna à 
sa tribu. 

C'est à propos de cette circonstance que Hhâtim 
dit les vers suivants : 
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Abow-Djcbaytle Bourdjoumide est vent à moi, l'âme acce- 


dit, prends ce quart de dépouillés, et 
calme ton souci; je n'aïme pas à donner peu 

A qui que ce sit J'ai des défauts, sans doute, mai je n'ai 
pas celui de l'avarice. * 

Prends-moi ces deux cefits chameaux; emmène aussi ce 

1 ‘en plus de jeunes chameaux, soit trop faibles 
pour les capises, soit fatigués ; 

Et ne te regardé pas; pour cela, obligé à la reconnais 
sance: à mes yeuxan bienfait rappelé a perdu tout son prix. 

Et le Bourdjoumidé هدم‎ soulagé da fardeau qu'il devait 
pote pour son eÿpiation: 

part, laissant traîner libre le pan de son vêtement {le 

cœur satisfaitf{ لق‎ marche d'un pied dégagé et content, le 
dos déchargé du fix pesant qui le باتمماع‎ 


DATANT 


de no يكم‎ 
فقيل‎ JE 65 ail خفيف‎ 











Agréez, Moisieur, l'assurance de tout mon atta- 
chement et de toute ma reconnaissance. 


PEnnox, 


Directeur de l'Écle de médecine da Kaire, médecin 
À Vial de Chasse dAynñyy, ét. 


3 34 
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RECHERCHES 


Sur la température ancienne de la Chine, 
par M. Éd. Bior. 


Dans l'Annuaire de 1834, M. Arago a fait un 
très-hubile emploi des observations dui savant voya- 
geur danois M. Schouw sur les plantes cultivées 
actuellement et autrefois dans l'Asie occidentale, 
pou démontrer que la température moyenne de la 
Palestine n'a pas varié depuis l'époque de Moïse. 
Ce fit important est prouvé par la culture constante 
ct simultanée, en Palestine, du dattier, dont le fruit 
exige pour mûrir une température moyenne d'au 
moins 21 degrés centigrades, ct de la vigne, dont 
le raisin ne تتشم‎ plus par une température de plus 
de 22 degrés centigrades. Ces deux limites ne difé- 
rant que d'un degré, il en résulte que la tempéra- 
ture de هل‎ Palestine est restée sensiblement cons- 
tante et égale à 21,5 degrés. Dans d'autres pays, le 
climat a varié, depuis l'antiquité, par l'eflet très- 
probable des travaux de l'homme, et cette variation 
a été examinée par M. Arago pour les différents pays 
de l'Europe, à l'aide de données physiques analogues 
aux précédentes , mais beaucoup moins précises, en 
comparant pour deux époques, ancienne et mo- 
derne, les phénomènes de la végétation et les cir- 
constances météorologiques. 
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J'ai cherché à faire un travail analogue pour la 
Chine, ‘en me guidant sur le modèle que m'offrait 
le travail de M. Arago, et j'ai réuni dans le mémoire 
que l'on va lire les divers documents que j'ai, pu 
découvrir dans les textes originaux. Si je n'arrive 
point à des résultats aussi précis que ceux de 
M. Arago pour la Palestine, j'espère au moins que 
la publication de ces documents pourra être de 
quelque utilité. 

Comme remarque générale, jerappellerai d'abord 
que, d'après l'ensemble des observations faites prin- 
cipalement par les missionnaires, et discutées par 
M. de Humboldt dans son mémoire sur les lignes 
isothermes, la température moyenne de la Chine 
actuelle est plus basse, à latitude égale, que celle de 
notre Europe, et en même temps le climat actuel 
de la Chine est un climat excessif, à grandes chaleurs 
en été, à grands froids en hiver, d'où il résulte que 
les plantes annuelles qui se sèment au printempsiet 
se récoltent en automne y peuvent fructifier dans 
des localités où la température moyenne de l'année 
est plus basse que sous le climat tempéré de la 
France. Or j'ai extrait des trois cent unième et trois 
cent quatrième cahiers du Wen-hian-thoang-khao es 
catalogues des grandes pluies et grandes sécheresses, 
notées par les annalistes chinois depuis une haute 
antiquité, et ils nous montrent la Chine entière ex- 
posée, dans les anciens temps comme dans les temps 
niodernes, à des alternatives fréquentes de grandes 
sécheresses et de grandes pluies. Ceci me parait nné 

se. 
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première induction pour présumer que le climat 
ancien de la Chine était un climat excessif comme 
16 climat actuel; car ces grands ct désastreux phé- 
nomènes physiques seraient nécessairement beau- 
coup plus rares sous un climat tempéré, ct ainsi ils 
ne se rencontrent qu'à des intervalles bien plus 
Longs dans l'histoire de notre Europe ancienne. 
Pour imiter maintenant la marche tracée par 
M. Arago et comparer la végétation ancienne et 
moderne de la Chine, il faut nécessairement y 
choisir une zone spéciale, puisque cette vaste con. 
trée embrasse près de vingt degrés de latitude, de- 
puis 16 tropique jusqu'an 41° degré de latitude bo- 
réale. Cette zone nous est indiquée par les Annales 
historiques. Jusqu'au mn siècle avant notre êre les 
parties méridionales de la Chine ont été occupées 
par des hordes sauvages. Le peuple chinois civilisé 
n'occupait, a xn° siècle avant notre ère, qu'un 
espace limité au midi par le 33° ou le 34° degré de 
latitude, an nord par les 37° et 38°. Le milieu de 
et espace correspond à la vallée inférieure du 
fleuve Jaune, ot, d'après un recensement de cette 
époque, sa popultion s'élevait à vingt et un mil. 
lions d'individus. C'est cette zone dont je vais exa- 
miner la végétation ancienne et moder 
Les limites géographiques que je lui ai assignées 
se reconnaissent aisément dans 165 deux livres sacrés 
Chon-king et Ghi-king. Le premier de ces ouvrages 
présente, au chapitre Ya-kong, un tableau des di- 
verses provinces de l'empire et de leurs principaux 
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produits au temps de l'empereur Yu. La date de 
cet empereur est, comme Von sait, fixée au “متمد‎ 
siècle avant notre ère par les historiens et commen- 
tateurs chinois, et cette date paraît très-admissible, 
bien que l'on n'ait pas encore pu calculer l'époque 
exacte de la célèbre éclipse solaire notée dans le texte 
du Chou-king. Le second ouvrage, le Chrking ou Livre 
des vers, rapporte les chansons des divers royaumes 
dont l'empire se composait, depuis le xn° jusqu'au 
wir siècle avant notre ère; et ces chansons, images 
de la vie du peuple, citent pour chaque royaume 
les plantes d'un usage habituel et les détails géné- 
raux de la culture. Depuis les anciens temps, les 
noms et les limites des divisions de Ja Chine ont 
varié sans doute ; mais la détermination des localités 
citées dans les livres sacrés a été faite avec beau: 
coup de soin par les premiers commentateurs, dès 
le n° siècle avant notre ère, et par ceux qui les ont 
suivi jusqu'à nous. Les provinces citées au chapitre 
Yu-hong du Chou-king embrassent des espaces fort 
étendus, et les limites de plusieurs d'entre elles ne 
sont pas fixées bien nettement; mais, quant aux 
districts cités dans le Chiking, il ne peut y avoir 
aucune incertitude; car ces districts se rapportent à 
une zone peu étendue, et les noms qu'ils portaient 
alors se sont longtemps conservés dans les textes 
historiques. 

Pour être plus précis, j'ai dirigé principalement 
mes recherches sur ce second recueil, J'en ai extrait 
diverses citations des végétaux assimilés à ceux de 
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notre Europe par Le P. La Charme, qui traduisit le 
Chi-king en Chine même, et par les autres mission 
nairés ou voyageurs européens. D'après les localités 
indiquées dans le texte chinois, j'ai distribué cos 
végétaux sur une carte de Chine qui est jointe à ce 
mémoire. J'ai fait un relevé analogue pour l'époque 
actuelle dans deux ouvrages, savoir : l'Encyclopédie 
japonaise, qui présente aux livres LXIIT et suivants 
T'état des produits commerciaux de chaque province 
chinoise, et le Konangaa-hy, abrégé de géographie 
chinoise, qui a servi de base à l'Atlas Sinensis du 
P. Martini et à la Description générale de Ja Chine 
par Duhalde. Enfin j'ai profité des notes insérées 
dans les mémoires des missionnaires. J'ai comparé 
les limites qui m'étaient données aux deux époques 
pour la culture du mürier, du riz, de l'oranger et 
autres végétaux naturels à la Chine. Gette compa- 
raison m'a conduit aux résultats suivants. 

A l'époque décrite dans le Chéking, ou du xu° 
au vf siècle avant notre ère, le mürier était cul- 
tivé dans toute la vallée inférieure du fleuve Jaune, 
par 34 à 35 degrés de latitude. D'après les citations 
du texte chinois, la culture de cet arbre paraît s’ar- 
rêter au nord vers le 37" on 38‘ degré de latitude, 
sur le versant septentrional de la vallée du fleuve 
Jaune, et dans les gorges du Chan-tong, province 
contiguë à la mer d'Orient !. 





Tebeon-fong, 
5°). Même 
36 degrés); 


1 Le mürier est cité dans le Ghi-kiny, part. 
ch. ميق قله رو‎ rx, ode 2 (royaume de Wey, lat 
paitie, eh. x, ode à (royaume de Thsin, ati. 34 
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Aujourd'hui la limite nord de la culture du mû- 
rier paraît encore la même en Chine!. En France, la 
culture facile et régulière du mûrier s'étend jusqu'au 
46° degré de latitude, où la température moyenne 
est d'environ 1 4 degrés centigrades. On espère en- 
core que les espèces dites multicaules pourront s'ac- 
climater assez bien aux environs de Paris, et même 
en Belgique. Mais on ne peut admettre leur culture 
habituelle dans le nord de la Chine, aux environs 
de Pékin, où le thermomètre descend ordinaire- 
ment en hiver jusqu'à 15 degrés Réaumur, et reste 
pendant trois mois au-dessous de zéro. En 1838 un 
froid de 15 degrés pendant quelques jours a détruit 
tous les multicaules des environs de Paris. 

A l'époque décrite par le Chi king, le riz était cul- 
tivé dans toute la vallée inférieure du fleuve Jaune, 
par 34 à 35 degrés de latitude. Au nord de cette val: 
lée,il ne paraît plus dans le texte et est remplacé par 
d'autres espèces de céréales appelées chou et “أ‎ 
Thing dans le Ho-aan, méme lati- 
ode 1 (royaume de Pin dans le Chen«sy, même 
rois autres ctions dans la partie n, Tea, 
 V, ode 3;'ch. vus, ode 4, mais sans indication 










Le Chou-king, au chapitre Yadong, attribue au district Yen- 
Acheou la culture des mûriers et l'éducation des vers à soie. Ce 
district correspond à la partie centrale du Chan-tong (par 36 et 
37 degrés de latitude), comme le prouve la citation de la rivière 
de Thsy, lite des Le texte. 

2 Voyez le ryu-ky. l'Encyclopédie japonaise et Dualde, 
Description générale dela Chine articles des provinces du nord, 

+ Le ri est cité dans le Chi-kiny, par 35° de latitude, 1° parte, 
Tehcoufong, ch. x, ode 8, royaume de Wey.— Id. eh. xv, ode 1”, 
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Actuellement la limite de Ja culture habituelle 
du riz paraît encore la même dans les localités cor- 
respondantes aux districts ou royaumes du Chi-king. 
D'après la liste des produits du Chanssy ct du Chen- 
sy, cités dans le Konangya-ki et l'Encyclopédie japo- 
naïse, toute la partie septentrionale de ces provinces 
est trop froide pour la maturation facile du riz, et 
T'on n'y cultive généralement que les espèces de cé- 
réales appelées chou et ts, que les voyageurs anglais 
rapportent à l'holeus sorgho. 11 en est de même dans 
le Pettche-Iy. D'après Timkowski (1. II, p. 365 et 
suivantes de la traduction), au mois de mai, dans sa 
route de Peking à Suen-hoa, par 41 degrés de lati- 
tude nord, il ne voyait que des champs de blé. Au 
surplus, 16 riz étant une plante annuelle et se semant 
à la fin du printemps, sa culture sous un climat ex 
cessif ne peut servir comme mesure de la tempéra- 
ture moyenne: mais les époques de sa semence et de 
sa récolte peuvent très-bien servir pour reconnaître 
la variation du climat. Je m'en occuperai plus loin. 

L'oranger n'est pas cité dans le Chiking; cepen- 
dant la Chine actuelle a, comme on le sait, des 
espèces d'orangers qui lui sont particulières, et les 
compilations chinoises d'histoire naturelle repré- 
royaume de Pis.— 1° partie, eh. 11, ode 4, royaume de Lou, par 
34 de laitade.— Les autres citations, dans Les parties عد‎ et 11, 
sent sans indication de localité. — Le royaume de l'empereur (en. 
cons de Fong-siang-bu, par 38° de latitude) @ulive la cécéale 
ln, à la grappe basse, la eéréale ay, parie, ch. رتك‎ ode 1°, 
Le Cleu-kny ne pare pa Kialier au chapitre Va: 
Rang. rite a alinre es céréales en général. 
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sentent cet arbre comme naturel à la Chine. Mais 
actuellement, suivant l'abbé Voisin, qui a séjourné 
huit ans dans le Sse-tchuen, la culture générale de 
l'oranger ne dépasse pas, dans la Chine occiden- 
tale, le 30° degré de latitude 2. Au centre, par 
31 degrés, la capitale du Hou-kouang, Wou-tchang- 
fou, est renommée pour ses orangers; et, plus au 
nord vers l'orient, l'arrondissement de Kouey-te- 
fou (34 degrés de latitude ) cultive des orangers et 
des grenadiers qui donnent de bons fruits. Comme 
cette dernière latitude est à peu près la limite sud 
deslocalités citées explicitement dans le Chi-king, les 
oranges ne peuvent pas être comptées parmi leurs 
produits ordinaires, et il n'est pas étonnant que le 
Chi-king n'en fasse pas mention. Le Chou-king, au cha- 
pitre Ya-hong, cite les oranges (kan ou fruits doux) 
du Yang-tcheou. Ce district avait pour centre la ville 
actuelle de Yang-tcheou, située par 32 degrés de 
latitude, vers l'embouchure du grand fleuve Kiang?. 

Dans notre Europe, l'orange ne mûrit bien qu'à 
Malte, à Mayorque, en Sicile, où la température 
moyenne est de 17 à 19 degrés centigrades. En Pro- 
vence, où la température moyenne est de 15 degrés 
environ, les oranges d'Hyères sont beaucoup moins 
douces. 

! dual del prpaañin de fi ال‎ 

2 Chou-king. ch. Y'a-koag, province d'Yang-tcheou. Le thé n'est 
cité ni dans le Chou-kisg, ni dans le Chi-king. Se culture actuelle 
s'arrète à la rive droite du fleuve Jaane, D'ailleure l'usage du hé ne 


parait s'être répandu en Chine que vers le v'siècle de notre ère, sous 
les Tsin, comme M. Klaproth l'a remarqué (sat. Journal, 1835) 
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Le grenadier et le laurier, arbres naturels à la 
Chine, ne sont pas mentionnés dans Le Ghi-king : 
mais actuellement leur végétation s'arrête, comme 
celle de l'oranger, au sud des pays dont les latitudes 
sont décrites dans ee reeneil. L'arbre à vernis s'y 
trouve cité plusicurs fois, ainsi que dans le Chou- 
king. Gelmici parle déjà de l'extraction du vernis 
par incision dans le Yen-teheou, qui correspond au 
Chan-tong actel (36 à 37 degrés de latitude ). Got 
arbre, transporté en France depuis le xvm® siècle, 
vit sans difficulté dans les environs de Paris, par 
10 degrés de température moyenne; mais, sous 
cette température, sa végétation n'est. pas assez 
active pour qu'il fournisse du vernis. 

Le Chiking cite fréquemment le pêcher, le co 
gnassier 1; et, d'après les observations de divers 
voyageurs, ces arbres s'élèvent sensiblement en ap- 
prochant du tropique. Ainsi encore, sur la côte 
d'Alger, les plaines dont la température moyenne 
est 21 degrés centigrades, présentent le dattier et 
le mürier, et le pêcher ne commence que dans les 
montagnes où le dattier cesse2. 11 lui faut donc 
moins de 21 degrés. En France, la culture du عقن‎ 
cher en plein vent à pêches hâtives s'arrête au nord 
vers Dijon, par د‎ 4 degrés de température moyenne. 
En Amérique, le cognassier vit sur le plateau de 





» Ghéking, part. 1, ch. 1, ode 6, Royaume de Téheon,— Part. 1, 
ch. +, ode 20, royaume de Wey (près du Honan, latitude 34°) 
Part.x, ch. ركد‎ ode3 , royaume de Wey {district de Ping- Leang, 
latte 36°) 

+ Voyages de Shaw, 1. 1 
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Bogota, paï une température moyenne de 1 4,7 de- 
grés et à une élévation considérable au-dessus du 
niveau de la mer. Ces données limiteraient la tem- 
pérature des pays cités dans le Chiking entre 15 et 
21 degrés centigrades. Mais on ne peut affirmer que 
les espèces dont il parle soient identiques avec celles 
qui vivent dans notre monde occidental. Cependant 
histoire chinoise nous apprend que sous l'empereur 
Wou-ty des Han, environ cent vingt ans avant notre 
ère, les armées chinoises rapportèrent le pêcher et 
la vigne de la Perse, et ces arbres furent cultivés 
avec succès dans les environs de la capitale, alors 
Tehang-ngan, par 34 degrés de latitude, non loin 
du coude oriental du fleuve Jaune. La vigne pro- 
duisit du bon vin. De là résulte, d'après les obser- , 
vations de M. Léopold de Buch sur le climat de la 
vigne, que la température moyenne du 34° parallèle 
chinois ne pouvait être alors de plus de 22 degrés 
centigrades. Notre pêcher (persica arbor) nous est 
venu également de Perse; et puisque cette espèce 
prospérait en Chine sous le 34° parallèle, nous trou- 
vons encore que la température moyenne de ce 
parallèle ne pouvait dépasser 21 degrés. Le mürier 
et le riz n'étant pas indiqués comme cultivés habi- 
tuellement dans les districts nord du Chi-king, non 
plus que dans les provinces nord de la Chine ac- 
tuelle, on jeut prendre comme limite inférieure, 
pour ces districts nord, 12,50 degrés, température 
moyenne de Pékin, d'après les missionnaires. 
Pour resserrer ces limites, nous pouvons rap- 
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péler que l'orange est citée dans le Yang-tcheou du 
Chou-King, par 32 degrés de latitude, et non citée 
dans les royaumes du Chiking situés au nord du 34° 
parallèle; et de là suit, comme induction probable, 
que la température moyenne de ل‎ zone occupée 
par ces royaumes était au-dessous de 18°, tempéra- 
turemoyenne des pays où l'orange mûrit bien. Cette 
conjecture est appuyée par quelques Rits phy- 
siques notés dans un registre météorologique de la 
ville de Khaïfoung-ou, sise par 35 degrés de latitude, 
lequel a été traduit du chinois par les missionnaires 
et inséré au tome XII de leurs mémoires. On y lit 
qu'en l'an 131 avant J. 0. une gelée blanche fit périr 
les arbres et عمل‎ plantes; qu'en 115 il ÿ eut cinq 
pieds de neige, et qu'un hiver très-froid, en l'an 
307 de notre ère, fit fondre les mûriers. Ces grands 
froids se sont aussi fait sentir quelquefois au nord 
de l'Italie et dans notre Provence, dont le climat 
moyen varie de 16 à 15 degrés centigrades. La 
température moyenne de Khaï-foung-fou ne devait 
donc pas différer sensiblement de ce chiflre. 

Le même registre parle des jujubes récoltés à 
Khaï-foungou, 168 ans avant notre dre. Cette ré- 
colte se trouve également citéc en divers passages 
du Chi-king”. La culture du jujubier s'arrête encore 
aux mêmes limites boréales en Chine et en Syrie. 
Les jujubes mürissent aussi dans notre’ Provence; 
leur fructification s'arrête en remontant au nord. 
Le châtaigoier se trouve cité en plusieurs passages 

ré 








ing, part يخد بك رك‎ ode 3, Chants du royaume de Wey. 
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du Chi-king. La deuxième ode des chants du royaume 
de Thang, situé vers les 36° et 37° parallèles, place 
le châtaignier dans la vallée, et l'arbre à vernis sur 
la colline. Cette même disposition se retrouve dans 
la première ode des chants du royaume de Thsin, 
dont la limite sud était le territoire actuel de Si- 
ngan-fou, par 34 degrés de latitude. Dans la strophe 
suivante, cette mème عله‎ place le mürier sur des 
points escarpés, et le peuplier dans la vallée. De nos 
jours, le voyageur Timkowski (t. 1, pag. 318, trad. 
de Klaproth) cite entre Peking et la grande muraille 
des châtaigniers, des noisetiers, des vignes, des cy- 
près. En France, le châtaignier et le mûrier se tou 
chent dans la vallée supérieure du Gardon, par 44 
degrés de latitude, dans des Jocalités où la neige 
doit durer en hiver. 

es analogies, dans les phénomènes de Ja végé- 
tation, sont des indices en faveur de la constance | 
sensible de la température, depuis les anciens temps, 
dans la zone chinoise que nous étudions. Je vais ÿ 
joindre une autre preuve qui me semble encore 
plus concluant. 

Divers passages du Chi-king montrent que l'édu- 
cation des vers à soie était habituelle dans cette zone, 
dès le ثح‎ ou xn' siècle avant notre ère !. Une عله‎ de 
ce recueil parle même des vers à soie sauvages qui 
vivent sur les müûriers : le passage se rapporte à une 

partie, chap. 11, ode 7. Royanme det Teheon‏ عر Ghi-king,‏ ل 
Ch. sv, ode », royaume de Pin (lt. 34°-35°).— mm"‏ .]/36- 
متعم partie, eh. nn, ode 10... Habits et 81 de soie‏ 
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expédition de Teheou-kong dans la partie orientale 
de la Chine, qui est désignée actuellement sous le 
nom de Chan-toung, et s'étend jusqu'au 38° degré de 
latitude ?. C'est aussi dans ces localités que se voient 
aujourd'hui les derniers vers à soie sauvages, en al. 
lant vers le nord. Quant aux vers domestiques qui 
font la soie fine, leur éducation habituelle s'arrête 
aujourd'hui vers le 36* ou 37° degré de latitude. 
Cette limite est indiquée par les recueils qui traitent 
des produits des provinces, telles que la grande 
graphie ebinoise, le Kouang-yu-hi, l'Encyclopédie ju- 
ponaise et la compilation de Duhalde. La production 
de la soie n'est pas citée comme un produit com- 
mercial des provinces boréales. Les citations du Chi- 
King se rapportent aussi à des localités moins boréales 
que le 46° degré de latitude. Au chapitre Ya-kong, 
le Chon-hing cite l'éducation des vers à soie comme 
possible dans le district d'Yen-tcheou (le Chan-toung 
actuel). Le texte n'explique pas s'il s'agit de vers à 
soie domestiques où sauvages: en admettant qu'il 
parle des vers domestiques, a limite nord ne s'éle- 
verait au plus qu'au 37° degré. Les annales de Ja 
Chine, dans les temps demi-fabuleux, demi-histo- 
riques, citentaussi l'épouse de l'empereur Hoang-ty 
comme élevant des vers à soie. La cour impériale 
était alors à Thay-yuen du Chan-sy, au-dessous du 
38* parallèle, ct encore on ne peut dire que cette 
éducation ne fût pas un simple passe-temps de l'im- 
pératrice. 


١ Ghiking. "لل‎ partie, eh. xv, ode 3. 
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Les meilleures expériences faites en Europe ont 
prouvé que la température la plus favorable pour 
l'éducation des vers à soie était de 18 à 1 9 degrés au 
commencement, et de 15 à 16 vers la fin. Or, d'a- 
près les ouvrages chinois et les observations des 
missionnaires, en Chine, la majeure partie des édu- 
cations se fait sans chauffage artificiel, et, à plus 
forte raison, il en devait être ainsi dans les siècles 
décrits par le Chiking. Done, si nous trouvons que, 
pour une même partie de la Chine, ces éducations 
commencent dans le même mois, aujourd'hui et dans 
les temps anciens, il s'ensuivra une probabilité très. 
forte que la température de ce mois est restée sen- 
siblement constante, et que le climat n'a pas varié. 
Le Chi-king n'indique pas d'une manière précise 
l'époque où commence l'éducation : il est dit dans 
l'ode première, chap. xv, chansons du royaume de 
Pin (voyez à l'appendice la.pièce n° 1v), qu'au prin- 
temps Ja jeune fille va eucillir les feuilles tendres 
du mûrier; et plus loin, même ode, que dans le 
mois où l'on élève les vers à soie, on cueille les feuilles 
des môriers. Mais cette époque est parfaitement fixée 
par un autre document très-ancien, par un calen- 
drier rural connu sous le nom de calendrier des 
Hia, et dont je donne la traduction complète dans 
l'appendice à ce mémoire, sous le n° د‎ Le nom de 
Hia désigne, comme on le sait, la première dynastie 
des empereurs chinois, et leur capitale était située 
dans le district montagneux de Thay-ynen, vers le 38* 
degré de latitude; mais la majeure partie de la po- 
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pulation était groupée au sud de éctte ville, dans ln‏ 
vallée inférieure du fleuve Jaune, dont l'endiguement‏ 
fat le principal travail d'Yu, le premier empereur‏ 
de la dynastie Hia. La capitale était placée dans les‏ 
montagnes du nord, comme poste de défense contre‏ 
les invasions des nomades septentrionanx. Les di.‏ 
verses circonstances de culture et d'irrigation con-‏ 
signées dans le calendrier des Hia prouvent évidem-‏ 
ment qu'il déerit les usages de la vallée inférieure‏ 
du fleuve Jaune et de ses embranchements, depuis‏ 
jusqu'au 36* degré de latitude. Les commen-‏ 34° 16 
tateurs doutent que ce calendrier des Hia remonte‏ 
jusqu'à la dynastie de ce nom, parce qu'il n'en est‏ 
question dans aucun texte ancien. Il fut même re-‏ 
dans le tombeau‏ معن trouvé au 1° siècle de notre‏ 
de Gonfucins, qui passe pour l'avoir mis le premier‏ 
en lumière. Mais on peut certainement dire que les‏ 
levers et passages au méridien de diverses constel.‏ 
lations qu'il mentionne, se rapportent à un état du‏ 
ciel trèsancien, et ceci nous suffit: il ne nous est‏ 
pas nécessaire de fixer ici la date précise de ce do-‏ 
cument.‏ 

En prenant done ec calendrier simplement pour 
ce qu'il est, pour un document três-ancien qui se 
rapporte à la vallée du fleuve Jaune, à la Chine cul. 
tivée par arrosement, entre les latitudes correspon- 
dantes aux royaumes cités par le Chi-king, nous y 
disons qu'au milicu de la lune qui suit l'équinoxe 
vernal, les vers à soie commencent à marcher, et 
que leur éducation se Ait dans Ia June suivante. La 


à 4 
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lune qui suit l'équinoxe vernal représente évidem- 
ment la fin de mars et le commencement d'avril. 
La lune consécutive représente la fin d'avril et le 
commencement de mai. Ainsi, suivant ce calendrier, 
l'éducation des vers à soie commençait autrefois aux 
premiers jours d'avril, et elle se continuait pendant 
ce mois et la première partie de mai, ce qui fait 
de trente à quarante jours. Or, c'est précisément à 
la même époque, dans les premiers jours d'avril, 
que commence actuellement l'éducation des vers! 
dans la partie centrale de la Chine, qui produit ln 
plus grande quantité de soie, et s'étend du 31° au 
34° degré. Cette dernière latitude est à peu près la 
moyenne de celles où les livres sacrés parlent de 
mûriers, de production de soie, d'éducation des 
vers à soie; de là, on peut conclure avec beaucoup 
de probabilité que du 31‘ au 36 parallèle le climat, 
de la Chine n'a pas sensiblement varié depuis les 
temps anciens. Si nous voulons fixer ce résultat par 
des chiffres, les expériences faites en Europe nous 
indiquent que les meilleures conditions de tempéra- 
ture pour l'éducation des vers à soie sont 18 à 19 
degrés en commençant, 17 à 18-au milieu de l'é- 


Ceci peut se vérifier facilement dans les traités chinois sur 
éducation des vers à soie et la culture des môriers. {Voyez le 
Résumé de M. Stan. Julien.) Dans le catalogue des grandes pluies, 

cecur du Wen-hian-thong-Kbao, 11 est parlé au milieu du 
su siècle de longues ploies qui ont eu lieu à la troisilme lune, 
etont تمه‎ aux éducations de vers à soie dans le Tche-kiang, où 
état alors la cour, Au xu' siècle, comme aujourd'hui, la troisième 
lune chinoise était a seconde après l'éqoinoxe vernal {fin d'rril, 
‘commencement de mai). 
8 35 
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ducation, 15 à 16 à la fin. La moyenne est sens. 
blement 17,50 degrés, et, en appliquant ce chiffre 
à l'éducätion faite en avril dans 16 calendrier des 
Hia, nous en pouvons inférer que la température 
d'avril était alors de 17 degrés environ, dans la val. 
lée inférieure du fleuve Jaune, par 34 à 35 degrés 
delatitude. Or, les observations faites au xvn siècle 
à Pékin (o degrés de latitude) par les missionnai- 
res donnent 13,9 degrés, pour la température d'a 
vril dans cetté capitale, et ce chiffre peut se réduire 
au 34° parallèle, en ajoutant 0,59 degré de temp 
rature par degré de latitude, suivant la proportion 
approximative que donnent Pékin et Canton, dis- 
tants de 17 degrés de latitmde, et différant de 10 
degrés pour leur température moyenne. En caleu- 
dant ainsi, nous aurons 17,44 degrés pour la tempé- 
rature actuelle d'avril, sous le parallèle chinois de 
34 degrés, ce qui s'accorde avec l'évaluation déduite 
du calendrier des Hia. 

Les premiers indices que j'ai déduits des phéno- 
mènes de végétation ne nous ont pas présenté pour 
la Chine des limites aussi resserrées que celles que 
M. Arago a obtenues pour la Palestine. Mais liden- 
tité de l'époque de l'éducation des vers à soie me pa- 
raît une preuve très-forte en fveur de نهل‎ constance 
du climat dans la zone chinoïse que nous étudions. La 
probabilité de ce fait physique peut encore se con- 
firmer pour les divers mois de l'année par l'identité 
des époques assignées aux principaux travaux de l'a- 
griculture, dans les temps anciens et modernes, et 
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par la similitude des phénomènes indiqués comme 
spéciaux à chaque saison, par des documents rédi- 
gés à plus de deux mille ans d'intervalle. 

Le calendrier des Hia donne pour chaque lune des 
indications sur les époques où se récoltent les divers 
produits de la terre. Les noms des végétaux cités ne 
sont pas, en général, assez précis où assez bien 
identifiés pour pouvoir servir à une évaluation de Ja 
température. On y voit cependant que les semences 
d'hiver se font dans la deuxième lune, avant le sols- 
tice d'hiver ou au commencement de novembre; 
que les labourages du printemps commencent à la 
première lune, avant l'équinoxe vernal ou vers la 
fin de février; que dans les derniers jours de cette 
lune, ou vers le milieu de mars, les abricotiers et 
les pêchers fleurissent, et le saule jette ses chatons. 
Ces époques correspondent toujours aux époques 
actuelles. On peut avoir à cet égard des indications 
encore plus nettes, en consultant un quatrième 
document que l'on trouvera également à la suite de 
ce mémoire. C'est un cycle des saisons que la tra- 
dition chinoise fait remonter à la plus haute anti- 
quité, et qui est encore d'un usage constant pour les 
travaux de l'agriculture ?. 11 est cité dans tous les 
ouvrages modernes, tels que l'Encyclopédie japo- 
maise et les Compilations astronomiques. Ce علا‎ 


1 La traduction de ce cycle, revue par M. Stan. Julien, a déjà 
été publiée par mon père dans le second article de ses Recherches 
sue l'astronomie chinoise, insérées aux premiers cahiers du Journal 
des savants, 1840. 





35. 
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est divisé en vingt-quatre parties dontdeux font une 
Jane, et dont chacune est indiquée par un trait par- 
tant du centre. Les époques des solstices d'été et 
d'hiver, ainsi que des deux équinoxes , correspondent 
à quatre de ces signes, et les autres portent la no- 
tation des phénomènes naturels, ou des travaux qui 
sont particuliers à chaque saison. Dans le quadrant 
compris entre l'équinoxe vernal et le solstice d'été, 
à la cinquième ligne ou division, on lit : petite abon- 
dance ou plénitade, ce qui indique la première récolte; 
à la sixième, on it grains dans les épis, moung-tehoung. 
Ces deux divisions comprennent évidemment Ja fin 
de mai, et le commencement de juin; les Himites 
qu'elles établissent pour la première récolte et la 
deuxième semence sont assez resserrées. Aujour- 
d'hui, dans le centre de la Chine, cette première 
récolte se fait dans Je courant de juin, et la seconde 
semence a lieu immédiatement après. 

Le calendrier des Hia présente encore es époques 
des arrivées et départs des oiseaux voyageurs, tels 
que les cailles et les hirondelles; et ces époques, qui 
se lient nécessairement avec la température des 
saisons, sontrestées sensiblement les mêmes, d'après 
les indications des livres chinois modernes, qui ne 
font que copier les anciens. Les hirondelles se 
montrent dans la deuxième partie de la lune qui suit 
l'équinoxe vemal, et disparaissent au commence- 
ment de la deuxième lune qui suit l'équinoxe d'au- 
tomne. Les cailles paraissent dans la deuxième june 
après l'équinoxe vemnal, et cessent d'être vues, dans 
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Ja première, après Téquinoxe d'automne. Les 
croyances populaires font descendre les hirondelles 
du ciel, et transforment les cailles en rats des champs 
pendant l'hiver; ee qui signifie que les Chinois igrio- 
-rent ce que deviennent ces oiseaux pendant la mau- 
vaise saison. 

Des données identiques avec celles du calendrier 
des Hia se trouvent également dans un document 
intitulé : Chi-chan (Exposition des saisons), $ 52 du 
Theou-chou, livre des Tcheou (Bibl. royale, 'Han- 
ouey-tsong-chou, Fourm. 309); et dans le chapitre 
Youe-lng du Li-ki. J'ai traduit le paragraphe entier 
du Teheou-chou, et je le donne dans l'appendice à la 
suite du calendrier des Hia, sous le n° 11. 

Le Chi-king nous présente encore d'autres indi- 
cations climatologiques sur la Chine ancienne. Les 
chants du royaume de Pi, qui était traversé par le 
fleuve Ouey, et dont le centre correspond à l'arron- 
dissement de Tchang-te-fou par 36 degrés de lati- 
tude, au nord du Ho-nan, disent que le vent du 
midi favorise la germination; que le vent d'est, gé- 
néralement doux, réunit les nuages et amène la 
pluie; que le vent du nord est froid, et amène la 
pluie et la neige. Dans les chants du royaume de 
Tching, qui était voisin de l'arrondissement de Khai- 
fong-fou, il est parlé de deux rivières duChan-tong 
et du Honan, le Tchin et lOuey, dont ia glace se 
fond et qui commencent à couler. Ainsi alors ces 
deux rivières gelaient ordinairement pendant}'hiver, 
ee qui arrive encore aujourd'hui. 11 est également 
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parlé de neige et de glace dans l'ode première des 
chants du royaume de Pin, voisin du territoire de 
Singanfou, par 34 et 35 degrés de latitude. 

‘Cette عله‎ décrit Les divers travaux du cultivateur 
dans les douze lunes de l'année, en la comnençant 
par la lune du solstice d'hiver, selon le calendrier 
des Tcheou , tandis que le calendrier des Hia com- 
mençait à Ia première lune avant l'équinoxe vernal. 
J'ai classé par lune ces travaux, et j'en ai formé un 
tableau que l'on trouvera à la suite de ce mémoire, 
après le calendrier des Hia, le chapitre du Teh 
chou et le cycle raral. Enfin, outre la carte où j'ai 
classé par latitude les différentes cultures citées dans 
le Chi-king, j'ai dressé une carte plus étendue qui re- 
présente la zone entière de l'Asie, comprise entre les 
Bat 36° parallèles. J'y ai classé les différentes علدت‎ 
tures anciennes, d'après Pline, Quinte-Curce, Sir 
bon, pour la partie oecidentale, et d'après 16 C/ 
King, la relation de Tehang-yen sous Han-wou-ty 
{u siècle avant notre ère), et le Foe-koue-ki où 
Voyage de Fa-hien dans l'Inde, au v* siècle de notre 
êre, pour la partie orientale et centrale. On voit 
ainsi d'an seul coup d'œil هل‎ similitude des-cultures 
dans tonte la zone représentée, et, d'après cette si- 
militude, on peut étendre à toute la zone la cons- 
tance sensible de la température depuis les temps 
anciens, constatée pour la Palestine rigoureusement, 
et pour la Chine centrale au moins d'une manière 
très-probable. 
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PIÈCES 
JOINTES AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT. 


NL 
JE ور حل‎ imvsuo-reun, où rex ممست‎ 
Das ma. 


D'après les commentateurs, le fragment intitulé 
Hia-siao-tching fut retrouvé dans le tombeau de Con- 
fucius, vers le vr siècle de l'ère chrétienne. Les uns 
disent que Confucius en est l'auteur, et qu'il le rédi- 

gen d'après les données qu'il avait sur l'état des sai- 
sons au temps des Hia. D'autres objectent que 
Confucius l'aurait intitulé Livre des Hia et l'aurait 
inséré dans ses autres ouvrages. Ils pensent que ce 
morceau nest qu'un débris d'un ouvrage perdu, 
composé du temps même des Hin, de l'an 2400 à 
l'an 1700 avant notre ère. 

Le Hia-siao-tching présente la série des travaux 
du cultivateur et les divers phénomènes naturels 
qui ont lieu pendant 165 douze mois de l'année. Les 
données astronomiques qu'il fournit sont trop vagues 
pour assigner la date précise de sa composition; 
mais elles suffisent pour montrer qu'il se rapporte 
à une époque très-ancienne. Quelques passages du 
texte semblent tronqués ou altérés et leur interpré- 
tation varie extrêmement dans les divers commen- 
taires. J'espère done que la difficulté de l'entreprise 
fera excuser les imperfections de ma traduction. 
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La première lune du calendrier, au temps des 
Hia, était la lune qui précédait immédiatement 
l'équinoxe du printemps. 








Commencement du mouvement des vers”. L'oie sauvage 
retourne vers son habitation du nord. Le coq erie et bat des 
ailes ?. Les poissons montent et soulèvent la glace *, Le In. 
‘boureur attache les pièces de sa charrue. Au commencement 
de l'année, il consacre la charrue*. 11 commence à s'en ser- 
vir pour عل‎ longue campagne. 

Dans le jardin, لذ‎ ant visiter les plantes potagères (littéral, 
la plante en, le porreau) له .؟‎ celle époque on éprouve des 
vents violents, des jours froids, des variations de temps, 
des gelées, de l'humidité. Les rats des champs sortent de 
leurs trous. Les inspecteurs de l'agricullure divisent égale- 
ment Jes terres 

L'animal 4 (probablement la loutre) immole 1e poisson. 


1 La même phrase se retrouve dans lo Taodelauet, 5° année 
de Wan-kong. On Hi: atoutes Les années, quand es vers common. 
cent à remuer, on Fait le sa 

Suivant le promier et principal commentaire, ces cris du coq 
iennent à l'afaence scerdte du tonnerre et du principe actif, qui 
préside aux six premières lues de l'année. 

5 Suivant le même cemmentire, cette métaphore indique que 
Les poissons sortent en grand nombre. 

La éonsécration de ln éharrue مذ‎ rapporte à a cérémonie du 
labourage, pratiquée par les anciens empereurs au commencement 
de l'année. 

5 Cette phrase a ét omise dans Le texte de quelques Éditions." 

“ Sous les dynasties antérieures an n° sitele araot l'êre chré- 
ienne, لذ‎ ny avait pas d'autre propriétaire du sol que l'empereur, 
.لم‎ dhaque année, l'inspecteur de l'agricalture veuait diviser Les 
champs entre ls cultivateur, Le امد‎ on le 9° des terres était cul 
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L'oiseau de proie devient l'oiseau kieou (tourterelle) *, Les 
travaux de culture sont contrariés par la neige et l'humidité. 
Commencez par vous occuper du champ de l'état”, 
Cueillez la plante yar* À cetie époque Kie se voi 
commencement du soir, Tsan est au milieu du ciel 
Manche du boisseau pend en عمط‎ 
Les saules jettent leurs chatons”. Le pronier, l'abricotier, 
le pêcher se couvrent de fleurs. On tisse a soie blanche, Les 
poules prennent ensemble leur nourriture, ou, suivant une 
autre interprétation, les poules couvent et nourrissent leurs 
petit 


Au 
. Le 











DEUXIÈME LUXE. 


On va recouvrir de terre les semences du grain chou*. On 
fait le sacrifice à la terre. 


tivé par eux pour subvenir aux frais du gouvernement; c'était le 
champ dé l'état, le domaine da fé. 

١ Cest l'époque où il faut tuer ces animaux nuisibles, avant a 
transformation. 

2 Voyez la note précédente. 

3 La plante مسر‎ est analogue au trèfle: ce même caractère parait 
aussi pouvoir désigner une plante potagère. 

4 On ne sait pas précisément quelle constella 

. Ce nom ne s'est pas conservé. 11 para 

s'agit ici de Kio, division stellaire di 








désigne l'sté. 
probable qu'il 
la brillante est ع‎ de la 











“Fran es Ja division stellaire déterminée par 2 Orion. Le texte 
ue que Tsan passe au méridien. 

# Le manche du boisea désigne Les trois étoiles e, 4, n, Grande 
Ourse, qui forment ce qu'on appelle chez mous le timon du Cha- 
riot. 

7 Goci est l'interprétation la plus probable de ce passage. 

١ Suivant cette seconde interprélation, le carscière fou, B. 
3379 bis, du texte, serait en plaes de fe. B. 134, ecouver: 

* Le caractère cha où chou (B. 13124) désigne une siplce de 
müllet généralement usité dans le nord de la Chine. Suivant les 
voyageurs anglais, c'est V'koleus Soryho: suivant M. Rémnsat {No 
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‘Dès ce moment, les grands agneaux soulagent leurs mères 
pour Leur nourriture (ils commencent à ne plus ter). 

On console beaucoup de femmes et de garçons. Au jour 
heureux ting-hay, nombre d'individus passent dans la condi. 
tion des hommes faits (s'établisent à part) '. 

On immole le poisson oey?. Floraison de la plante potagère 
Xin (B. goxo). On eueille la plante fan”. Tous les petits vers 
deviennent capables de marcher. 

Arrivez et descender, hirondelles. Alors on مول‎ voit en 
Yair. 2 

On coupe ou on dessèche l'anguille des lacs {pour faire 
des tambours avec sa peu). 

(On entend le chant de l'oiseau #ng-keng * 

A علاوه‎ époque, où la végétation est active, on doit visiter 
les plantes alimentaires et commencer à Les cueill 








ice sur l'Encyclopédie japonaise), 'st le mil globosum, espèce 
Acès-peu eonnue. 11 امه‎ probable qu'il désigne jci les céréales en. 
général, car on retrouve plus lein, à a 9° lune, les semailles du 
méme grain chu. Ji le texte note Les labours et hersages de mars, 

! Cas l'époque des mariages. 

+ Le poisson بوه‎ (B. 12812) est aussi cité dan le. Ghi-ng, 
chansons du pays d'Ouey. Il est indiqué comume assez gros et ana 
مسومل‎ à un autre poisson appelé tele ) 12868). Le commentaire 
dit que ce poisson paraît À get époque de l'année, Cest peutètre 
un scomibre. (Encyclop. japon. Catalogue de M. Rémusat.) 

La plante far (B. 9827) est aussi citée dans le Ghihing. Ses 
feuilles se donnent aux vers à soie à défaut des feuilles de mûrier, 

© qui ne sont pas encore poussées. Cest ce que disent Khang-hy, 
Basile et La Charme. Celui que cest ne absinthe sau- 
vage (gens ,ماماو الال‎ notes sur le Chtking, 60. Mobl. 
pe $).— Le texte indique clairement que les vers à soie éclosent 
À celte époque de l'année. 

+ Po (B- 808] a ces deux sens. 

+ L'oiseau teuagkeny ct cité aussi dans Le Ghi-Hnge ct assimilé à 
celui qu'on appelle hoang-niao, l'oiseau jaune. Celui-ci pærat être 
un loriot. 

Le 3° commentaire explique quil s'agit 














à des jeunes pousses 
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nOISIÈME LUNE. 


Tsan alors se”eache. Ocenpezvous des méüriers. L'osier 
pousse ou fleuri *. Les bêtes à laine 
La cigale commence son bruit. Distribuez la glace (pour 
T'frir ax préfet (ta-fou) comme boisson. Cueïllez la plante tchy. 

La femme du second rang et la jeune fille soignent Les 
vers à soie. Elles les prennent, les nourrissent et desservent 
leur maison *. 

Demandez si le froment réussit. À cette époque il y a 
une petite sécheresse. Les rats des champs se transforment 
en .”رثانت‎ Olez les fleurs de l'arbre thoung * (arbre qui 
produit une sorte d'huile). Les oiseaux chantent ensemble. 








QUATRIÈME LUXE. 


Alors Mao (le groupe des Pliades) se voit (le matin), Au 
commencement du soir Nan-men parait”, 
On entend le bruit de l'insecte teha *, Dans le jardin, il 


qui sont bonnes à manger. Le caractère 4 (B. 7177) est inter. 
rété par Ty, B. 8940, par Mio, B. 8593 : «plantes qui commen. 
«cet À pousser.» 

1 Cest l'interprétation que le premier commentateur donne aux 
deux carnetères oey-yang. Au Heu de بوه‎ B. 1893, lit agy B. 9033, 
le même que le précédent avec l'addition de هل‎ clef des plantes, 
Mferest suivie par Les autres commentateurs. Les deux caractères 
suivants, qui signifient bêtes à laine, ont exactement le même s09, 








#° Les vers à soïe sont éelos dans la lune précédente; leur éduca- 
ion suit immédiatement. 

5 Ceci est une croyance encore générale À 1a Chive. 

1 On diminue probablement le nombre des fleurs de cet arhre, 
pour que ses fruits soient plus gros. 

5 On ue peut pas dire d'une manière précise à quelles étoiles 
répond le groupe Nar-men;: l'opinion la plus probable l'asimile 
À à et 8 de Centaure. 

* Suivant le 1” commentateur, insecte عنما‎ (B. 4064) est sem 
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faut visiter Y'abricotier. On entend le bruit de Y'animal ap- 
pelé ya". La grosse courge appelée wang-fou لامها‎ 

‘Prenez la plante amère appelée tou°, L'isfaie croit, cachée. 
A cetle époque il y a une grande sécheresse *, On prend les 
jeunes chevaux, on les monte*. 





cnQuIÈME LUNE. 


Alors Tsan est vu {le matin). Sue l'eau il y a beaucoup 
d'insectes éphémères qui agent. L'oiseau bu alors chante‘, 
À cote époque sont les longs jours. Melon précoce (il est 


Bable à la cigale, mais plus petits il a quatre ailes ct six pieds. 
Il cite le dictionnaire Ful-ya suivant lequel Tele cst l'espèce de 
sauterele dite tiny-ng. Cest probablement une espèce de grillon. 

+ (B. 9,486.) Les commentateurs ne sevent pas bien quel est 
cet amimal, Le dictionnaire Eal-ya dit que est un peut renard. 
Peutétre estee une espèce de loir. 

* Le caractère da texte yeou (B. 8968) signifie livraiez mais 
Îe commentateur en supprime la elef des plantes, ce qui Le ramène 
à signifier fleur, fleurir (B. 7125). V. aussi Klang-i. 

5 La plante fou (B. 8948) est la chicorée sauvage, d'après 
La Charme, notes du. Ch-king. 

Suivant le commentateur, il faut sousentendre‏ ف 
parait‏ 

# Gcci indique le temps des promenades du prince. 

Ka (B. 12,902). Get ciseau part être le coucou. d'Asie, dont 
Le ei est semblable à celui de notre coucou d'Europe. Le second 
commentateur dit: «Cet oisexn, appelé autrement pr-luo, vient au 
asolsice d'été ct part au solstice d'hiver. 11 suit le mouvement 
«du prineipe inerte, qui domine pendant cette partie de l'année. 
«Son nom vient de son er la.» — Le Li-h (Youelig) le place 
aussi à Ja 5° lunes le Cheig à a 7° (P. 1, ch. 15, ode 1), mais, 
dans ce dernier ouvrage, l'année commence deux lunes plus tôt, 

Le calendrier des Tehcon. L'Encyclopédie japonaise placé‏ ا 
T'arcivé du pe-lne à a lune, et es voyageurs européens disent que‏ 
le coucou parait vers le 10 juin dans l'est de l'Asie. — Le Lexte du‏ 
Uiesao-ehiny it que Pseau fu chante, ct non pas qu'il con‏ 
à chanter: on peut dune le supposer arrivé dopnis quelque temps.‏ 

















«livraie 
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bon à manger). Les cigales appelées lang-tiao crient. De leur 
sommeil elles se réveillent. Au cinquième jour elles se réu- 
nissent. À la pleine lune, elles disparaissent *. 

Séparez (coupez) la plante lan-leao (l'indigo) qui est en 
pleine croissance *. 

Nombreux deviennent les oiseaux de proie. La cigale des 
étangs (1ang-tiao) crie. 

Au commencement du soir, Ta-ho le grand feu, est au mi- 
lieu (du ciel) ?. 

On présente les abricots en offrande. On récolte Ja plante 
ln (B. 9330). On recueille Je blé rouge. 

On sépare les chevaux (1) pour le service du préfet (Tao) 





sibr LONE. 





Au comibencement du soir, le Manche du boisseau est , 
droit au haut du ciel. 

On présente les pêches en offrande. L'oiseau de proio 
commence ses ravages. 


1 D'après le commentateur, ces cigales, d'une esphco particu 
libro, se font entendre à cette époque de l'anoée, Comme on ignore 
quand elles maissent, an suppose qu'elles se réveillent de leur 
sommeil, Au bont de cinq jours, elles se taisent au coucher de In 
pleine lune, ou bien simplement, à la pleine lane, elles disparaissent. 
Le caractère fe (disparaître) semble, d'après le commentaire, مد‎ 
rapporter À là fois à la pleine lune et aux cigales. 

* Lan (B. g264 ) estle nom ordinaire de l'indigo. Dans le texte, 
il y a lancleo, et ces deux caractères indiquent au second com. 
mentateur, que la plante est employée dans la teinture, لا‎ dit 
qu'elle donne une coulear erte. 

# Taho est Antrès, ع‎ du Scorpion, qui se trouve alors près du 
méridien. 

1 Le manche du Boisseau désigne, comme on l'a 
Grande-Ourfe, qui forment le timon du Chariot. 














em 
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لامع‎ LUE. 7 


Floraison et accroissement de Ja plante fouan (à sue banc), 
et des grands roseaux. 

Le renard commence à s'approcher (des lieux bits). 

L'humidité des Jieux bas, l'eau répandue engendrent Jes 
herbes aquatiques. Neltoyez, vous ferez périr ces mauvaises 
herbes .أ‎ 

La rivière Han est sur le bord de la porte® (le soir, la voie 
lactée se dirige da nord an sud). 

La cigale du froid se fit entendre *, Au commencement 
du soir, la constellation de la Fileuse (tchi-niu) est droite du 
côté de lorient‘. 

Dans ce temps, il ÿ a des pluies abondantes et les mau- 

. vaises herbes poussent en quantité. 

Quand le Manche du boisseau * pend en bas, alors c'est 

l'aurore. 





LUN‏ لجرالا 


Coupez les courges, leur couleur est noïrätre ‘. Abattez 
les jujubes. Déjà ils tombent. 


2 Le caractère choang (5600) clair, est identifié par le commen. 
tateur avec le earaetre sou (6264), diviser, pénétrer, nettoyer, qui 
ser de ve à a phrase, 

2 Ceci est assez obscur; le sens que je donne est indiqué par le 
“د‎ commentateur. Jan désigne généralement la voie lactée. La 
maison est orientée nord et sud. 

5 C'est une autre esplee de cigale. 

+ La Fileuse, d'est ع‎ de là Lyre et les deux étoiles a 
مومهم‎ 

* Le manche du Boissene, رع‎ £, n, Grande Ours, 





V'accom. 





2 Le mr AS bi on Bo où x cr Le me 


mentateurs y voient un terme d'anologie: Is l'expliquent par voué. 
B. 1940, où par lo, vert, D. 7884. 
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L'oiseau rouge (tan-lang) mange les oiseaux blancs {lés 
moucherons et cousins)" 
La constellation Chr se couche Les cerfs mâles vont en 
troupes ?. Les cailles se transforment en rats des champs 
Quand Tsan * est au milieu du ciel, alors c'estle matin. 


LUXE.‏ عومد 


Le feu (ia-ko, le groupe d'Antarès) est au dedans (il est 
dans le soleil). 3 

Au loin. on عام‎ les oies sauvages qui arrivent. Le préfet 
où prince ) Telu-foa) sort le feu (permet l'usage du feu). 

Monter, oiseaux noirâtres (hirondelles), et soyez nom- 
breux*. 

L'ours, le renard dormeur, le loir se terrent. 

En grande quantité semez le grain chou *, 

Le souverain commence le temps du deuil. 

Le groupe Clin est enveloppé dans le soleil. Les petits 
oiscanx (iio) entrent dans la mer et deviennent des lultres 
rondes. 


1 Ceci est l'interprétation donnée par le commentaire. 

2° Clin est un ancien nom de constellation qui paraît s'appliquer 
au groupe du Scorpion saivant les uns, ou à l'Épi de la Vierge 
suivant les autres: cette dernière suppositien semble La plus pro. 
able. L'Épi se couche le soir, et le soleil s'en rapproche, 

5 Le commentateur dit qu'à cette époque les bichs sont pleines, 
(Cest le moment da rat. 
vision stellaire déterminée par à d'Orion. 
2 clairement le départ des hirondelles, Te (B. 9571) 
sens qu'à la première lune, en parlant des paissons. 
Cest l'époque des semailles d'automne. Comme je l'ai dit, Con 
désigne, suivant les voyageurs anghis, l'olens sorghe 
Rémasat, le milum globosam. 

* Ghin paralt désigner le groupe de l'Épi de la Vierge. 
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DIXIÈME 14 





Le loup immole les animaux. An commencement du soir 
les Nan-men paraissent ?. 

Le corbeau noir se joue dans les airs, Alors sont les 
longues Auits*. 

Le fnisan entre dans les rivières et devient une huitre de 
la grande espèce. 

Quand Ia constellation de la Fileuse (Tekiniu)* est droite 
du قاف‎ du nord, alors c'est le matin. 





oxAèME LEE. 


L'empereur va chasser. 11 examine les armes*. Les ااه‎ 
ciers préposés au service intérièur du palais ne le suivent 
pas dans sa our 

Chute des b 





du cerf”. 





DOUAÈE LUKE. 


On entend le eri (y, y) des oiseaux de le pluie. 

Les animaux noirs {les fournis) disparaissent 

On prend (on marge) les gousses d'ail. L'officier inspec. 
teur des jardins entre dans Je Jieu où sant déposés les flots 
I examine l'état des lets, parce que le temps de la pêche ap- 
proche. 

Cats des cornes du cerf. 








1 On présume que ce nom désigne a ot م‎ du Centaure. 

+ On est près du soltiee d'hiver. 

3 Tehi-mireprésentele groupe da de Ia Lyre et des deux voisines 

Cest l'époque des chasses impériales en hiver, usage qui existe 
ocore aujourd'hui. Elles donnent Ben à de grandes revues. 

5 Les cornes du cerf tombent parce qu'alors commence la pé- 
ممق‎ soumise à l'influence du principe seüL. 

Cette disparition des fourmis parait tardive, 
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N°2. 


EXPOSITION DES SAISONS. 


(Extrit du Tehuon-chan, paragraphe 52. — Fonds Fourmont 309, 
collection Hen-ouey-tsomg-chon.) 


Au jour du li-tekun (commencement du printemps), Je 
vent d'est dissout la glace. Cinq jours après, les vers cachés 
en terre commencent à se mouvoir, Cinq autres jours après, 
les poissons montent sur la glace. 

Sie vent ne dissout pas la glace, les édits impériaux ne 
seront pas exéeutés ; —si les vers cachés ne se meuvent pas, 
Le principe inerte résistera au principe aclif, — si les pois. 
sons ne montent pas sur la glace, les cuirasses el les casques 
seront cachés en secret. 

Mmes circonstances climatologiques, première lune du prin- 
temps, chapitre Yueling du Liki : voyez Y-li de Tchu-hi, 
ke xxne, page 27m 





Au jour de yrr-choni (eaux de pluie) l'animal a (la loutre) 
immole les poissons. Cinq jours après, les oies sauvages vien 
nent. Ginq jours après, les plantes et les arbres commencent 
à germer. 0 

Si l'animal ta (la loutre) n'immole pas les poissons, il ÿ 
aura dans l'empire beancoup de brigands, de vole: 
si les oïes sauvages ne viennent pas, les bomumes éloignés 
n'obéiront pas ;— si les plantes et les arbres ne commencent 
pas à germer, les fruits et es légumes ne mâriront pas 

Les deux premiers fs se lisent au chapitre Yae2ing, première 
luna du printemps, ,ل‎ Liv. xxx, page 27 ». Le troisième se 

dit pag 21. 

Au jour de king-tehi (mouvement des vers), le pêcher 
commence à fleurir. Cinq jours après, l'oiseau tang-leng 
(loriot) chante. Cinq jours après, l'oiseau de proie se trans- 
forme et devient l'oiseau Hisou (tourterelle). 

FA 36 
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Sie pêcher ne commence pas à fleurir, ceci indique que 
le principe actif sera mauvais; — si l'oiseau tsang-heng mu 
chante pas, les sujets ne respecteront pas le souverai 
si l'oiseau de proie ne se transforme pas en l'oiseau ممم‎ 
les ennemis paraïtront en force. 

Mémes circonstances dlimatslogiques, Yue-ing. dans le 3:ide 

Tebu-bi, lis, xa1x, pag 23, deuxième lune du printemps, 














Au jour du tehurfen (moitié du printemps), les oiseaux 
noirâtres [les hirondelles) arrivent. Cinq jours après Le ton 
nerre commence à retentir. Cinq jours après on commence à 
voir les éclair 

Si les hirondelles n'arrivent pas, les femmes ne (caract 
perdu};— si le lonnerre ne commence pas à relenti 
dignitaires (heu) (caractère perdu) le peuple: — si 
commence pas à vair des éclairs, les princes (An) 
ront sans mesure. 

pag. 24 et‏ ,مامت 








5, deusibme Lane du printemps. 





Au jour de ting-ming (pure clarté), l'achre diomng com- 
mence à fleurir. Cinq jours après, les rats des champs se trans. 
forment et deviennent des Cinq jours après, l'arc-en- 
ciel commence à être vu. 

Si l'arbre وما‎ ne fleurit pas, il ÿ aura de geands froids 
cette année; —si les rats des champs ne se transforment pas 
‘en cales, i y aura dans l'empire beaucoup de cupidité et de 
mali si l'are-enrciel ne se voit pas, les femmes commet. 
tront de grands désordres." 

Tao g roisième lune 























lens, pag: 27. 






Au jour de hou (ph la plante aquatique 
,وساي‎ B. g0%a ) commence à naître (À paraltre au-dessus de 
|. Gin jours après, l'oiseau Æiene (la tourtcrelle) agite 
ses ailes en chantant. Cinq jonrs après, Toiseau يساما‎ 
abat sur les mûres. 

Si la plante ونام‎ ne 
mate avr prinet 








ail pas, l'esprit du principe actif 
à la tourterelle en chantant n'agite pas 
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ses ailes, les royaumes ne feront pas la guerre ; —si l'oiseau 
tai-ching ne descend pas sur les mêriers, les instractions 
réglementaires n'ateindront pas leur but. 

Mèmes circonstances climatologiques, Fue-ling, troisième Jane 
du printemps, pag. 37 et 29. 


Au jour de di-hia (commencement de l'été), on entend Je 
bruit du leou-kou (frelon). Cinq jours après, les vers de terre 
sortent. Cinq jours après, les grosses courges naissent, 

Si le leoa-hou ne fait pas entendre son bruit, il ÿ aura 
de grandes inondations; — si les vers de terre ne sortent 
des misérables entraineront un prince les grosses 
<ourges ne naissent pas, il y aura diseute parmi le peuple. 

Yuc-ing. première lune d'été, pag. 31. 


Au jour de siao-man (petite plénitude), la chicorée (kou- 
pien) fleurit. Cinq jours après, les plantes nuisibles meurent. 
{Cinq jours après, هل‎ petite chaleur arrive. 

Si la chicorée ne fleurit pas, les hommes sages resteront 
dans l'obscurité; — si les plantes nuisibles ne meurent pas, 
l'empire sera en proie aux brigands et aux voleurs; — si a 
petite chaleur n'arrive pas, cela sigoifie que le principe 
inerte est caché. 

Vae-ling, première ممما‎ d'été, pag. 31 et 35. 


Au jour de mang-tchong (grains dans les épis), la saute- 
velo täng-lang parait. Cinq jours après, l'oiseau Au com 
mence à chanter. Cinq jours après, le fan-che (langue chan 
geante, l'étourneau) ne se fait plus entendre. 

Si la sauterelle téng-lang ne paraît pas, ceci indique que 
le principe inerte est en repos; — si l'oiseau fu ne commence 
pas à chanter, les édits seront dissimulés et contrariés; — si 
l'étourneau se fit entendre, les flatieurs seront auprès du 
prince. 

Veling, deuxième lune d'été, pag: 35. 























Au jour de hia-tehi (sommet d'été), Les core des قلعم‎ se 
36. 
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dissolvent. Cinq jours après, la cigale commence à chanter. 
Cinq jours après, le phing-hüa (dracontium) naît. 

Si les cornes des cer ne se dissolent pas, les guerres ne 
cesseront pas: — si la cigale no commence pas à chanter, des 
hommes distingués seront exilés; — si le pling-hä ne nait 
pas, il y aura beaucoup de maladies parmi le peuple. 

Mëmes circonstances élimatologiques, Fe-lig, deuxième June 

d'été, pag: 39. 


Au jour de sia-cho (petite chaleur), le vent chaud arrive. 
Ginq jours après, 16 grillon (so) se loge dans les murs. Cinq 
jours après, l'oiseau de proie s'instruit à voler. 

Si le vent chaud n'arrive pas, dans l'empire, on ne res- 
pectera pas les instrnctions; — si Je grillon ne se loge pas 
dans les murs, il y aura des vexations et de Ja misère ;— si 
L'oiseau de proie ne s'instruit pas à voler, on ne domplera pas 
les Drigands armés, 

Fue-ig, troisième lune d'été, pag. 40. 





Au jour de ta-chon (grande chaleur). les plantes décompo 
s (futsao) se transfomment et deviennent vers luisants. 
وم‎ jours après, هل‎ Lerre est moîte; اذ‎ fil une chaleur ha- 
mide. Ginq jours après, la saison des grandes pluies arrive. 
les plantes décomposées ne se transforment pas en vers 
uisants, les fruits seront rares et Lomberont; — si la térre 
est moîte et qu'il n'y ail pas une chaleur humide, les choses 
ne correspondront pas aux châtiments; توت‎ les grandes pluies 
n'arrivent pas dans leur saison, il ne sera pas accordé de 
grâces dans l'empire. 
Yncling, oisième lame d'été, page bo et 42. 

















Au jour du f-sicou (commencement d'automne), le vent 
frais arrive. Ginq jours après, la rosée blanche tombe. Cinq 
jours après, la sauterelle de la saisou froide chante. 

Si le vent frais n'arrive pas, on n'obéira pas au gouver- 
nement; — si la rosée blanche ne tombe pas, il y aura 
beaucoup de mauvaises maladies; — si In santgrelle de la 
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froide ne chante pas, parmi les hommes tout sera‏ م 
dispute.‏ 

Mêmes circonstances cimatalogiques, Yae-ing, première lune 

d'automne, pag. 45. 

Au jour de tchæ-chon (fin de la chaleur), l'oiseau de proie 
immole des oiseaux. Cinq jours après, le ciel et la terre com- 
mencent À être attentifs. Cinq jours après, les grains (de mars) 
mürissent. 

Si l'oiseau de proie n'immole pas des oiseaux , les armées 
iront pas ; — si le ciel et la terre ne commencent pas à 
étre attentifs, le prince et les sujets ne (caractère perdu); 
s produits de la culture ne sont pas nombreux, il ÿ 
aura des désastres. 

Yueling, première June d'automne, pag. 45. 

Au jour de pe-ou (rosée blanche), les oies sauvages vien - 
nent. Cinq jours après, les oiseaux noirâtres (les hirondelles ) 
partent. Cinq jours après, les oiseaux vont en troupes et cher- 
chent leur nourriture. 

Si les oies sauvages ne viennent pas, fes hommes éloignés 
se révolteront;—si les hirondelles ne partent pas, des fa 
milles se diviseront et se disperseront; es oiseaux ne 
vont pas en troupes chercher leur nourriture, les oficiers 
inférieurs seront orgueilleux et négligents. 

Yue-ling, deuxibme ممما‎ d'automne, pag. 48. 

Au jour de tsieou-fen (milieu d'automne}, Je tonnerre com- 
monce à retenir son bruit. Cinq jours après, les vers qui se 
sont terrés houchent l'ouverture de leurs trous. Cinq jours” 

ès, les sources commencent à tarir (par la gelée). 

tonnerre ne commence pas à retenir son bruit, plu. 
sieurs dignitaires se livreront à la débauche; —si les vers 
qui se sont terrés ne bonchent pas leurs trous (caractère 
perdu), il y aura des tromperies ; — si les sources ne com- 
mencent pas à tarir, les vers à cuirasse (les limaces) seront 
nuisibles. 

Yuc-ing, deuxième lune d'automne , pag, 50. 
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Au jour de han-lu (rosée froide), les aies sauvages viennent 
et s'élablissent. Cinq jours après, les pelits oiseaux entrent 
dans Les grandes eaux et deviennent de petites bnâtres, Cinq 
jours après, la plante io (maricaire) a des fleurs jaunes. 
Si les oïes sauvages ne viennent pas, le pelit peuple ne 
pourra pas مد‎ vêtirs— si les pelits oisenux n'entrent pas 
dans Les grandes eaux, c'est le signe d'un temps d'erreur; 
— si la matricaire n'a pas des fleurs jaunes, sur a terre il 
n'y aura pas de récolte. 
Mèmes circonstances elimatologiques, Ye-ig, troisiime lune 
d'automne, pag: 52 8: 
















éang (le givre tombe) Le loup عامس‎ 
des animaux. Cinq jours après, les plantes et Je arbres jau- 
nissent et perdent leurs feuilles. Cinq jours après, les vers 
cachés en Lerre se ramassent et se repli 

Si le loup n'immole pas des animaux, les courges ( مده‎ 
ya) no seront pas bonnes; — si les plantes et lesarbres ne 
aunissent pas e ne perdent pas leurs feuilles, c'est que } 
principe aclif est excessif ب‎ si les vers de lerre ne se re- 
plient pas, il ÿ aura parmi le peuple beaucoup de gens 
grrants el misérables. 

ui tisane lame d'autamne, pag. 52 et 55. 


Au jour de choang 




















Au jour de Hthonng ) commencement de l'hiver), le 
commencent à geler. 
commence à geler. 0 
dans les grandes eaux el devient une معائينا‎ de la grande 
espèce. 

Si les caux ne commencent pas à geler, cela signifie que 
le principe inerte est ingral ;— si la terre ne commence pas 
à gel signe de malheur: —si le faisan n'entre 
pas dans les grandes eaux, il y aura dans l'empire beaucoups 
de femnes Inseives. 

Vauhing, première lune لال‎ 



















se, puge 56. 





ige), l'are.en ciel n'est plus 





Au jour de sinn-sue {petite د‎ 
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visible. Cinq jours après, l'esprit du ciel monte en haut, l'es- 
prit de la terre descend en bas. Cinq jours après on ferme, 
on bouche : c'est l'hiver. 

Si l'arc-en-ciel n'est pas caché, des femmes ne seront pas 
aitentives à un seul homme ; — si l'esprit du ciel be monte 
pas en haut, si l'esprit de la terre ne descend pas en bas, le 
prinée et les sujets se disputeront ensemble; — si ع وه[‎ 
ferme pas, si l'hiver n'arrive pas, les princesses mères auront 
une mauvaise conduite. 

Mémes circonstances limatologiques, Yueing. prenière luc 

d'hiver, pag. 56 et 58. 








Au jour de tasue (grande neïse) l'oiseau de proie موه‎ 
ou ho ne parle plus. Cinq jours après, les tigres commen. 
cent à se réunir. Cinq jours après le li-ing (herbe odorifé- 
rante) pousse. 

Si l'oiseau ngo parle (caractères perdus); — si Les tigres 
ne commencent pas à se réunir (caractères perdus); — si 
le li-ting ne pousse pas, les officiers feront des désordres. 

Yue-ling, deaxième lune d'hiver, pag. 61. Hosan au lieu de ho, 

pag. 63. 


Au jour de thoung-tei (sommet d'hiver), les vers de terre 
se replient sur eux-mêmes. Cinq jours après, Jes cornes des 
cerfs tombent. Cinq jours après, les eaux et les sources 
éprouvent un mouvement, 
أ‎ les vers de terre ne se replient pas sur eux-mêmes, les 
ordres des dignitaires me seront pas exécutés ; — si les cornes 
des cerfs ne tombent pas, les armes et les cuirasses no seront 
pas déposées; — si les sources et les eaux n'éprouvent pas 
un mouvement, le principe inerle ne prête pas son secours 
au principe actif. 
,وها‎ deuxième ممما‎ d'hiver, pag. 63. 
Au jour de siao-han (petit froid), la grue relourne vers le 


nord. Cinq jours après, la pie commence son nid. Cinq jours 
après le faisan commence à crier. 
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Si la grue ne relourne pas au nord, le peuple ne res 
pectera pas son chef; — si la pie ne commence pas son nid, 
l'empire ne sera pas tranquille; — si 16 faisan ne commence 
pas À crier, dans l'empire il y aura de grandes eaux, 
Mmes circonstances climaiologiques, Yueling,troisiime Juno 
driver, p. 64. 





Au jour de ta-ha (grand froid), les poules commencent 
à conver. Cinq jours après, l'oiseau de proie est fort etrapide. 
Ginq jours après, les rivières et les lacs sont solides et durs. 

Si les poules ne commencent pas à couver, des femmes 
ardentes troubleront les hommes; — si l'oiseau de proie 
n'est pas fort, dans les royaumes, on ne diminuera pas les 
troupes;— si les rivières et les lacs ne sont pas solides ct 
durs, on parlera et on ne se conformera pas aux paroles, 

ueling, troisième lune d'iver, pag. 64, 66. 





DISTRIBUTION 
FE TSIE-KI TEMPORAIRES CHINOIS, 


PLAGÉS ET OMENTÉS Dans L'ANNÉE SOLAIRE, 
indication des circonstances mêté 
des quatre saisons chinoises, 


DES TGHONG-KI 


avec Vi orologiques que leurs noms expriment, et la délinitatou 
telles que a fée l'ancien texte du Tehoou-chou 
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On voit dans l'Encyclopédie japonaise, kiv. v, 
pag. 2, un grand tableau, analogue au précédent et 
plus complet. 11 est formé de six cercles concen- 
tiques, et dont chacun renferme des indications 
particulières. Chaque mois est représenté par un 
secteur circulaire compris entre deux rayons partant 
du centre commun, et l'intersection de ces rayons 
par les divers cercles divise chaque secteur en six 
portions distinctes. Dans celle qui est la plus voisine 
du centre, on lit les noms des divisions stellaires (su 
où siu) qui passent au méridien le matin et le soir, 
Dans la suivante, se trouve le nom de la division 
stellaire où se trouve le soleil. Dans la troisième, on 
lit le nom des douze divisions ou signes de Tcheou- 
kong où le soleil et Ja lune sont en conjonction. La 
quatriôme présente les caractères des douze heures. 
La cinquième contient les noms des tchong-ki et 
tsie-ki correspondants à chaque quinzaine, et tels 
que je viens de les donner. La sixième présente 
indication des circonstances météorologiques où 
climatologiques correspondantes à chaque mois; et 
toutes ces circonstances sont, en grande partie, tex- 
tuellement extraites du Hia-siao-tching où du para- 
graphe Chi-chun du livre des Teheou, 

Ainsi, à la moitié de la première lune (litchun), 
commencement du printemps, on lit: « Le vent 
«d'est dissout la glace. — Les vers renfermés com- 
«mencent à se mouvoir, etc. » À la seconde moitié, 
on lit :« L'animal ta immole le poisson. — L'oie sau- 
«vage se dirige vers le nord, ete.» 
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TABLEAU DES PRINCIPALES ESPECES ,CUITIVÉES DANS LA CHINE ANCIENNE 
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TABLEAU DISTRIBUTIF DES PRINCIPALES ESPECES ,CULTIVÉES DANS L'ASIE ANCIENNE. 


K B4o. Entre les 30% et 40% paralleles‏ الف موود 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


suce du 13 novembre 1840. 








Sont présentés et admis membres de la Société 
MM. Casexove, peintre d'histoire du roi d'Aoude; 
De Fnexeny, élève de l'École royale des jeunes 
de langues. 
11 est donné lecture d'une lettre de M. Brosset, qui offre 
À la Société, en son nom et en celui de l'auteur, un volume 
ind intitulé Dictionnaire géorgien-rasse-français, par David 
Tehoubinof. La lettre de M. Brosset, contenant en outre 
quelques détail sur les travaux relatifs aux études orientales 
qui se font en Russie, est renvoyée au comité du journal. 
M. Gustave d'Eichthal communique le résullat معد عل‎ re- 
cherches sur l'histoire et l'origine des foulahs. 1} conclut, de 
la comparaison des langues, que la race foulah est origi- 
naire de l'archipel indien, Le conseil renvoie au comité du 
journal un extrait de ce travail. 
M. Pagès donne lecture d'un extrait de sa traduction du 
Lehong-yong, et l'heure avancée ne permet pas à l'auteur: 
d'achever la fin de son travail. 





OUVRAGES OrERTS À LA كموق‎ 
Séance du 13 novembre 1840. 


Par l'auteur, Hudiment de la langue syrjanienne, par MH. 
G. D. Ganrsenez. Allenbourg, 1841: im8, 
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Par l'auteur. Sur la haute importance et les progrès 
études asiatiques en Russe; discours, par M. Du tard 
(Ektrait des actes de l'Académie impériale de Saïnt-Péters. 
bourg.) 1840. 

Par l'auteur, Krran-wararar, Vies des honumes illustres 
de l'slamime, en arabe, par 1bn-Khalikan ; publié par M. 16 
baron Mac Guexix pu Suae, Tome 1", 4° pariio, In, 

Par l'auteur, Lettre sur la géographie de l'Arabie, par Ful. 
gence Pnesxaz "قبط‎ (Extrait du Journal asiaique} 

Par l'auteur, Copie fqurée de quelques cachets géorgiens, 
par M. Brossrr; lu le 6 mars 1840 à l'Académie impériale 
de Saint-Pétershourg. Demi-feuille in-8°, avec planche . 

Par la Société. Acles de la Société plilesophique américaine. 
In-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, Numéro 
de septembre 1840. 











NOTE AELANVE AUX FUMULUS DU DOSPHORE CINMÉNIEN , 
ANALOGUES AUX STOUPAS DE L'INDE OCCIDENTALE, 


J'appelle l'attention de la Société asiatique sur les obos ou 
tumulus, décrits par le docte voyageur Clarke, soit à Kertehy, 
ancienne Panticapée, roule de Cala en Crimée , lieu où l'on 
eroiLvoir a tombe de Mithridate, soit Taman ou Phanagporie, 
sur la côte opposée du Bosphore Cinmmés 

Le vaste tumulus de Kertehy {nous dit M. Clarke, ,كلا‎ 
pag 270), nommé par les Tariares Altyn-obo où l'abo d'or, 
est construit en murs cyclopéens et en pierres énormes à 
l'extéricur, eL il est lerminé, non point en pyramide ou en 
cône, comme les tumulus ordinaires de la Tauride; mai 
par ne calolte hémisphérique (c'est--dire comme plus 
des grands stoupas de l'Inde, gravés dans Le Journal 
que), el Clarke doute avec toute raison que ce remarquable 
monument, d'une très-haute antiquité, dit-il, soit le tom- 
beau du célèbre Milridnte. 















Es 
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Nous voyons donc ici une première analogie avec l'Inde !. 

Quant au monument dont on lui parla à Ténikalé, en Tan, 
vide, et qu'on lui montra, il provenait des fouilles faites à 
Taman où Panticapée pour la construction de la forteresse, 
fouilles qui procurèrent aux Russes un nombre prodigieux 
de vases de lerre ot d'autres antiquités. 

«En crensant près de l'église, dit ici le voyageur (t. II, 
«pag: 257, Voyages en Russo et en Tartarie, Turqui 
« délerra une pierre, sépulcrale d'un. bloc 
«forme eylindrique, taillée comme la bouche d'un puits, et 
ouverie d'un carreau de marbro. 

«Ce cylindre renfermait une e 
vovale, dont le dehors était enduit de ciment blanc, sem- 
«blable à du stuc où du mortier, 
«En levant celle croûte extérieure, on trouva un petit 
de terre (qui fut montré à Clarke) il était rempli de 
«cendres et fermé par une pâte de stne, offrant une repré 
«sentation de la tête de Méduse. 

«Plusieurs figures tracées en noir ornaient ce vase à J'ex- 
«térieur; mais les efforts que l'on avait faits pour le dépouil. 
ler de la pâte qui l'entourait avaient alléré ces figures. 

«Ces particularités qui annoncent des usages si différents 
«de ceux des Grecs et des autres nations, rendent le degré 
«d'antiquité de ce monument impossible à déterminer, dit 
«l'auteur. 

«Mais quand on pense que 1400 ans avant notre ère on 
«commerçait déjà dans ces mêmes contrées, on à un espace 
«bien suflisant pour fixer la date reculée de co monument 
«funéraire si remarquable. » 

A l'époque où l'auteur anglais écrivait ces lignes, il no مد‎ 
doutait pas qu'un illustre général français, M. Allard, dont 
on regrette encore la mort si prématurée, et d'autres mili- 

















* Le nom même d'obo, ouba, donné en Tauride à ces monu- 
ments, n'est évidemment qu'une contraction du nom qu'ils ont 
dans FThde, st-onpa. 
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laires européens non moins distingués, ouvriraient dans le 
Caboulistan des monuments de même nature, puisque, dans 
les stoupas de ces contrées, terminés aussi en dômes hé 
phériques, on a retrouvé, comime dans ce débris des antiques 
ahos de la ville de Panticapée, des cendres de corps humain 
et des médailles plus on moins précieuses renfermées dans 
des emveloppes cylindriques d'or et d'argent et de pierre. 

Dans ces riches contrées de l'Inde, et à celte époque plus 
récente sans aucun doute, l'or était devenu plus commun: 
mois l'identité d'usage est évidente: et, quand on se rappelle 
les rapports des Grecs de la Tauride avec les peuples de 
'Indo-Perse , on s'explique facilement ces analogies de sé. 
pulture. 

Déjà M. Jacquet, de notre Société asiatique, et le docte 
géographe M. Care Riller, ont écrit sur les stoupas du 
Pendjab et du Caboulistan: jai pensé que celte note, publiée 
dans le Journal asiatique, pourrait donner lieu à de ممه‎ 
velles réflexions sur les rapports des peuples de l'Asie et de 
l'Europe avec les Indes: je la livre à MM. les rédacteurs du: 
journal de notre Société. 











Chevalier عم‎ Paravex 


Paris, 8 octobre 1840. 
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